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RECUEIL 

DES  LETTRES 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


LETTRE  PREMIERE. 

A M.  DELA  MARTINIERE, 

AUTEUR  DU  DICTIONNAIRE  CÉOGRATHIQUE. 

A Paris , ce  3 janvier. 

J a I attendu  le  temps  des  étrennes  , Monfieur , 

pour  avoir  l’honneur  de  vous  répondre.  J’ai  cru  que  1 744* 
les  ufages  du  jour  de  l’an  juftifieraient  l’infolence 
que  j’ai  de  vous  donner  mon  carroffe.  Votre  hiftoire 
de  Pujfendorf , dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une 
partie  de  les  fautes,  eft  un  préfent  plus  confidérable 
que  celui  que  j’ofe  vous  faire.  Si  j’avais  l’honneur  de 
porter  quelque  couronne  électorale , j’enverrais  le 
carroffe  chez  vous  , traîné  par  fix  chevaux  gris-pom- 
melés , avec  un  beau  brevet  de  penfion  dans  les  bourfes 
de  la  portière;  mais  je  n’ai  qu’une  fterile  couronne  de 
laurier;  et  fi  je  penfe  en  prince,  mes  étrennes  ne 
font  que  d’un  hqmme  de  lettres  : ayez  la  bonté  de 
les  accepter  , Monfieur  , comme  celles  d’un  ami  qui 
ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous  eflime. 
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4,  RECUEIL  DES  LETTRES 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  préfenter  mes 
profonds  refpects  à monfieur  l’ambalTadeur  et  à 
madame  rambaffadricc  d’Efpagnc,  à M.  et  madame 
de  Fogliani , et  à tous  ceux  qui  daignent  fefouvenir 
de  moi? 

J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui 
vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu’on  a fait  de 
mes  oeuvres.  Il  efl  vrai  que  je  donnai  , il  y a quel- 
ques années  , à monfieur  l’envoyé  d’ Angleterre,  un 
exemplaire  d’une  autre  édition,  non  moins  mauvaife, 
que  je  trouvai  à Amfterdam.  Je  ne  manquerai  pas 
d’obéir  aux  ordres  de  madame  la  marquifc  de  Saint - 
Gilles  , à la  première  occafion  ; mais  il  faut  qu  elle 
fâche  que  je  préfère  un  quart-d'heure  de  fa  vue  et 
de  là  converfatiori  à tous  les  vers , à toute  la  profe 
de  ce  monde.  Adieu  , Monfieur  ; je  fuis  pour  toute 
ma  vie  avec  la  plus  tendre  eflimc  , 

votre  très-humble  et  très-obéifTant 
ferviteur , &c. 

LETTRE  IL 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris , . 


A Bruxelles , 2 février. 

Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à mes 
anges.  M.  de  Stairs , au  nez  haut,  arrive  ici  dans  ce 
moment;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
s'expofe  au  nôtre.  Les  Hollandais  ne  fe  déclarent 
point.  Le  roi  d’Angleterre  portera  tout  le  fardeau , qui 
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eft  un  peu  pefant.  Ses  Hanovriens  ,.qui  campent  aux 
portes  de  Bruxelles  , difent  publiquement  quon  les 
•mène  à la  boucherie , et  font  allez  fâchés  du  voyage. 
J’ai  vu  les  troupes  flamandes  , troupes  déguenillées 
et  mal  payées.  On  doit  actuellement  onze  mois 
aux  officiers.  Allons,  Français,  réjouiflez-vous. 

Voici  une  lettre  du  fleur  Rutan . Vous  me  direz  : 

Pourquoi  madame  du  Châtelet  ne  me  l’envoie-t-clle 

pas  elle-même?  Vraiment,  elle  avait  grande  envie 

d’accompagner  la  lettre  de  ce  Rutan  d’une  longue 

épître  ; mais  elle  eft  fl  fatiguée  d’avoir  converfé  toute 

la  journée  avec  Chrijlianus  Woljius  et  gensfemblablesÿ 

qu’elle  n’a  pas  la  force  d écrire.  Vous  n’aurez  donc 

que  ce  billet  de  moi  ; mais  les  tendres  complimens 

qu’elle  vous  fait , valent  mieux  que  cent  de  mes 

lettres.  Mille  rcfpects  à mes  anges. 

• - « • , * . • 

• . • 

. LETTRE  III. 

• ' w *f  • n 

* . ..... 

A M.  PALLU, 

Intendant  de  Lyon , en  faveur  d'un  juif. 


Le  20  février. 

Béni  foit , Monfleur  , l’ancien  Teftamcnt , qui 
me  fournit  l’occafion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux 
qui  adorent  le  nouveau  r il  n’y  a perfonne  qui  vou$ 
foit  plus  attaché  que  moi.  L’un  des  delcendans  de 
Jacob  , honnête  fripier,  comme  tous  ces  meffieurs  , 
en  attendant  le  melîie  très-fermement,  attend  auffi 
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votre  protection  , dont  il  a dans  ce  moment  plus  de 

*744*  befoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  S*  Matthieu  , qui 
fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de  votre 
ville , ont  faifi  je  ne  fais  quoi,  dans  la  culotte  d’un 
page  ifraélite  , appartenant  au  circoncis  qui  aura 
l’honneur  de  vous  remettre  ce  billet  en  toute  humilité. 

Permettez -moi  de  joindre  mes  amen  aux  Gens.  Je 
n’ai  fait  que  vous  entrevoir  à Paris,  comme  Mo'/Je 
vit  dieu;  il  me  ferait  bien  doux  de  vous  voir  face  à 
face  , fi  le  mot  de  face  eft  fait  pouf  moi.  Confervez , 
s’il  vous  plaît , vos  bontés  à votre  ancien  et  étemel 
ferviteur  , qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre  , 
mais  chaftc , qu’avait  le  religieux  Salomon  pour  les 
trois  cents  funamites. 

L E T T R E I V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

tm 

0 » 

A Cirey , en  félicité , ce  2 8 avril. 

Je  vôus  envoie i mes  anges  tutélaires,  un  énorme 
paquet  par  la  voie  de  M.  de  la  Reinière . Dans  ce 
paquet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier 
divertiffement  qui  doit  faire  bâiller  monüeur  le 
dauphin  et  madame  la  dauphine,  mais  qui  pourra 
vous  amufer,  car  il  plaît  à madame  du  Châtelet , et 
vous  êtes  dignes  de  penfer  comme  elle.  Quand  vous 
aurez  tant  fait  que  de  lire  ce  premier  acte  , je  vous 
prie  de  le  cacheter,  avec  la  lettre  ci-jointe,  pour  M.  le 
duc  de  Richelieu , et  de  faire  mettre  le  tout  à la  polie  ; 
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mais  la  prière  la  plus  effentielle  que  je  vous  fais , c’eft 
de  me  faire  des  critiques.  Vous  penfez  bien  que  j’en 
garde  un  exemplaire  par-devers  moi , ainfi  vous 
n’aurez  feulement  qu’à  marquer  fur  un  petit  papier 
ce  que  vous  défapprouverez.  Il  fe  pourra  bien  faire 
que  vous  receviez  aufli , par  la  même  pofte,  le  diver- 
tiffement  du  fécond  acte  ; on  le  copie  actuellement, 
et  il  y a apparence  que  vous  aurez  encore  ce  petit 
fardeau. 

J’ai  mis  aufli  dans  le  paquet  un  cinquième  acte 
de  Pandore,  avec  une  lettre  pour  l’abbé  de  Voifenon^ 
qui  demeure  rue  Culture  ou  Couture-Sainte-Catherine; 
et  je  vous  demande  les  mêmes  bontés  pour  ce  paquet 
que  pour  celui  qui  eft  deftiné  à M.  le  duc  de 
Richelieu.  A l’égard  de  la  paflorale  qui  fert  de  diver- 
tiffement  au  fécond  acte  de  la  fête -dauphine,  vous 
pouvez  la  garder  ; M.  de  Richelieu  en  a déjà  un 
exemplaire.  Vous  verrez  , mes  chers  anges  , que,  fi 
j’ai  perdu  mon  temps  à Cirey,  ce  n’eft  pas  à ne  rien 
faire  ; aufli  j’ai  fait  graver  fur  la  porte  de  ma  galerie: 

Afile  des  beaux  arts , folitude  où  mon  cœur 
Eft  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde, 

C’eft  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettait  en  vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  eft  prefque  tou- 
jours dans  la  galerie. 

Ne  vous  laffez  point  de  moi , mes  anges  ; armez- 
vous  de  courage  ; car,  dès  que  j’aurai  fini  l’ambigu 
du  dauphin,  je  vous  fers  d’une  Fauffe  Prude,  revue 
et  corrigée  , qu’il  faudra  bien  que  vous  aimiez. 
Quoi!  faudra-t-il  que  l’opéra  foit  toujours  fade,  et 
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■ la  comédie  toujours  larmoyante  ? et  l’hifloire  un 

*744*  chaos  de  faits  mal  digérés  , une  gazette  de  marches 
et  de  contre  - marches  ? je  veux  mettre  ordre  à tout 
cela  avant  de  mourir.  Les  récompenfes  feront  pour 
les  autres  , et  le  travail  pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  confolent  de  tout.  Ce 
Cirey  cfl  un  bijou , et  n’a  pas  befoin  de  l’être  ; il 
n’a  befoin  que  de  vous  polféder. 

Je  me  mets  toujours  à l’ombre  de  vos  ailes,  et 
vous  fuis  tendrement  attaché  à vous  , mes  deux 
anges,  et  à M.  de  Pont-de-VfJle  , quoiqu’il  me  mette 
moins  fous  fes  ailes  que  vous.  Valcte. 

LETTRE  V. 

A M.  DE  GIDE  VILLE. 


A Cirey,  le  8 mai. 

M on  cher  ami , vous  m’avez  envoyé  le  plus  joli 
journal  qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  fi  je  réponds 
en  profe  à des  vers  fi  aimables;  je  ne  pourrais  pas 
même  vous  payer  en  vers  ; je  fuis  d’ailleurs  prefque 
glacé  par  mon  ouvrage  pour  la  cour.  Je  me  repréfente 
un  dauphin  et  une  dauphine  ayant  toute  autre  chofe 
à faire  qu’à  écouter  ma  rapfodie.  Comment  les 
amufer?  comment  les  faire  rire?  moi  travailler  pour 
la  cour!  j’ai  peur  de  ne  faire  que  des  fottifes.  On 
ne  réufïit  bien  que  dans  des  fujets  qu’on  a choifis 
avec  complaifance. 

Cui  lecta  potenler  erit  res  ; 
pfec  facundia  deferet  hune , nec  lucidus  or  do. 


_ «-I 
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Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande , 
y ont  échoué.  J’efpérerais  plus  de  l’opéra  de  Promé- 
thée,  parce  que  je  l'ai  fait  pour  moi.  M.  de  Richelieu 
l’a  donné  à mettre  en  mufique  à Royer  , et  le  deflinc 
pour  une  des  fécondés  fêtes  qu'il  veut  donner.  Or 
je  veux  fur  cela,  mon  cher  ami  , vous  fupplicr  de 
faire  une  petite  négociation.  J’avais  , il  y a quelques 
mois  , confié  ce  Prométhée  à madame  Dupin , qui 
voulait  s’en  amufer  et  l’ orner  de  quelques  croches  , 
avec  M.  de  Franqueville  et  Jèliotte.  Je  crois  qu’elle  ne 
me  faura  pas  mauvais  gré  fi  M.  de  Richelieu  y fait 
travailler  Royer;  c’efl  un  arrangement  que  je  n’ai  ni 
pu  ni  dû  empêcher. 

Je  vous  fupplie  d’en  dire  un  petit  mot  à la  décfTe 
de  la  beauté  et  de  la  mufique  , avec  votre  fagcfTe 
ordinaire. 

Mais , s’il  vous  plaît  , que  iaites-vous  à Paris  cet 
été?  feriez-vous  affez  philofophe  et  allez  ami  pour 
paffer  quelques  jours  à Cirey  ? vous  y trouveriez 
deux  perfonnes.qui  vous  feraient  peut-être  fupporter 
la  folitude.  Quand  vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus 
et  l'Ecole  des  mères  , venez  ici  dans  l’école  de 
l’amitié. 

Cette  ducheflc  de  Luxembourg , dont  le  nom  de 
baptême  cfl  belle  et  bonne  , avait  quelque  velléité  de 
venir  voir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes  , 
dans  une  petite  maifon  ornée  de  porcelaines  et  de 
magots.  Affermi (Tez-l a dans  fes  louables  intentions  , 
■ et  foyez  le  digne  écuyer  de  votre  adorable  gouver- 
nante. 

Je  vous  embraffe  tendrement , mon  cher  et  ancien 
ami  , operum  nojlrorum  candide  judex . 


1 744* 


Digitized  by  Google 


10 


RECUEIL  DES  LETTRES 


*744-  LETTRE  VI. 

A M.  T H I R I O T. 

A Cirey,  le  8 mai. 

Je  bcnis  dieu  et  le  roi  de  Pruffc  de  ce  qu*  enfin 
vous  allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde , et 
qu’on  fonge  à vous  payer  ; mais  permettez-moi  de 
réferver  mon  Te  Deum  pour  le  jour  ou  vous  aurez 
touché  votre  argent.  Cette  petite  fomme  payée  à la 
fois  vous  mettrait  fort  à l’aife , et  votre  philofophie 
s’en  trouvera  très-bien.  Je  vous  allure  que  c’ell  un 
des  plus  grands  plailirs  que  le  roi  de  PrulTe  pût  me 
faire.  Il  m’écrit  toujours  des  lettres  charmantes;  mais 
la  lettre  de  change  qu’il  doit  vous  envoyer  me 
paraîtra  un  chef-d’œuvre.  v 

J’ai  Iules  Extraits  de  Cicéron  (*)  que  j’ai  trouvé 
très-élégamment  traduits.  Je  ne  fais  fi  ces  penfées 
détachées  feront  une  grande  fortune  ; ce  font  des 
chofes  fages  , mais  elles  font  devenues  lieux  com- 
muns, et  elles  n’ont  pas  cette  précifion  et  ce  brillant 
qui  font  nécefiaires  pour  faire  retenir  les  maximes. 
Cicéron  était  diffus  et  il  devait  l’être,  parce  qu’il  parlait 
à la  multitude.  On  ne  peut  pas  d’un  orateur  , avocat 
de  Rome  , faire  un  la  Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les 
penfées  détachées  plus  de  fel , plus  de  figures,  plus 
de  laconifme.  Il  me  paraît  que  Cicéron  n’cft  pas  là  à 
fa  place. 

( * ) Par  l’abbc  d 'Olivtl. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Il 


On  m’a  mandé  que  l’Ecole  des  mères  (*)  eft  ■ 
tombée  à la  fécondé  et  à la  troifième  repréfentation.  Il  1 7 4 4 • 
n’y  a guère  d’ouvrage  dont  on  m’ait  dit  plus  de  mal  ; 
mais  je  me  défie  toujours  des  jugemens  précipités. 

Une  pièce  de  théâtre  n’eft  jamais  bien  jugée  qu’avec 
le  temps. 

Je  n’ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l’ouvrage 
contre  M.  de  Mauptrtuis  : c’eft  un  grand  mathéma- 
ticien et  un  grand  génie.  Qu’a-t-on  à lui  reprocher  ? 
Laiffons  là  toutes  ces  brochures  ridicules;  je  n’ai  le 
temps  que  de  lire  de  bons  livres  ; je  lirai  furement 
celui  de  l’abbé  Prèvojl . Je  n’ai  pu  lire  qu’à  Cirey  fa 
traduction  libre  et  très-libre  de  la  vie  de  Cicéron  ; elle 
m’a  fait  un  très-grand  plaifir.  Je  fais  venir  les  lettres 
à Brutus , et  furtout  celles  de  Brutus  , qui  me  paraif- 
fent  bien  plus  nerveufes  que  celles  de  Marc -Tulle. 
Bonfoir  ; écrivez  à votre  ancien  ami  qui  vous  aime 
toujours. 

LETTRE  VII. 

A M.  THIRIOT,  d Paris. 

A Cirey , le  3o  mai. 

J E vous  fuis  très-obligé  de  la  fenfibilité  que  vous 
me  marquez  à la  perte  que  je  viens  de  faire  de.  ce 
pauvre  Denis . Sa  veuve  eft  très  à plaindre  ; elle  a 
fait  une  perte  unique;  elle  était  adorée  d’un  mari 
honnête  homme  et  aimable  ; elle  perd  des  jours  et 
des  nuits,  et  de  la  fortune  quelle  ne  retrouvera  plus. 

(*)  far  M.  de  la  Ckaujfêe. 
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Je  vous  avais  prié  , par  la  réponfe  que  je  fis  à votre 
première  lettre,  de  dire  à M.  l’abbé  de  Rothdin com- 
bien je  m'intéreflais  à fa  Tante.  Vous  avez  prévenu 
mes  prières  , mais  vous  m’annoncez  de  fort  trilles 
nouvelles.  Il  faudrait  que  des  âmes  comme  la  Tienne 
véculfent  dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur 
fiècle,  et  que  la  vertu  ne  fut  point  obligée  de  rendre 
hommage  au  fanatifme  et  à l’hypocrifie. 

' J’attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  payement 
qui  s’eft  fait  attendre  fi  long -temps.  Il  faut  bien 
qu’enfin  vous  jouiffiez  de  cette  petite  aifance  qui  ne 
dérangera  pas  votre  philofophie,  mais  qui  la  rendra 
plus  heureufe. 

. Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
cicufe , et  dans  un  loifir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  l’amitié,  augmentera  par  les  accroiflemens  de 
votre  fortune,  fi  on  peut  appeler  fortune  ce  neceflaire 
qu’on  vous  a promis. 

Je  vous  embrafle.  * 

$ 

LETTRE  VIII. 

• • % • 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

; A Cirey , 5 juin.  ' * 

Vo  u s m’avez  écrit , adorable  ange  , des  chofcs 
pleines  d’efprit , de  goût  et  de  bon  fens  , auxquelles 
je  n'ai  pas  répondu  parce  que  j’ai  toujours  travaillé.  ' 
Figurez  - vous  que  , pendant  ce  temps  - là,  M.  de 
Richelieu  envoie  au  préfident  Hènault  et  à monfieur 


ê 
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à'ArgenJon  le  miniflre , l’informe  efquifle  de  cet 
ouvrage.  J’cn  fuis  très-fâché  ; car  les  hommes  jugent 
rarement  fi  l’or  efl  bon  quand  ils  le  voient  dans  la 
mine,  tout  chargé  de  terre  et  de  marcaffitcs.  J’écris  au 
préfident  pour  le  prévenir.  J’efpère  qu’avec  du  temps 
et  vos  confeils  , je  pourrai  venir  à bout  de  faire 
quelque  chofe  de  cet  effai  ; mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  jeter  dans  le  feu  le  manuferit  que  vous 
avez.  Pourquoi  voulez-vous  garder  des  titres  contre 
moi?  pourquoi  conferver  les  langes  de  mon  enfant 
quand  je  lui  donne  une  robe  neuve  ? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaifant  et  le  tendre 
font  difficiles  à allier.  Cet  amalgame  efl  le  grand 
oeuvre  ; mais  enfin  cela  n’efl  pas  impoffible , furtout 
dans  une  fête.  Molière  l’a  tenté  dans  la  Princeffe 
d’Elide,  dans  les  Amans  magnifiques  ; Thomas  Corneille 
dans  l’Inconnu  : enfin,  cela  efl  dans  la  nature.  L’art 
peut  donc  le  repréfenter,  et  l’art  y a réuffi  admirable-' 
ment  dans  Amphytrion.  Je  vous  avertis  d’ailleurs 
qu’on  a voulu  une  Sanchette  ou  Sancelte , et  que  je 
la  fais  un  enfant  fimple  , naïve  et  ayant  autant  de 
coquetterie  que  d’ignorance;  c’cfl  du  fond  de  ce 
caractère  que  je  prétends  tirer  des  fituations  agréables. 


1744. 


Si  quid  novijli  rectius  ijlis 
Candidus  imperti,Ji  non , his  utere  mecum * 
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LETTRE  IX. 

A M.  T H I R I O T. 


A Cirey  , 1 1 juin. 

Souvenez-vous  que  j’avais  dit  à celui  qui  vous 
fait  tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n en  perdrez  pas. 

Je  n'ai  point  dit  vous  n’en  perdez  pas  , puifque 
voilà  neuf  années  perdues  jufqu’à  préfent  pour  vous. 
Cependant,  je  ne  puis  Croire , que  tout  Vejpnjien  qu’il 
eft,  par  fon  goût  que  vous  lui  reprochez  pour 
l’argent , il  ne  vous  paye  à la  fin  en  Titus.  Il  ne  vous 
a pas  demandé  votre  mémoire  pour  ne  vous  rien 
donner;  il  exerce  votre  patience  , mais  il  ne  la  con- 
fondra point.  Je  vous  réponds  qu’on  paye  exacte- 
ment toutes  les  penfions  qu’il  donne  ; on  les  paye 
même  tous  les  mois;  il  ne  s’agit  que  d’être  mis  fur 
l’état,  et  je  vous  allure  qu’enfin  vous  y ferez.  Je 
vous  plains  beaucoup  , l’épreuve  eft  trop  longue  ; 
mais  je  ferais  bien  trompé  fi , dans  peu  de  temps  , 
vous  ne  recevez  une  fomme  honnête.  Malheureufe- 
ment  les  nouvellesaffairesquelafucceiïion  d’Oftfrife 
vafufciter,  pourraient  être  un  prétexte  d’un  nou- 
veau délai  ; mais  une  afiaire  auffi  petite  que  la 
vôtre  ne  doit  pas  être  comptée  pour  une  dépenfe: 
enfin , j’efpère  encore  qu’il  ne  fera  pas  une  injufticc 
û criante. 
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Je  vous  prie  de  dire  à M.  l’abbé  de  Rothclin  qu’il  • 

doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s’intéreffent  le  1 7 44» 
plus  à fôn  état;  je  lui  fuis  fmcèrement  dévoué 
comme  citoyen  et  comme  homme  de  lettres. 

J’avoue  qu’il  eft  trille  qu’il  ait  été  forcé  de  facri- 
fier  fa  philofophie  et  fa  manière  de  penfer  à des 
hypocrites  et  à des  imbécilles.  Fari  qua  Jentiat  eft  le 
plus  beau  privilège  de  l’humanité  ; mais  il  faut  être 
anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Si  on  avait 
le  malheur  de  le  perdre  , il  quitterait  un  monde  bien 
peu  regrettable.  Je  fuis  plus  détaché  que  jamais  des 
tourbillons  des  fots  dans  la  douce  folitude  qui  fait 
ma  confolation  ; et  fi  la  fête  de  monfieur  le  dauphin 
ne  me  rappelait  pas  à Paris  , je  ne  crois  pas  que  j’y 
revinlfe  jamais.  Le  paradis  terrejlrc  eji  où  je  fuis.  Si 
vous  aviez  vu  mon  appartement , vous  me  croiriez 
plus  mondain  que  philofophe.  Je  me  crois  pour- 
tant plus  philofophe  que  mondain.  Comptez  que 
dans  ma  philofophie  l'amitié  tient  toujours  un  grand 
chapitre  ; je  la  regarde  comme  le  baume  qui  guérit 
toutes  les  bleffures  que  la  fortune  et  la  nature  font 
' continuellement  aux  hommes. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur. 
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L E T T R E X. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Cirçy , cc  18  juin. 

J’ai  reçu  , monfieur  le  Duc  , les  opinions  de  mes 
juges  qui , à peu  de  chofe  près  , juflifient  ma  manière 
de  penfer.  Vous  m’avez  donné  une  terrible  befogne. 
J aurais  mieux  aimé  faire  une  tragédie  qu’un  ouvrage 
dans  le  goût  de  celui-ci  (*  ).  La  difficulté  efl  prefque 
infurmontable  , mais  je  me  flatte  qu’à  la  fin  mon 
zèle  me  fauvera.  Voici  un  prologue  que  la  prife  de 
Menin  m’a  infpiré.  Il  me  paraît  qu’il  embralfe  allez 
naturellement  le  fujet  de  vos  victoires  et  celui  du 
mariage.  Peut-être  l’envie  de  vous  fervir  m’aveugle  ; 
mais  il  me  paraît  que  Mars  et  Vénus  viennent  allez  à 
propos  , et  que  l’arbre  chargé  de  trophées  , dont  les 
rameaux  fe  réunifient  , fournit  un  des  heureux 
corps  de  devife  qu’on  ait  jamais  vus. 

Je  n’ai  qu’une  certaine  portion  de  talent , et  je 
vous  avoue  que  j’ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce 
que  la  nature  du  fujet  fournit  à ma  très-faible  capa- 
cité  ; j’en  envoie  un  double  à mes  juges.  Qu’ils  pren- 
nent bien  garde  que  fouvent  il  meglio  cl  ncmico  dcl 
lent. 

N 

Les  divertilfemens  du  premier  acte  ne  peuvent 
devenir  que  plus  mauvais  fous  ma  main  ; et  fi  le 
fpcctacle  de  cc  premier  acte  , tel  qu’il  efl,  ne  fait 

( * ) La  PrtnccfTe  de  Navarre.  On  n'a  pas  trouve  le  prologue  dont 
l'auteur  parle  ici. 

pas 
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pas  un  grand  effet , je  fuis  l’homme,  du  monde  le  . 
plus  trompé. 

Voyez  donc,  monfieur  le  duc,  fi  vous  voulez  que 
j’envoye  à Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du  pre- 
mier acte  , tandis  que  je  travaillerai  au  relie. 

Ce  relie  ell  extrêmement  difficile  , encore  une 
fois  , parce  que  vous  avez  ordonné  l’alliage  des 
métaux.  J’y  travaille  comme  un  homme  qui  veut 
vous  plaire  ; mais  croyez-moi  fur  le  prologue  et  fur 
les  fêtes  du  premier  acte  : ce  ne  font  pas  des  mor- 
ceaux qui  flattent  affez  mon  amour  propre  pour 
m’aveugler.  Il  n’y  a ici  d’autre  gloire  pour  moi  que 
celle  de  vous  obéir.  Le  grand  point  ell  que  je  vous 
fournilfe  un  fpectacie  brillant  et  plein  d’agrément , 
qui  faffe  honneur  à votre  magnificence  et  à votre 
goût  ; et  je  vous  réponds  que  tout  cela  fe  trouve 
dans  le  prologue  et  dans  le  premier  acte.  Je  ne  parle 
que  du  tableau  ; il  ell  aifé  de  fe  le  repréfenter.  Y a-t-il 
rien  de  plus  contrallé  et  de  plus  magnifique  , j’ofe 
dire  de  plus  neuf?  Où  trouvera-t-on  une  femme 
perfécutée  , arrêtée  par  des  fêtes  à toutes  les  portes 
par  où  elle  veut  fortir?  Songez  bien  que  je  ne  prends 
le  parti  que  de  ce  tableau  que  je  foutiens  devoir 
faire  un  effet  charmant  ; croyez-en  l’expérience  que 
j’ai  du  théâtre.  J’abandonne  tout,  mon  flyle  , mes 
fcènes  , mes  caractères;  j’infille  fur  ces  deux  diver- 
tiffemens  dont  je  peux  parler  fans  faire  l’auteur. 
Enfin  , je  crois  voir  cela  très-clair  , et  enfin  il 
faut  prendre  un  parti  : Rameau  preffe.  Je  travaillerai 
nuit  et  jour  pour  vous , mais  encouragez-moi  un 
peu,  et  fiez-vous  un  peu  à qui  vous  aime  et  vous 
refpecte  fi  tendrement. 

Correfp.  générale . Tome  III.  * B 
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>744-  LETTRE  XI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Cirey , ce  u juillet. 

Le  convalefcent  fait  partir  aujourd’hui , fous  l'en- 
veloppe de  M.  de  la  Reinière , le  plus  énorme 
paquet  dont  jamais  vous  ayez  été  excédé;  c’eft,  mes 
anges  , toute  la  pièce  avec  les  divertîffemens , telle 
à peu -près  que  je  fuis  capable  de  la  faire.  Je  ne 
vous  demande  pas  d’en  être  aufli  contens  que  madame 
du  Châtelet  et  M.  le  préfident  Hénault , mais  je  vous 
demande  de  l’envoyer  à M.  le  duc  de  Richelieu , et 
d’en  paraître  contens. 

Je  fouhaiterais  , pour  le  bien  de  votre  ame , que 
vous  voulufliez  faire  grâce  à S anche t te , dont  vous 
m’avez  paru  d’abord  fi  mécontens.  Tenez-moi  quel- 
que compte  d'avoir  mis  au  théâtre  un  perfonnage 
neuf  dans  l’année  1744,  et  d’avoir  , dans  ce  perfon- 
nage comique,  mis  de  l’intérêt  et  de  la  fenfibilité. 
Comment  avez-vous  pu  jamais  imaginer  que  le  bas 
pût  fe  gliffer  dans  ce  rôle  ? comment  eft-ce  que  la 
naïveté  d’une  jeune  perfonne  ignorante  , et  à qui  le 
nom  feul  de  la  cour  tourne  la  tête,  peut  tomber  dans 
le  bas?  ne  voulez-vous  pas  diftinguer  le  bas  du  fami- 
lier, et  le  naïf  de  l’un  et  de  l’autre  ? 

Il  n’y  a de  bas  que  les  exprefTions  populaires  et 
les  idées  du  peuple  groflier.  Un  Jodelet  eft  bas  , 
parce  que  c’eft  un  valet  ou  un  vil  bouffon  à gages. 

Morillo  eft  d’une  néceftité  abfolue  ; il  eft  le  père 
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de  fa  fille,  une  fois,  et  on  ne  peut  fe  pafler  de  lui.  

Or,  s’il  faut  qu’il  paraifle  , je  ne  vois  pas  qu’il  puilTe  1 7 44« 
fe  montrer  fous  un  autre  caractère  , à moins  de 
faire  une  pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertifie- 
mens,  et  furtout  à la  fin;  mais  , dans  le  cours  de  la 
pièce , je  me  vois  perdu  fi  on  fouffre  des  divertilfe- 
mens  trop  longs.  Je  maindens  que  la  pièce  eft  inté- 
refiante  ; et  ces  divertiffcmens  n’étant  point  des 
intermèdes  , mais  étant  incorporés  au  fujet  , et 
fefant  partie  des  fcènes,  ne  doivent  être  que  d’une 
longueur  qui  ne  refroidilfe  pas  l’intérêt. 

Enfin,  vous  pouvez,  je  crois,  envoyer  le  tout 
à M.  de  Richelieu , et  préparer  fon  efprit  à être 
content.  S’il  l’eft  , ne  pourrait-on  pas  alors  lui  faire 
entendre  que  cette  mufique  , continuellement  entre- 
laflee  avec  la  déclamation  des  comédiens  , eft  un 
nouveau  genre  pour  lequel  les  grands  échafaudages 
de  fimphonie  , ne  font  point  du  tout  propres  ? ne 
pourrait-on  pas  lui  faire  entendre  qu’on  peut  réler- 
ver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout  en  mufique  ? 

Vous  me  direz  ce  que  vous  en  penfez,  et  je  me 
conformerai  à vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  ! et  que 
d’importunités  de  ma  part  ! En  voici  bien  d’un 
autre.  Vous  fouvenez  - vous  avec  quels  fermens  . 
réitérés  ce  fripon  de  Prault  vous  promit  de  ne  pas 
débiter  l’infame  édition  qu’il  a fait  faire  à Trévoux? 

M.  Fallu  me  mande  qu’elle  eft  publique  à Lyon. 

Je  le  fupplie  de  la  faire  féqueftrer  ; mais  je  vous 
demande  en  grâce  d’envoyer  chercher  ce  miférable, 
y et  de  lui  dire  que  ma  famille  eft  très-réfolue  à lui 
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faire  un  procès  criminel  , s’il  ne  prend  pas  le  parti 

1 7 44-  de  faire  lui-même  fes  diligences,  pour  fupprimer 
cette  oeuvre  d’iniquité.  Il  a apurement  grand  tort , 
et  on  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d’imprudence 
et  de  mauvaife  foi.  Je  travaillais  à lui  procurer  une 
édition  complète  et  purgée  de  toutes  les  fottifes 
qu’il  a miles  fur  mon  compte  dans  fon  indigne 
recueil  ; et  c’eft  pendant  que  je  travaille  pour  lui 
qu’il  me  joue  un  li  vilain  tour.  Il  ne  fent  pas  qu’il . 
y perd , que  fon  édition  fe  vendrait  mieux  , et  ne 
ferait  point  étouffée  par  d’autres  , li  elle  était  bonne. 

Mais  prcfque  tous  les  libraires  font  ignorans  et 
fripons  ; ils  entendent  leurs  intérêts  aulfi  mal  qu’ils 
les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaife  foi  de  Prault 
me  fait  d’autant  plus  de  peine  , que  je  me  flattais 
que  cette  même  édition,  corrigée  félon  mes  vues,  ferait 
celle  dont  je  ferais  le  plus  content.  Vous  allez 
trouver  ma  douleur  trop  forte;  mais  vous  n’êtes 
pas  père  : pardonnez  aux  entrailles  paternelles , 
vous  qui  êtes  le  parrain  et  le  protecteur  de  prefque 
tous  mes  enfans.  Adieu  , mon  cher  et  refpectable 
ami  ; madame  du  Châtelet  vous  dit  toujours  des 
chofes  bien  tendres  ; car  comment  ne  vous  pas. 

aimer  tendrement.  Mille  rcfpects  à tous  les  anges. 

• * 

* P.  S . Permettez  que  le  bavard  dife  encore  un  petit 
mot  de  la  PrincelTe  de  Navarre  et  du  Duc  de  Foix.  Il 
m’efl  devenu  important  que  cette  drogue  foit  jouée 
bonne  ou  mauvaife.  Elle  n’efl  pas  faite  pour  i’im- 
preffion;  elle  produira  un  fpectacle  très-brillant  et 
très-varié  ; elle  vaut  bien  la  Princeffe  d’Elide  , et 
c’eft  tout  ce  qu'il  faut. pour  le  courtifan  ; mais  c’eft 
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aufïl  ce  qu’il  me  faut.  Cette  bagatelle  efl  la  feule 
reffource  qui  me  relie  , ne  vous  déplaife  , après  la' 
démiffion  de  M.  Amclot  , pour-  obtenir  quelque 
marque  de  bonté  qu'on  me  doit  pour  des  bagatelles* 
d’une  autre  efpèce  dans  lefquelles  je  n’ai  pas  laifTé 
de  rendre  fervice.  Entrez  donc  un  peu  , mon  cher 
ange  ,dans  ma  fituation  , et  fongez  plutôt  ici  à votre 
ami  qu’à  l’auteur,  et  au  folide  qu'à  la  réputation. 
Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux  pour  ne  pas  perdre 

celle-ci.  '•  voltaire. 

• ■ : . ■ • • • ✓ 

Autre  bavarderie.  Je  fuis  pourtant  toujours  pour 
cet  arbre  chargé  de  trophées,  dont  les  rameaux  fe. 
réunifient.  Efl-cc  .encore  ce  coquin  de  M.  le  cheva-> 
lier  Roi  qui  m’a  volé  cette  idée  ? Je  viens  de  lire 
Nérée.  Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe  ; mais  cela  ne 
me  paraît  écrit  ni  naturellement  ni  correctement. 

Ces  deux  chofes  manquant,  font  déteflablement. 

J’en  demande  pardon  à monficur  le  chevalier. 

• % • . 

LETTRE  XII. 

• «•*#*» 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT^ L.  • 

• ACirey,  23  juillet.  , 

J’avais  déjà  fait  le  divertifTement  du  fécond  acte, 
félon  le  projet  que  j’avais  envoyé  à M.  de  Richelieu . 
M.  le  préfident  Hénault  doit  avoir  à prêtent  entre  les 
mains  ce  nouveau  divertifTement.  Le  comité  peut 
comparer  mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les 
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monflres  tout  feul  pendant  que  l'évêque  bénit  les 

1 7 44 • drap  eaux.  Il  peut  choifir  ou  rejeter  tout. 

Je  vous  avertis  , mon  cher  ange  gardien,  que  la 
comédie  efl  à peu-pres  faite  félon  les  deux  manières , 
c’efl-à-dire  , qu’avec  le  divertilTement  de  la  Princefle 
EJonc  , tiré  d Higin  , madame  de  Navarre  n’efl 
reconnue  qu’au  troifieme  acte  , et  qu’avec  mes 
Maures,  mes  amours  , mon  baiïin  , mon  groupe  , 
tirés  de  ma  tète  , madame  de  Navarre  efl  reconnue 
au  fécond  acte.  Vous  devinez  tout  le  relie.  J’ai  reçu 
votre  projet  du  troifièmc  acte  , et  je  vous  remercie 
d’aider  la  faiblcflc  de  mon  imagination  ; mais  je 
vous  fupplic  de  ne  pas  imiter  les  comédiens  italiens , 
quand  vous  craignez  d’imiter  Roi.  Or,  ce  ferait  les 
imiter  bien  pauvrement  que  de  donner  un  feu  d’arti- 
fice , fans  autre  raifon  que  l’envie  de  le  donner; 
mais  que  ce  feu  d’artifice  ferve  à expliquer  un  fecret, 
à dénouer  une  intrigue,  alors  il  me  fcmble  que  c'eft 
une  invention  très-agréable.  J’ai  imaginé  qu'on  avait 
prédit  à la  princelTc  qu’elle  aimerait  un  jour  fon 
ennemi;  et  l’accomplilTement  de  cette  prédiction  fe 
trouvera  renfermé  dans  les  lettres  de  feu  qui  paraî- 
tront fur  un  ciel  étoilé,  comme  un  ordre  des  Dieux 

écrit  dans  le  ciel.  Laiflcz-moi  donc  confcrver  mon 

* - « 

divertilTement  du  premier  acte;  il  ne  reflcmble  point 
tant,  ce  me  fcmble.  Ce  font  les  trois  déciles  elles- 
mêmes  qui  font  une  galanterie  de  leur  pomme  à la 
princelfc.  Les  guerriers  font  nécefTaires,  parce  qu’ils 
la  jettent  dans  l'embarras.  Enfin , il  me  fembie  que 
c’efi  n’imiter  perfonne  que  de  faire  arrêter  les  gens 
à chaque  porte  par  des  fêtes.  C’efi  principalement 
dans  cette  invention  que  confifle  toute  la  galanterie  ; 
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et  pour  peu  que  la  mufique  foit  bonne , il  me  paraît 
que  ce  premier  acte  doit  beaucoup  réuflir. 

A l’égard  des  autres,  vous  fentez  bien  qu’il  y a 
deux  tons  qui  dominent , celui  de  la  tendreffe  et 
celui  du  comique;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon. 
J’appelle  comique  le  rôle  de  Sanchette , qui  efl  tout 
neuf  au  théâtre  , et  qui  doit  partager  au  moins 
l’attention.  J'cAtends  par  comique  la  fcène  de  Lêonort 
avec  fa  maîtreffe,  où  elle  dit  : 

Mais,  fi  j’étais  fille  d'un  empereur, 

Si  j’étais  reine  de  la  France , Scc. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous 
m’avez  mandé  que  cette  Lèonorc  parlait  en  fiiivaritc 
de  comédie.  Je  foutiens  que  quand  madame  de 
Villars  n’avait  pas  le  malheur  d’être  dévote  , elle  ne 
s’exprimait  pas  autrement.  Je  vous  demande  bien 
pardon  ; mais  cette  fcène  de  la  princeffc  et  de  fa 
confidente  efl,  avec  ce  que  j’y  ai  ajouté,  une  des 
moins  mauvaifes  de  l’ouvrage  ; prenez  garde  que  le 
. refie  ne  retombe  dans  tous  les  combats  ordinaires 
de  la  gloire  et  du  devoir.  Enfin  , il  faut  fe  réfoudre  à 
quelque  chofe  dans  cette  befogne  où  il  y a peu  d’hon- 
neur à acquérir  , mais  qui  efl  très-importante  pour 
moi.  Je  crois  que  le  tout  formera  un  très -beau 
fpectacle  ; mais  , en  confidence , il  faut  donner  à 
Rameau  le  prologue,  le  premier  divertiffement,  et  celui 
des  deux  féconds  qui  vous  déplaira  le  moins;  il 
aura  bientôt  le  troifième.  Je  voudrais  bien  épargner 
à vos  bontés  ces  volumes  d’écriture  , et  vous  con- 
fulter  de  vive-voix  ; mais  le  moyen  que  vous  veniez 

B 4 


J744- 


\ 


Digitized  by  Google 


\ 


; 24  RECUEIL  DES  LETTRES 

’ * à Cirey  ou  que  j’aille  à Paris?  Vous  aurez  donc 

*744*  d énormes  paquets  au  lieu  de  fréquentes  vifites. 
Je  baife  mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges 
gardiens  , quoique  je  difpute  contre  eux.  Je  lutte 
comm t Jacob,  mais  il  adora  lange  après  avoir  lutté  ; 
auffi  fais-je. 


LETTRE  XIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

g augufte.  - . ' 

A.dorable  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Vous 
corrigez  la  Princefle  de  Navarre  et  Prauli.  Il  faut  que 
je  vienne  vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits. 
Madame  du  Châtelet  et  dieu  me  font  témoins  que 
je  rapetaflais  la  fcène  manquée  quand  votre  lettre 
eft  venue.  Songez  qu’il  n'y  a pas  encore  trois  mois 
que  j’ai  entrepris  un  ouvrage  extrêmement  difficile  , 
qui  demanderait  plus  de  fix  mois  d'un  travail  affidu 
pour  être  tolérable.  Je  n’ai  jamais  travaillé  aux 
divertifïcmcns  qu’à  regret  et  à la  hâte  , ne  pouvant 
les  bien  faire  que  quand  la  pièce  achevée  me  laifTera 
de  la  liberté  dans  l’efprit.  . ; 

Tout  malade  que  je  fuis,  je  n’en  ai  pas  moins 
d'envie  de  vous  plaire.  Une  fille  d'Eole , nommée 
Arme  y avec  qui  Neptune  eut  une  paffade  , viendra 
très-bien  à la  place  de  Calijlo.  Il  n’y  a qu’à  fubili- 
tuer  aux  quatre  vers  de  Calijlo , ces  quatre-ci  ; 
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De  l’empire  inconftant  des  airs, 

La  fille  d’Eole 
Defcend  et  revoie 
Près  du  dieu  des  mers. 

» 

Je  fens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une 
répétition  des  divertiffemens  avant  fon  départ  pour 
l’Efpagne  ; mais  s’il  veut  tout  précipiter  , il  gâtera 
tout.  Il  a déjà  fait  allez  de  tort  à la  pièce , en  me 
forçant  d’en  faire  le  plan  chez  lui  à Verfaillcs,  et 
d’y  mettre  une  efpèce  de  Jodelet  dont  vous  l’avez 
dégoûté  trop  tard.  Vous  voyez  , mon  cher  ange 
gardien , que  votre  empire  eft  affez  difficile  à con- 
duire , et  qu’il  faut  donner  le  temps  à vos  fujets 
de  femer  et  de  cultiver  leurs  terres  qui  ne  peuvent 
pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  à peu  de  chofc  près,  degroffi 
la  comédie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertiffemens. 
Au  nom  de  Dieu  , ne  m’en  demandez  pas  trois 
dans  le  premier  acte  ; ter  repetita  noceut  : cela  ferait 
infupportable.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
ballets  dans  la  pièce  n’étouffent  l’intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  defpotiqucment  que  nous 
revenions  à Paris,  et  je  fens  que  mon  coeur  dit  oui , 
puifque  je  vous  reverrai. 
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LETTRE  XIV. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON,  à Paris. 

A Cirey , ce  9 ou  8 auguflc.  Dieu  merci , je  ne  fais  pas  comme  je  vis. 

Al  propos,  je  fuis  un  infâme  parefTeux.  Ah,  que 
j’ai  tort  ! que  je  vous  demande  pardon  , Monfieur  î 
Vous  mariez  un  fils  que  j’aime  prefque  autant  que 
fon  père.  Vous  écrivez  fans  cefTe  aux  fermiers  gêné' 
raux  , et  moi  je  ne  vous  écris  point.  Je  difais  tou- 
jours : j’écrirai  demain  ; et  demain  je  fefais  une 
plate  comédie  - ballet  pour  l’infante  dauphine,  et  je 
me  grondais,  et  puis  j’étais  honteux.  Je  le  fuis  bien 
encore , mais  je  pafTe  par-deffus  tout  cela.  Pour  Dieu  , 
faites-en  autant  , et  aimez-moi  toujours.  Mais  y 
a-t-il  tant  de  complimens  à vous  faire  de  ce  que 
vous  êtes  du  confcil  des  finances  ? Je  vous  en  ferai  , 
ou  plutôt  à la  France  , quand  vous  ferez  chancelier  ; 
car  je  veux  que  .vous  le  foyez  pour  me  dépiquer. 
N’y  manquez  pas  , je  vous  en  conjure  ; et  le  plutôt 
fera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt 
la  réponfc  à mon  chiffon  ; et  quand  vous  ferez 
faoul  des  fermes  et  gabelles  , et  dixièmes,  et  autres 
grofTes  befognes  , je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie 
pour  l’infante,  en  préfence  du  nouveau  marié.  Nous 
partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savez-vous  bien  , Monfieur,  que  mon  plus  grand 
chagrin  n’cfl  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit , mais 
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de  pafler  ma  vie  fans  vous  faire  ma  cour.  Je  vous 
la  ferai  , je  vous  jure  ; mais  quand?  Vous  ne  loupez 
point,  je  ne  dîne  point;  vous  allez  entendre  au 
confeil  deschofesalTommantes , et  j’en  fais  de  frivoles. 
N’importe  ; il  faut  abfolument  que  je  reprenne 
mon  habitude  de  vous  foumettre  mes  rêveries  : 

f 

Dùm  validus  , dùm  Icetus  eris  , diim  dtniqut  pojfes . 

Mes  refpects  , fi  vous  le  permettez  , à monlieur 
votre  fils  tout  comme  à vous;  mais,  malgré  mon 
long  et  coupable  filence  , je  vous  fuis  dévoué  avec 
l’attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y a , 
ne  vous  déplaife  , plus  de  quarante  ans.  Cela  fait 
frémir. 

Adieu  , Monfieur;  aimez-moi  un  peu,  je  vous  en 
fupplie  ; que  j’aye  cette  confolation  dans  cette  courte 
vie.  Il  y a quarante  ans  , ô Ciel  ! que  je  vous  aime , 
et  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vivre  avec  vous  la. 
valeur  de  quarante  jours  ! Ah  ! ah! 

LETTRE  XV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ACirey,  2 5 augufte. 

D eux  nouveaux  divertiffemens , qui  peut-être  ne 
vous  divertiront  guère , mes  anges  gardiens , partent 
dans  le  moment  fous  le  couvert  de  M.  le  préfident 
Hènault.  Eh  bien , je  vous  ai  facrifié  Vénus , et  la 
pomme,  et  Paris  , et  les  galanteries  que  tout  cela 
produifait.  Voyez,  jugez,  écrivez  moi.  Vous  êtes 
d’étranges  anges  de  ne  pouvoir  venir  à Cirey  où  on 
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fait  des  drames,  et  où  Ton  voit  Jupiter  et  fes  fatelli tes 
tous  les  foirs.  Vous  pafferiez  tout  le  jour  dans  votre 
chambre , et  le  foir  on  vous  lirait  la  befogne  du  jour; 
mais  vous  êtes  des  mondains  , mes  anges , vous  ne. 
connailfez  pas  les  charmes  de  la  retraite. 

: Je  baife  vos  ailes.  r • J 

LETTRE  XVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Cirey,  augufte. 

Ïj  h bien  , mes  chers  anges  , tandis  que  vous  y 
êtes,  crayonnez  encore  cette  guenille,  et  ne  me  laifïcz 
faire  rien  de  médiocre.  Quand  vous  en  ferez  con- 
tent, ne  la  liiez  et  ne  l’envoyez  qu’à  vos  amis.  Je 
crois  que  M.  de  Chauvelin  ne  fera  pas  mécontent 
de  la  manière  dont  j’y  traite  meffieurs  des  Alpes  ; 
mais  je  voudrais  qu’on  fût  aulfi  un  peu  fatisfait  à 
Metz. 

S'il  eft  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même 
que  l’ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaife 
pour  être  de  moi , nous  fournies  trop  heureux.  Nous 
avons  un  roi  qui  a du  goût.  Il  faut  donc  que  ceci 
lui  plaife,  mais  j’ai  peur  d’avoir  raifon  de  lui  dire: 

Qiie  vous  etes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire! 

4 * * t 

J’attends  ma  Princeiïe  , et  je  me  recommande  à 

vos  bontés.  • 

• > » 
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LETTRE  XVII.  «744. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 


A Cirey,  auguflc. 

Je  vous  fupplie,  mes  faints  anges,  de  confidérer 
que  M.  de  J Richelieu  aurait  voulu  que  l’ouvrage  eut 
été  fait  avant  fon  départ , et  qu’en  moins  de  quinze 
jours  j’ai  fait  deux  actes  et  ces  deux  divertifTemens. 
Il  ne  faut  donc  regarder  tout  ce  que  j’ai  broché  que 
comme  une  efquiffe  deffinée  avec  du  charbon  fur 
le  mur  d’une  hôtellerie  où  on  couche  une  nuit.  Je 
n’ai  jamais  prétendu  que  la  comédie  refiât  comme 
elle  efl,  je  prétends  feulement  que  les  divertifTemens 
du  premier  acte  demeurent.  Ils  me  paraiflent  devoir 
faire  un  fpectacle  charmant.  J’ai  déjà  fait  tenir  à M.  le 
duc  de  Richelieu  le  fécond  acte , mais  je  lui  mande  bien 
pofitivementquetoutcelan’efl  qu’une  ébauche.  Il  veut 
abfolumcnt  du  burlefque  ; j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  qu'il  n’y  eût  point  d' Arlequin.  A l’égard  de 
Sanchette , elle  11’efl  qu’une  pierre  d’attente.  Il  y faut 
mettre  madame  Morillo  , parce  qu’il  faut  une  per- 
fonne  ridicule  , qui  occafionne  des  méprifes  et  des 
jeux  de  théâtre  ; mais,  je  vous  en  prie  , prêtez-vous 
un  peu  plus  au  comique.  Il  efl  vrai  qu’il  efl  hors  de 
mode  , mais  ce  n’efl  pas  parce  que  le  public  n'en  veut 
point,  c’cfl  qu’on  ne  peut  lui  en  donner.  Comptez 
que  le  comique  qui  fait  rire  , dépend  du  jeu  des 
acteurs , et  ne  fe  lent  point  quand  on  examine  un 
ouvrage,  et  qu’on  le  difeute  férieufement.  Je  vais 
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retoucher  ce  premier  acte  dont  l’idée  paraît  toujours 

1 744*  charmante  à madame  du  Châtelet , et  qui  peut  fournir 
un  des  plus  agréables  fpectacles  du  monde,  avec 
des  danfes  et  de  la  mufique.  A l’égard  de  ce  qui  était 
deftiné  à M.  de  Richelieu , il  n’y  a qu’à  le  brûler. 
Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai  point , je 
travaillerai  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  contens. 

/ 

LETTRE  XVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

Septembre. 

M o N cher  et  refpectable  ami  , voilà  ma  petite 
drôlerie  : fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  fouffrir 
qu’elle  paffe  par  vos  aimables  mains  pour  aller  ennuyer 
ou  amufer  un  moment  votre  éminentiiïime  oncle,  cela 
fera  mieux  reçu  ; et  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien 
ménager  cette  négociation.  Il  y a je  ne  fais  quoi 
de  bien  infolent  à envoyer  fes  vers  foi -même; 
c’eft  dire  à un  miniftre  : quittez  vos  affaires  pour 
me  lire  , admirez-moi  et  donnez-vous  la  peine  de 
me  récrire.  Il  faut,  en  vérité  , que  les  vers  fe  faffent 
lire  eux-mêmes  , qu’ils  courent  d’eux-mêmes  s’ils 
font  bons  , qu’ils  tombent  d’eux  - mêmes  s’ils  ne 
valent  rien  , et  que  le  pauvre  auteur  fe  cache  tant 
qu’il  peut.  On  doit  être  faoul  de  vers  fur  le  roi. 
Hier  je  vis  encore  trois  odes  ; c’eft  bien  le  cas  de 
dire , et  fi  peu  de  bons  vers.  Il  faudrait  être  fou  pour 
fe  fâcher  quand  on  nous  dit  que , de  trente  mille 
vers  faits  par  nous  , il  y en  a peu  de  bons. 
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Si  on  avait  l’efprit  mal  fait,  on  fe  fâcherait  plutôt 
du  début  : 

Quoi!  verrai-je  toujours  des  fottifes  en  France  ! 

On  fe  fâcherait  de  ce  qu’oji  dit  qu’il  y a des  railleurs  : 
voilà  qui  efl  plus  perfonnel  ; mais  j’efpère  qu’on 
ne  fe  fâchera  point,  parce  qu’on  ne  me  lira  point. 
Peut-être  quatre  vers  de  l’endroit  de  Germanicus  , 
qui  font  touchans  , et  que  M.  le  cardinal  de  Tençin 
pourrait  faire  valoir  dans  un  moment  favorable , et 
puis  c’eft  tout.  En  un  mot,  que  le  roi  fâche  que  j’ai 
mis  mes  trois  chandelles  à ma  fenêtre.  Pardon,  fi  je 
fuis  un  bavard  en  vers  et  en  profe.  Mille  tendres 
refpects  à madame  Y Ange, 

LETTRE  XIX. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à Verf ailles. 

• m * 

A Champs  , ce  14  feptembre. 

f 

Le  roi,  pour  chafTer  fon  ennui , 

Vous  lit  et  voit  votre  perfonne; 

La  gloire  a des  charmes  pour  lui , 

Puifqu’il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  ferviteur , je 
dois  être  charmé  que  le  roi  vous  life , et  je  le  ferais 
plus  encore  s’il  vous  écoutait.  Vous  favez  bien,  très- 
adorable  préfident , que  vous  avez  tiré  madame  du 
Châtelet  du  plus  grand  embarras  du  monde  ; car 
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» — - cet  embarras  commençait  à la  Croix  des  petits 
*744*  champs,  et  finirait  à l’hôtel  de  Charofl  ; c’était  des 
reculades  de  deux  mille  carroffes  en  trois  files,  des 
cris  de  deux  ou  trois  cents  mille  hommes  femés 
auprès  des  carroflcs  , des  ivrognes  , des  combats 
à coups  de  poing , des  fontaines  de  vin  et  de 
fuif  qui  coulaient  fur  le  monde  , le  guet  à cheval 
qui  augmentait  l’embroglio  ; et , pour  comble  d’agré- 
mens  ,fon  Altejfe  royale  revenant  paifiblcment  au 
Palais  royal  avec  fes  grands  carrofTcs  , fes  gardes  , 
fes  pages,  et  tout  cela  ne  pouvant  ni  reculer,  ni 
avancer,  jufqu’à  trois  heures  du  matin.  J’étais  avec 
madame  Châtelet ; un  cocher,  qui  n’était  jamais 
venu  à Paris,  l’allait  faire  rouer  intrépidement.  Elle 
était  couverte  de  diamans,  elle  met  pied  à terre  , 
criant  à l’aide  , traverfe  la  foule  fans  être  ni  volée, 
ni  bourrée,  entre  chez  vous,  envoie  chercher  la  pou- 
larde chez  le  rôtifleur  du  coin,  et  nous  buvons  à 

votre  fanté  tout  doucement  dans  cette  maifon  où 

« • k 

tout  le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 


Suave  mari  magno , turbantibus  cequora  ventis , 
E terra  magnum  allerius  fpectare  laborem. 


J’ai  laiffé  la  PrinccfTc  de  Navarre,  entre  les  mains 
de  M.  d’ Argentai , et  le  diverdffement  entre  les 
mains  de  Rameau.  Ce  Rameau  efl  aufïi  grand  original 
que  grand  muficien.  Il  me  mande  que  faye  à mettre 
en  quatre  vers  tout  ce  qui  ejl  en  huit , et  en  huit  tout  ce 
qui  ejl  en  quatre.  Il  efl  fou;  mais  je  tiens  toujours 
qu’il  faut  avoir  pitié  des  talens.  Permis  d’être  fou  à 
celui  qui  a fait  l’acte  des  Incas.  Cependant,  fi  M.  de 

Richelieu 
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Richelieu  ne  lui  fait  pas  parler  férieufement  , je  com- 
mence à craindre  pour  la  fête. 

Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  fi  Royer  n’a  pas 
fait  de  belles  chofcs  dans  Prométhée  ; mais  Royer  n’a 
pas  eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  du 
feucélefle.  Le  génie  eft  médiocre;  on  en  peut  cepen- 
dant tirer  parti.  Je  voudrais  bien , Monfieur , qu’à 
votre  retour  nous  fiflions  exécuter  quelque  chofé 
devant  vous.  11  efi;  jufle  qu’on  amufe  celui  qui 
pafie  fa  vie  à joindre  utile  dulci. 

Adieu  , Monfieur  ; vous  êtes  aimé  où  je  fuis 
comme  par-tout  ailleurs  , et  je  crois  toujours  me 
diflinguer  un  peu  dans  la  foule  ; car , en  vérité , je 
fens  bien  vivement  tout  ce  que  vous  valez.  Je  le  dis 
de  même,  et  je  vous  fuis  attaché  de  même. 

• 

I 

LETTRE  XX. 

f 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


A Champs , feptembre. 

Je  partis  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  au 
lieu  de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémoufloir  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  , et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez 
donc  la  bonté  de  me  renvoyer  notre  Princcfle 
crayonnée  de  votre  main;  ajoutez  à toutes  les  peines 
gué  vous  daignez  prendre  , celle  de  me  pardonner 
mon  impuiflance.  Vous  ordonnez  que  cette  pre- 
mière fcène,  entre  le  duc  de  Foix  et  fa  dame,  foit 
des  plus  touchantes.  Je  ne  l’ai  regardée  que  comme 

Correjp.  générale . Tome  III.  * C 


3 4 RECUEIL  DES  LETTRES 

une  fcène  de  préparation  , qui  excite  la  curiofité  , 

1 7 4 4*  qui  laifTe  échapper  des  fentimens  , mais  qui  ne  les 
développe  point;  qui  irrite  le  délir , et  qui  n’entame 
pas  la  paflion.  Si  cette  fcène  avait  le  malheur  d être 
paffionnée,  la  fcène  fuivante,  qui  me  paraît  bien  plus 
piquante  , deviendrait  très  - infipide.  Je  facrifierai 
pourtant , autant  que  je  pourrai , mes  idées  à vos 
ordres , je  tâcherai  d'échauffer  encore  un  peu  cette 
fcène  des  deux  amans;  mais  permettez -moi  de 
ménager  les  teintes,  et  de  ne  pas  prodiguer  des  fen- 
timens qui  doivent  être  ménagés  et  filés  jufqu’à  la 
fin.  J’ôterai , fi  vous  voulez , le  mot  d'outrageufe , 
quoiqu'il  foit  dans  Boileau  et  dans  Corneille . 

Vous  vous  intéreflez  tant  aux  arts  , que  vous  ne 
fouffrirez  pas  que  mademoifclle  Clairon  joue  d’une 
manière  raifonnée  et  froide , ce  troifième  acte  où  elle 
doit  faire  éclater  le  pathétique  et  le  défefpoir  le  plus 
douloureux;  ce  ferait  un  contre-fens  du  cœur,  et 
ceux-là  font  les  plus  impardonnables. 

Je  fais  bien  que  ces  deux  vers  du  Difcours  (*) 

Ennuyer  fon  héros  eft  une  trille  chofe  ; 

Nous  l’accablons  de  vers , nous  l’endormons  en  profe. 

font  trop  faibles  et  ne  répondent  pas  affez  à 
l’idee  que  vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l’air 
de  fe  mettre  au-delfus  de  fon  prochain.  N’aimeriez- 
vous  pas  mieux? 

O ma  profe,  mes  vers,  gardez-vous  de  paraître; 

_ 11  cil  dur  d’ennuyer  fon  héros  et  fon  maître. 

I*  j Sur  les  événemens  cîc  l'aunce  1744.  Voyez  volume  de  Poèmes. 
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La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement 
modefte. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  obferver  que  ce 
petit  ouvrage  ne  s’adrefTe  point  au  roi , que  ce  n’cft 
que  par  occafion  qu’on  ofe  y parler  de  lui , qu’il 
commence  fur  le  ton  familier,  et  qu’ainfi  les  vers 
héroïques  gâteraient  cet  ouvrage  s’ils  donnaient 
J’exclufion  aux  autres.  Le  grand  art,  ce  me  femble, 
eft  de  paficr  du  familier  à l’héroïque  , et  de  def- 
cendre  avec  des  nuances  délicates.  Malheur  à tout 
ouvrage  de  ce  genre  qui  fera  toujours  férieux  , tou- 
jours grand;  il  ennuiera  : ce  ne  fera  qu’une  décla- 
mation. Il  faut  des  peintures  naïves  ; il  faut  de  la 
variété  ; il  faut  du  (impie , de  l’élevé  , de  l’agréable. 
Je  ne  dis  pas  que  j'aye  tout  cela  , mais  je  voudrais 
bien  l’avoir  ; et  celui  qui  y parviendra  , fera  mon 
ami  et  mon  maître.  Dites-moi  feulement  pourquoi 
madame  du  Châtelet  et  M.  de  la  Vallière  favent 
par  cœur  ma  petite  drôlerie  ? 

Adieu  , mes  adorables  anges. . 
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‘744  LETTRE  XXI. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A Champs,  18  fcptembre. 

V*  aiment,  Madame,  votre  idée  cft  très-bonne; 
en  vous  remerciant  de  vos  belles  infpirations  ; je 
tâcherai  d’en  faire  ufage.  Ne  croyez  pourtant  point 
qu’au  temps  de  Pierre  le  cruel  il  n’y  eut  point  de 
barons.  Toute  l’Europe  en  était  pleine  ; et  il  y a 
toujours  eu  des  barons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janfénifte  Racine  a réuflt 
à la  cour,  il  efl  clair  que  des  vers  d’un  ton  agréable 
doivent  y être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a recommandé  depafler  du  grave 
au  doux  , du  plaifant  au  fevère  ; c’eft , à la  vérité  , 
la  feule  manière  de  fc  faire  lire  dans  des  ouvrages 
détachés,  dans  des  épures  , dans  des  difeours  en 
vers.  Ce  genre  de  poëfie  a beloin  de  fel  pour  n’être 
pas  fade  ; c’eft  pourquoi  je  ne  reviens  pas  d’éton- 
nement que  M.  d 'Argentai  condamne  ces  vers  : 

\ 

Et  le  vieux  nouvellifte,  une  canne  à la  main. 

Trace  au  Palais  royal  Ypres,  Furne  et  Menin. 

• 

Si  vous  n’aimez  pas  ces  peintures,  vous  ne  pouvez 
aimer  la  poëfie.  Il  n’y  a que  ces  images  qui  la  fou- 
ticnnent.  Boileau  n’cft  lu  que  parce  que  les  ouvrages 
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font  pleins  de  ces  portraits  vrais,  plaifans,  familiers, 
qui  égaient  le  ton  férieux.,  et  en  varient  l’infuppor- 
table  monotonie.  Prenez  garde  qu’un  peu  trop  de 
goût  pour  l’uniformité  du  fentiment,  ne  vous  écarte 
des  idées  qui  firent  fleurir  les  lettres  , il  y a quatre 
vingts  ans.  Vous  ne  voulez  point  de  comique  dans 
• les  comédies  , vous  ne  voulez  point  d’images  gaies 
dans  les  épîtres:  gare  l’ennui , gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pajlor-Fido  dans  le  feu  fi  ces  vers- 
ci  ne  valent  rien. 


J’en  crois  affez  votre  rougeur, 

C'eft  de  vos  fentimens  le  premier  témoignage.  — 
C’eft  l’interprète  de  l’honneur. 

Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
S’en  indigne  fur  mon  vifage. 


A l’égard  des  autres  détails,  il  y en  a une  grande 
partie  fur  lefquelsje  pafTe  condamnation;  mais,  foit 
que  je  me  foumette  , foit  que  j’aye  la  témérité  de 
demander  une  révifion  , je  fuis  également  plein  de 
reconnaiffance  et  de  la  plus  refpectueufe  tendreffe 
pour  tous  mes  anges. 
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> 744-  LETTRE  XXII. 

A M.  BERGER. 

, A Paris , le  7 octobre. 

J’ai  bien  peuT  , Monfieur  , de  perdre  l’imagina- 
tion comme  la  mémoire.  J’ai  été  fi  lutiné  depuis 
mon  retour  à Paris,  et  par  mes  maladies  et  par  les 
fêtes  que  je  prépare  à notre  dauphine;  il  a fallu 
tant  faire  de  vers  , tant  en  refaire  , parler  à tant  de 
muficiens  , de  comédiens  , de  décorateurs  ; tant 
courir,  tant  m’épuifer  en  bagatelles  , que  j’avoue  que 
je  ne  fais  plus  fi  j’ai  répondu  à une  lettre  que  vous 
m’adrefsâtes , il  y a quelque  temps,  au  Champbonin. 
Vous  me  mandâtes  que  tout  le  foin  de  la  cavalerie 
du  roi  très-chrétien  était  fournis  à votre  juridiction. 
Je  fouhaite  que  vous  en  mettiez  dans  vos  bottes  , et 
que  vous  veniez  à Paris,  enrichi  de  nos  triomphes.  Il 
me  femble  que  votre  général  a fait  une  campagne  à 
la  Turtnnt,  toujours  fupérieur  par  la  conduite,  à un 
ennemi  fupérieur  en  force.  Si  tous  les  fourrages 
qu’on  a pris  aux  Autrichiens  vous  appartenaient, 
vous  feriez  un  Bernard  ; mais  quand  vous  ne  feriez 
qu’un  homme  très-aimable  un  peu  à fçm  aife , ce 
fera  toujours  un  rôle  fort  agréable.  Je  ferai  très- 
charmé  de  vous  embralfer  à Paris.  Je  compte  toujours 
fur  votre  amitié  ; la  mienne  efl , comme  vous  favez  , 
ennemie  des  cérémonies, 
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LETTRE  XXIII.  *744 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

MINISTRE  DES  AFFAIRES  ETRANGERES. 


19  novembre. 

D E quoi  diable  m’avifai-je,  moi,  d’écrire  à M.  le 
duc  de  Richelieu  qu’il  fallait  fur  le  champ  envoyer 
un  courier  pour  cette  terre  que  vous  deviez  acheter? 
Il  m'appartient  bien  de  bourdonner , à moi  mouche 
du  coche  ! 

Or,  vous  voilà  cocher,  Monfeigneur  ; menez- 
nous  à la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire  : 
et  quand  vous  verrez , en  paffant,  votre  ancien  attaché 
dans  les  bro  u fiai  lies , donnez-lui  un  coup  d’œil. 

Vous  allez  embraffer,  être  cmbrafTé,  remercier, 
promettre , vous  inflaller , travailler  comme  un  chien  ; 
mais  furtout  portez-vous  bien , et  aimez  toujours 
Voltaire . 
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> 744-  LETTRE  XXIV. 

• " * , 

A M.  NERICAULT  DESTOUCHES.. 


3 décembre. 

J'ai  toujours  été,  Monficur  , au  rang  de  vos  amis; 
mais,  en  vérité  , je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de 
vos  créanciers.  Le  premier  titre  m'eft  fi  cher  que  je 
ne  penfe  point  du  tout  à l’autre.  Il  y a eu  une 
étrange  fatalité  fur  ces  fouferiptions  de  la  Henriade. 
Les  quinze  qui  avaient  échappé  à votre  mémoire , 
font  en  fureté,  et  je  fais,  il  y a long-temps,  que 
vous  conduifez  une  affaire  aulïi  bien  qu’une  pièce 
de  théâtre  ; mais  il  n’en  alla  pas  de  meme  de  cent 
fouferiptions  dont  mon  pauvre  Tkiriot  me  perdit 
l’argent  fans  aucune  reffource.  Il  m’a  offert  depuis 
fort  fouvent  de  me  rembourfer , mais  il  ferait  ruiné  ; 
et  moi  je  ferais  bien  indigne  d’être  homme  de  lettres  , 
fi  je  n’aimais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de 
gêner  mon  ami.  Jugez,  Monfieur,  fi,  ayant  remis  à 
Thiriot  cent  louis  qu’il  me  devait,  j’aurai  la  mau- 
vaife  grâce  de  vous  prcfTer  fur  quinze  louis  que 
j’avais  oublié.  J’aime  mieux  vos  vers  que  votre 
argent,  et  j’attends  avec  bien  plus  d’impatience  le 
recueil  de  vos  ouvrages  que  les  guinées  dont  vous 
me  parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris 
put  me  laiffer  allez  de  liberté  pour  aller  philofopher 
avec  vous  dans  votre  retraite  , et  y jouir  des  charmes 
de  votre  amitié  et  de  ceux  de  votre  converfation  ; 
mais,  quand  vous  viendrez  à Paris  , n’oubliez  pas 
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de  faire  avertir  votre  ancien  ami , et  comptez  que  “ f 
vous  le  trouverez  toujours  comme  vous  l avez  laifié,  1 744* 
attaché  à votre  gloire  et  à votre  perfonne.  C’eft  avec 
ces  fentimens  que  je  ferai  toute  ma  vie,  8cc. 


LETTRE  XXV. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


Ce  7 décembre. 

« 

M . de  Smettait  vient  de  me  montrer  un.  petit 
imprimé  intitulé  : Lettre  d’un  ami  à votre  ennemi 
Bartcnjlein . Il  a grande  raifon  de  vouloir  que  cet 
écrit  foit  rendu  public.  Je  foupçonne  M.  Spon , 
miniflre  de  l’empereur  auprès  du  roi  de  Prude , d’en 
être  l’auteur;  mais,  de  quelque  main  qu’il  parte, je 
vais  le  faire  imprimer  fur  la  parole  que  M.  de 
SrnetLau  m’a  donnée  que  vous  le  trouverez  bon  , et 
fur  la  confiance  que  j’ai,  en  le  lifant,  qu’il  fera  un 
très-bon  effet. 

/ . 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  déduction  en 

faveur  des  droits  de  l'empereur  à la  fncccjfion  des  Etats 
héréditaires , je  ferais  plus  en  état  de  travailler  aux 
chofes  auxquelles  vous  permettez  que  je  m’emploie. 

Adieu,  Monfeigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la 
paix  , et  votre  miniftère  fera  probablement  bien 
glorieux.  Vous  favez  fi  je  m’y  intéreffe. 
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*744.  LETTRE  XXVI. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

Samedi  au  foir , îS  ou  19  décembre. 

I 

’ J’ai  l’honneur  de  vous  renvoyer,  Monfeigneur  f 
les  armes  que  vous  m’avez  mifes  en  main  , et  qui  ne 
valent  pas  celles  de  vos  trois  cents  mille  hommes. 
J’y  joins  mon  thème  que  je  vous  fupplie  de  corriger 
à votre  loifir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre.  J’en 
ai  les  bonnes  intentions  ; c’eft  tout  ce  que  vous  trou- 
verez, dans  cette  ébauche,  qui  puifle  mériter  votre 
fuffrage.  Pardonnez -moi  fi  vous  ne  me  trouvez  que 
bon  citoyen  , et  foyez  sûr  qu’il  n’y  en  a point  qui 
attende  de  vous  de  plus  grandes  chofes  quand  je 
vous  en  donne  de  fi  petites.  Je  fuis  pétri  pour  vous 
d’attachement  , de  refpect  et  de  reconnaifTance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 


/ 
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LETTRE  XXVII.  ‘H4- 

A M.  LE  MAROUIS  D’ARGENSON. 

Ce  famedi  26  décembre. 

Vo  U s avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat , 
et  vous  empêcherez  bien , Monfeigneur  , qu’il  ne 
foit  l’avocat  des  caufes  perdues.  Je  vous  remercie 
bien  tendrement  de  ce  que  vous  avçz  daigné  dire 
un  mot  de  mon  griffonnage. 

Je  m’occupe  à préfent  à tâcher  d’amufer  par  des 
fêtes  celui  que  je  voudrais  fervirpar  mes  plaidoyers, 
mais  j’ai  bien  peur  de  n’être  ni  amufant  ni  utile. 

Il  eft  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aye  pas  encore 
contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  fuis 
toujours  bien  aife  de  vous  dire  que  les  minières 
étrangers  font  enchantés  de  vous.  Il  me  paraît  qu’ils 
aiment  vos  moeurs  , et  qu’ils  refpectent  votre  efprit. 

Ce  que  je  vous  dis  là  efl  à la  lettre. 

Comptez  fur  la  vérité  de  votre  ancien  et  très- 
ancien  ferviteur.  Je  me  flatte  d’accompagner  votre 
amie  dans  votre  château  à quatre  lieues  de  Paris  , 
et  de  vous  y faire  ma  cour. 


\ 
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LETTRE  XXVIII. 


A M.  LE  COMTE  D' ARGENTA  L. 


Ce  jeudi. 

I_/u  N et  l'autre  de  mes  anges  , je  vous  prie  de  battre 
de  vos  ailes  un  très-aimable  homme  nommé  l’abbé 
de  Bcrnis.  Il  faut  absolument  que  vous  lui  fafïiez 
changer  un  endroit  de  fon  difeours.  Il  le  faut,  il  le 
faut;  vous  en  allez  convenir  et  lui  auiïi,  ou  tout  eft 
perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  V académie , et  puis  tous 
les  talcns  de  l'efprit  de  ces  plus  cruels  ennemis . Ah , 
les  lâches  , les  ridicules  ennemis  , paffe  î et  du  mérite , 
du  mérite!  les  grands  talens!  Roi?  de  grands  talens  ! 
quatre  ou  cinq  fcènes  de  ballet  ; des  vers  médiocres 
dans  un  genre  très-  médiocre  ; voilà  de  plaifans 
talcns  ! Y a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de 
fa  vie?  Puifqu’il  daigne  defigner  Roi , efl-ce  ainfi 
qu’on  le  doit  défigner , lui , le  plus  cruel  ennemi  de 
l’académie  ? C’eft  ainfi  qu’on  eût  parlé  d 'Antoine 
dans  le  Sénat  ; c’eft  mettre  Roi  dans  la  balance  avec 
l’académie , c’eft  l’égaler  à elle  , c’eft  la  rabaifTer  à 
lui.  Ah , divins  anges  ! c'cft  trop  d’honneur  pour  ce 
faquin;  ne  le  fouftrez  pas,  élevez-vous  de  toute 
votre  force  ; qu’il  ne  foit  pas  dit  qu’un  homme  auffi 
aimable  que  l’abbé  de  Bcrnis  ait  paru  fe  plaindre 
tendrement  de  Roi  au  nom  de  l’académie.  Il  n’en 
laut  parler  qu  avec  mépris  , avec  horreur,  ou  s’en 
taire.  C’eft  mon  avis  à jamais.  Bonfoir  , mes  deux 
anges. 
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LETTRE  XXIX.  7*J 

— <•  * * 

% \ 

AM.  DE  LA  CONDAMINE.ô  la  Haie. 

Verfaill-'.' , 7 janvier. 

à 

Vexa  E ftyle  , Monfieur , n’eft  point  d’un  homme  * 
de  l’autre  monde  : votre  coeur  pourrait  bien  en  être; 
vous  vous  fouvenez  de  vos  amis  , et  ce  n’eft  pas  t/ 
la  mode  de  cet  hémifphère.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes 
fait  pour  être  excepté.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  vous 
ait  oublié  pendant  vos  dix  ans  d'abfence  : on  parlait 
toujours  de  vous  à Paris  , tandis  que  vous  étiez  fur 
la  montagne  de  Pichincha.  Vous  avez  dû  jouir  du 
plaifir  d’occuper  de  vous  les  deux  moitiés  du  globe. 
Revenez  donc  vite  à Paris,  et  faites-vous  peindre 
comme  M.  de  Maupertuis , aplatiflant  la  terre  d’un 
côté , tandis  qu’il  la  preffe  de  l’autre  on  ne  dira 
plus  que  la  figure  du  monde  pajje  : vous  l’aurez  fixée 
pour  jamais.  Ileftqucftion  de  vous  fixer  aulïi  à la  fin, 
et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos  travaux,  et  furtout 
qu’on  ne  puiffe  pas  dire  du  fuccès  de  votre  voyage  , 
tout  leur  bien  du  Pérou  nefi  que  du  caquet.  Je  vous  ai 
écrit  plufieurs  fois,  et  furtout  quand  M.  du  Fai  , 
votre  ancien  ami  et  le  mien,  vivait  encore.  Que  vous 
trouverez  ici  d'honnêtes  gens  de  moins  et  de  fottifes 
de  plus!  que  vous  trouverez  de  chofes  changées!  Je 
me  fuis  fait  tant  foit  peu  phyficien , pour  être  plus 
digne  de  vous  revoir  : mais  c’eft  madame  du  Châtelet 
qui  mérite  toute  votre  attention , en  qualité  de  fublime 
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géomètre.  Elle  s'eft  mife  à éclaircir  Leibnitz , ce  qui 

174^»  était  très-difficile;  et  moi,  à embrouiller  Newton , 
ce  qui  était  tres-aifé;  mais  elle  a été  mieux  imprimée 
que  moi  , et  l’édition  des  Elémens  de  Newton  , faite 
en  Hollande  , cfl  entièrement  ridicule.  Gardez-vous 
bien  d’en  lire  un  mot  ; j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
préfenter  à Paris  une  moii>  mauvaife. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à la  Haie 
par  les  agrémens  de  la  fociété  : vous  devez  être  fur- 
tout  bien  content  de  notre  miniftrc  M.  de  Laville.  . 
Vous  aurez  fait  de  grands  dîners  chez  M.  le  général 
Debrojfes;  vous  aurez  dit  des  galanteries  efpagnoles  à 
madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous  vu  , mon  cher  et 
refpectable  ami , M.  de  Podewils  , l’envoyé  de  Pruffe? 
Il  était  bien  malade  quand  il  eft  arrivé  à la  Haie  , et 
j'ai  peur  qu’il  n’ait  pu  jouir  du  plaifir  de  vous 
entretenir.  La  Haie  eft  un  des  endroits  de  la  terre  où 
j’aurais  le  mieux  aimé  à vivre  ; mais  je  donne  encore 
la  préférence  à Paris,  où  je  vous  attends  avec  l’impa- 
tience de  Tamitié  , très-indépendante  de  celle  de  la 
curiofité. 

Vous  me  trouverez  auffi  maigre  et  auflî  malade  que 
vous  m’avez  laiffé,  et  auffi  rempli  d'attachement  pour 
vous;  je  ne  vous  traite  point  comme  un  ami  de 
l’autre  monde.  Point  de  compliment.  Je  reprends 
avec  vous  mes  anciens  erremens.  Il  n'y  a point  eu  de 
mille  lieues  entre  nous.  Je  vous  embrafle  de  tout 
mon  coeur,  comme  vous  me  le  permettiez  autrefois. 
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LETTRE  XXX. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


8 février. 

Je  vous  renvoie,  Monfeigneur,  le  manuferit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  L’auteur  n’a  pas  la 
courte  haleine  s’il  prononce,  fans  refpirer,  fes  périodes. 
C’eft  un  peu  fe  moquer  du  monde  que  de  dire  que  ce 
duc  co-régent  (*)  n’aurait  pas  où  repofer  fon  chef, 
s’il  devenait  veuf  ; il  aurait  l’adminiftration  des 
pays  héréditaires  de  la  maifon  d’Autriche,  jufqu’à 
la  majorité  de  l’archiduc  , qui  ferait  bientôt  roi  des 
Romains.  Je  fuis  sûr  que  vous  direz  de  meilleures 
raifons  aux  électeurs. 

Je  fuis  bien  fâché  contre  la  Princefle  de  Navarre , 
qui  m’empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine 
fut  moins  protégé  par  MM.  Colbert  et  Seignelay  que 
je  ne  le  fuis  par  vous.  Si  j’avais  autant  de  mérite  que 
de  fenfibilité  , je  ferais  en  belle  pafle. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant 
prefque  jamais , et  cet  agrément  n’étant  qu’un  agré- 
ment, on  y peut  ajouter  la  petite  place  d’hiflorio- 
graphe  ; et , au  lieu  de  la  penfion  attachée  à cette 
hiftoriographerie , je  ne  demande  qu’un  rétabliflement 
de  quatre  cents  livres.  Tout  cela  me  paraît  modefte, 
et  M.  Orri  en  juge  de  même.  Il  confent  à toutes  ces 
guenilles. 

(*)  Le  grand  duc  de  Tofcane,  depuis  empereur  fous  le  nom  de 
François  I , père  de  Jofrph  11. 
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Daignez  achever  votre  ouvrage  , Monfcigneur  , 

,745. 

et  vous  aboucher  avec  M.  de  Maurepas.  Je  compte 
avoir  l’honneur  de  vous  remercier  inceflàmment , et 
de  vous  renouveler  mes  très -tendres  relpects  et  ma 
vive  reconnaiflance. 


LETTRE  XXXI.  . 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Verfaillcs,  25  février. 

La  cour  de  France  reflcmble  à une  ruche  d’abeilles  ; 
on  y bourdonne  autour  du  roi.  Il  y avait  'plus  de 
bruit  à la  première  reprclentation  qu’au  parterre  de 
la  comédie;  cependant  le  roi  a été  très-content.  Je  ne 
me  fuis  mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa  protection  et 
l’amitié  deM.  et  de  madame  & Argentai,  voilà  l’objet 
de  mes  defirs  et  de  mes  foins;  le  refte  m’eft  très- 
indilférent  , et  on  peut  faire  à l’opéra  toutes  les 
fottifes  qu’on  voudra,  fans  que  je  m’en  mêle.  Mon 
ouvrage  ell  décent,  il  a plu  fans  être  flatteur.  Le  roi 
m’en  fait  gré.  Les  Mi  repoix  ne  peuvent  me  nuire.  Oue 
me  faut-il  de  plus?  Il  y aurait  cent  tracafleries  à 
efluver  fije  voulais  empêcher  qu'on  rejouât  l’opéra 
de  Rameau  (*).  Je  n'en  veux  aucune  ,jc  neveuxque 
revenir  vous  faire  ma  cour;  mais  je  vous  avertis  que 
madame  du  Châtelet  veut  être  du  voyage.  Je  fuis 
comme  les  jéfuites,  je  ne  marche  point  fcul.  Vous  . 

( * ) Dardanus. 

/ 
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fentez  bien  que  n’étant  qu’un  accident , et  madame  

du  Châtelet  étant  ens  per  Je  , je  ne  peux  me  feparer  1 
d’elle  fans  être  anéanti. 


LETTRE  XXXII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


A Verfailles  s 7 mari* 

• 1 

Je  compte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces  fottifes 
de  commande  dès  que  je  ferai  à Paris.  Je  me  ferais  à 
préfent  une  grolfe  affaire  avec  vingt  meffieurs  en 
charge,  fi  je  donnais  le  moindre  ordre  au  fleur  Ballardt 
imprimeur  des  ballets  du  roi  très-chrétien.  Chacun  a 
ici  fon  droit  ; il  n1  y a que  les  arts  et  lestalens  qui  n’en 
ont  point  ; mais  j’ai  des  droits  qui  valent  mieux  que 
tous  ceux  des  premières  charges  de  la  couronne;  ce 
font  ceux  que  j’ai  fur  votre  cœur.  Vous  ne  fauriez 
croire  l’impatience  que  j’ai  de  vous  embraffer. 
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LETTRE  XXXIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DARGENSOX. 

Le  iC  d'avril. 

Je  cours  à Châlons  avec  madame  du  Châtelet  pour 
afiifler  à la  petite  vérole  de  fou  fils , car  c’eft  tout  ce 
qu  on  y peut  faire  : on  n’eft  que  fpectateur  de  la 
tyrannie  ignorante  des  médecins.  Guériffez  la  maladie 
épidémique  de  l’Europe;  empêchez  les  araignées  de 
le  manger  , et  confcrvez-moi  vos  bontés. 

. J efpère  revenir  avant  que  vous  paniez  pour  aller 
faire  la  paix  à la  tête  des  armées. 

: Adieu  , Monfeigneur;  perfonne  ne  s’intérefTera 
jamais  à votre  gloire  et  à.  votre  bonheur  autant  que 
votre  tres-ancien  ferviteur. 

LETTRE  XXXIV. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


Avril. 

Vo  us  devez  avoir  reçu,  Monfieur,  les  prémices 
de  1 édition  du  louvre  (*)  , telles  que  vous  les  voulez , 
fimples  et  fans  reliure  ; voilà  comme  il  vous  les  faut 
Pour  Plombières , mais  le  roi  vous  en  a fait  relier  un 

1 * ) De  la  Princciïc  de  Navarre. 
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exemplaire  pour  votre  bibliothèque  de  Paris  , que  je  - — 
compte  bien  avoir  l’honneur  de  vous  préfenter  à 
votre  retour.  % 

Je  vous  ai  fait  une  infidélité  en  fait  de  livres.  Je 
parlais,  il  y a quelques  jours , à madame  de  Pompadour 
de  votre  charmant , de  votre  immortel  Abrégé  de 
l’hiftoire  de  France;  elle  a plus  lu  à fon  âge  qu’au- 
cune vieille  dame  du  pays  où  elle  va  régner,  et  où  il 
eft  bien  à défirer  qu  elle  règne  ; elle  avait  lu  prefque 
tous  les  bons  livres,  hors  le  vôtre  ; elle  craignait  d’être 
obligée  de  l’apprendre  par  cœur.  Je  lui  dis  qu’elle  en 
retiendrait  bien  des  chofes  fans  efforts , et  furtout  les 
caractères  des  rois  , des  miniftres  et  des  fiècles;  qu’un 
coup  d’oeil  lui  rappellerait  tout  ce  qu’elle  fait  de 
notre  hifloire  , et  lui  apprendrait  ce  qu’elle  ne  fait 
point  ; elle  m’ordonna  de  lui  apporter , à mon  pre- 
mier voyage , ce  livre  auffi  aimable  que  fon  auteur. 

Je  ne  marche  jamais  fans  cet  ouvrage.  Je  fis  femblant 
d’envoyer  à Paris,  et  après  fouper  on  lui  apporte 
votre  livre  en  beau  maroquin,  et  à la  première  page 
était  écrit, 

Le  voici  ce  livre  vanté  ; 

Les  Grâces  daignèrent  l’écrire 
Sous  les  yeux  de  la  vérité. 

Et  c’eft  aux  Grâces  de  le  lire. 

&c.  8cc.  8cc.  Il  y en  a davantage,  mais  je  ne  m’en 
fouviens  pas;  je  ne  me  fouviens  que  de  vos  vers 
aimables  où  Corneille  déshabille  PJyché . Nous  ne 
déshabillons  perfonne  dans  notre  fête.  Cahujac  pour- 
rait bien  n’être  point  joué,  mais  on  donnera  un 
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• magnifique  ouvrage  compofé  par  M.  Bonntval  des 

x745.  Menus,  et  mis  en  mufique  par  Collin.  Vous  favez 
que  le  fylphe  réufTit  (*).  Gela  fait,  ce  me  femble  , 
un  très-joli  fpectacle  ; venez  donc  le  voir.  Peut-on 
prendre  toujours  des  eaux?  Revenez  dans  ces  belles 
demeures,  où  je  ne  fouperai  plus,  mais  où  je  vous 
ferai  ma  cour,  fi  vous  et  moi  fommes  affez  fagcspour 
dîner. 

Tortone  efl  pris,  le  château  non;  mais  tout  le 
Canada  eflperdu  pour  nous  ; plus  de  morue , plus  de 
caftors.  La  paix  , la  paix.  Je  fuis  las  de  chanter  les 
horreurs  de  la  deflruction.  Oh!  que  les  hommes  font 
fous  , et  que  vous  êtes  charmant!  Savez-vous  que  je 
vous  idolâtre  ? 

« 

LETTRE  XXXV. 

A M.  D U C L O S. 


Avril. 

K 


J’en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  (**) , mais 
il  faut  fortir  pour  fouper  : je  m’arrête  à ces  mots. 

Ce  brave  Huniade  Corvin , Jurnommé  la  terreur  des 
Turcs , avait  été  le  défenjeur  de  la  Hongrie  , dont 
Ladijlas  n avait  été  que  le  roi . 

Courage  ,iln’appartientqu’auxphilofophesd  écrire 

(*)  Zclindor,  paroles  de  Moncrif , mufique  de  Rtbel  et  Francarur. 

[**)  Hijoirt  di  Louis  XI. 
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l’hifloire.  En  vous  remerciant  bien  tendrement  , 

Monfieur  , d’un  préfent  qui  m’ell  bien  cher  , et  qui  2745* 
me  le  ferait  quand  même  vous  ne  me  le  feriez  pas.  Je 
pafTe  à votre  porte  pour  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  combien  je  vous  eflime,  et  à quel  point,  je 
vous  fuis  obligé;  et  je  vous  l’écris  dans  la  crainte 
de  ne  pas  vous  trouver.  Bonfoir  , Sallujle.  . , 

LETTRE  XXXVI. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


A Paris , ce  29  d’avril. 

Je  tremble  que  nos  trilles  aventures  de  Bavière 
ne  déterminent  le  roi  de  PrulTe  à faire  une 
fécondé  paix.  Vous  êtes,  Monfeigneur , dans  des 
circonllances  bien  critiques,  et  nous  aulfi.  Si  cela 
continue  , le  bel  emploi  que  celui  d’hifloriographe  ! 

Je  fuis  bien  affligé  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  parce  que  le  fils  de  madame  du  Châtelet  a 
quelques  boutons  au  vifage,  à quarante  lieues  d’ici. 
J’ai  toujours  eu  plus  à fouftrir  qu’un  autre  des  pré* 
jugés  de  ce  monde. 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  confo* 
lation. 

P . S.  J’apprends  que  tous  ces  écrits  , qui , par 
parenthèfe , font  de  faibles  armes  quand  on  eft  battu , 
pour  donner  l’cxclufion  au  grand  duc , ne  font  point 
un  bon  effet  en  Allemagne.  On  y fent  trop  que  ce 
font  des  français  qui  parlent  ; il  me  fcmble  qu’un  air 
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plus  impartial  réuflirait  mieux , et  qu'un  bon  alle- 

*7  45»  mand  qui  déplorerait  de  tout  Ton  cœur  les  calamités 
de  fa  pelante  patrie  , ferait  une  imprelïion  toute  autre 
fur  les  efprits.  Pardon;  je  foumets  mon  petit  doute 
à vos  lumières,  et  je  vous  rends  compte  Amplement 
de  ce  qu'on  m’écrit. 

Il  ne  m’efl  rien  revenu  de  mon  correfpondant 
qu'une  prière  du  roi  de  Prufle  à la  reine  d’Hongrie 
de  ne  point  prendre  fes  vailTeaux  fur  l’Elbe.  Ses  vaif- 
feaux  font  des  bateaux;  mais  gare  que  le  roi  de 
Prufle  ne  fafle  d’autres  prières. 

LETTRE  XXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON , à Verjailla. 

% 

A Paris , ce  3 mai. 

E H bien , il  faudra  donc  vous  laiffer  partir  fans 
avoir  la  confolation  de  vous  voir.  Partez  donc;  mais 
revenez  avec  le  rameau  d’olivier,  et  que  le  roi  vous 
donne  le  rameau  d’or;  car,  en  vérité,  vous  n’êtes  pas 
payé  pour  la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  fcrupule  en  craignant 
d’écrire  un  petit  mot  à M.  l’abbé  de  Canillac.  Je  vous 
avertis  que  je  fuis  très-bien  avec  le  pape , et  que 
M.  l’abbé  de  Canillac  fera  fa  cour  en  difant  au  faint- 
père  que  je  lis  fes  ouvrages,  et  que  je  fuis  au  rang 
de  fes  admirateurs  comme  de  fes  brebis. 

Chargez-vous,  je  vous  en  fupplie,  de  cette  impor- 
tante négociatiôn.  Je  vous  réponds  que  je  ferai  un 
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petit  favori  de  Rome,  fans  que  nos  cardinaux  y aient  

contribué.  , l74*» 

Que  dites -vous,  Monfeigneur,  de  la  princefTe 
royale  de  Suède  , qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage 
à Stockholm  , comme  on  prie  à fouper  à la  campagne  ? 

Il  faut  être  Maupertuis  pour  aller  ainfi  courir  dans  le 
Nord.  Je  refie  en  France  où  je  me  trouverais  encore 
mieux  fi  madame  du  Châtelet  fe  mettait  à dîner  avec 
vous. 

J’ai  une  grâce  à vous  demander  pour  ce  pays  du 
Nord  ; c’eft  de  permettre  que  je  vous  adrefTe  en 
Flandres  un  paquet  pour  M.  à'Allion.  Ce  font  des 
livres  que  j’envoie  à l’acadcmie  de  Pétcrsbourg,  et 
des  flagorneries  pour  la  czarine. 

Adieu  , Monfeigneur;  je  vous  fouhaite  de  la  fanté 
et  la  paix;  et  je  vous  fuis  attaché , comme  vous  favez, 
pour  la  vie. 

Lettre  du  roi  à la  Czarine , pour  le  projet  de  paix. 

( Minutée  par  M.  de  Voltaire.  ) 

# 

e deflein  magnanime  que  votre  Majcfté  a conçu  d'être  la 
médiatrice  des  puiflances  qni  font  en  guerre,  efl  digne  de 
votre  grand  cœur,  et  touche  fenfiblement  le  mien.  C’eft  un 
nouveau  fujet  de  vous  admirer;  tous  les  princes  vous  en  doi- 
vent des  remercîmcns  , et  j’en  dois  d'autant  plus  à votre  Majefté 
que  je  vois  mes  defirs  les  plus  chers  fécondés  par  les  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer.  Madame,  que  je  n’ai  jamais  eu  les  armes 
à la  main  que  dans  des  vues  de  paix,  et  mes  fuccès  n’ont  fervi 
qu’à  fortifier  ces  fentimens  que  les  revers  feuls  auraient  pu 
rendre  moins  vifs,  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  fouveraine  à qui  je  devais  le  plus 
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d’cftimc , veut  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  rois  ne  pcu- 

174^.  vent  alpirer  chez  eux  qu’à  la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs 
fujets , vous  ferez  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtres  , 
Madame  , en  voyant  que  vous  travaillez  au  bonheur  des  autres, 
fendront  augmenter,  s’il  fe  peut,  leur  vénération  pour  leur 
fouveraine  , et  votre  règne  en  fera  plus  heureux  quand  les  accla- 
mations de  l’Europe  redoubleront  les  bénédictions  qu’on  vous 
donne  dans  vos  Etats 

Non-feulement,  Madame , j’accepte , avec  une  vive  recon- 
naiflancc  , ccttc  médiation  glorieufe  , mais  plus  la  guerre  eft 
heureufe  pour  moi  , plus  je  vous  conjure  d’employer  tous  vos 
bons  offices  pour  la  terminer.  Mes  peuples  que  j’aime , et  dont 
je  me  flatte  d’être  aimé , vous  devront  la  confervation  du  fang 
qu’ils  font  toujours  prêts  à répandre  pour  ma  caufe. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage  qui  vous  couvrira 
d’une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point.  Madame,  aux 
Amples  propofitions  dictées  par  votre  ame  généreufe  ; aplanilfez 
tous  les  obftacles,  et  foyez  sûre  de  n’en  trouver  aucun  dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  fans  doute,  à ce 
noble  projet.  L’humanité,  les  malheurs  de  tant  de  provinces, 
le  refpect  qu’ils  ont  pour  vos  vertus  , les  engagera  à vous  défé- 
rer avec  empreflement  ce  titre  de  médiatrice  de  l’Europe , le 
plus  beau  qu'une  tête  couronnée  puifle  obtenir,  et  le  feul  qui 
pouvait  manquer  à votre  gloire. 

Mais  aucun  d’eux  ne  fentira  mieux  que  moi  le  prix  que  votre 
perfonne  y ajoute , ni  quel  cft  le  bonheur  de  vous  devoir  ce 
que  tous  les  fouverains  doivent  délirer  le  plus. 
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LETTRE  XXXVIII.  *745. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

Ce  9 mai. 

()ue  die  u récompenfe  la  reine  ou  l'impératrice  de 
toutes  les  Ruiïîes,  et  vous  , ange  de  la  paix!  Je  n’ofe 
écrire  fans  être  fous  vos  yeux  ; je  crains  de  dire  trop 
ou  trop  peu  , et  de  ne  pas  m’ajufter.  Je  compte  venir 
demain  à Verfailles  me  mettre  au  rang  de  vos 
fecrétaires. 

En  vous  remerciant,  Monfeigneur , de  la  bonté 
que  vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  humains  , 
et  celui  qui  vous  efl  dévoué  avec  le  plus  de  ten- 
dreiïe. 


LETTRE  XXXIX. 

AU  MEME. 

A la  première  nouvelle  de  la  victoire  de  Fontenoi, 

Jeudi  i3  , à onze  heures  du  foir. 

Al  H,  le  bel  emploi  pour  votre  hiflorien!  Il  y a 
trois  cents  ans  que  les  rois  de  France  n’ont  rien  fait 
de  fi  glorieux.  Je  fuis  fou  de  joie! 

Bonfoir,  Monfeigneur. 
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LETTRE  XL. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


20  mai  , au  foir. 

*Vous  m'avez  écrit , Monfeigneur,  une  lettre  telle  que 
madame  de  Sévigné  l’eût  faite  , fi  elle  s’était  trouvée 
au  milieu  d’une  bataille  (*).  Je  viens  de  donner 
bataille  aufïi , et  j'ai  eu  plus  de  peine  à chanter  la 
victoire  (**)  que  le  roi  à la  remporter.  M.  Bayard  de 
Richelieu  vous  dira  le  refie.  Vous  verrez  que  le  nom 
de  à'ArgenJon  n’efl  pas  oublié.  En  vérité,  vous  me 
rendez  ce  nom  bien  cher;  les  deux  frères  le  rendront 
bien  glorieux. 

Adieu,  Monfeigneur;  j’ai  la  fièvre  à force  d’avoir 
embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

LETTRE  X L I. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


Ce  26  mai. 

Tenez  , Monfeigneur,  je  n'en  peux  plus;  voilà 
tout  ce  que  j’ai  pu  tirer  de  mon  cerveau  , en  pafTant 
la  journée  à chercher  des  anecdotes  , et  la  nuit  à 
rimailler. 

(*)  On  trouve  cette  lettre  dans  le  Commentaire  fur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur  de  la  Hcnriade. 

(+*  ) Le  Foemc  de  Fontcnoi. 
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On  en  fera  demain  une  quatrième  édition.  J’ai 
rendu  juflice  ; et  on  a pour  moi , cette  fois-ci , quelque 
indulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  faint-père  ; je  me 
flatte  qu’il  n’y  aura  pas  là-bas  conflit  de  miniftère  ; 
s’il  y en  avait , je  demeurerais  entre  deux  médailles 
le  eu  à terre.  Le  faiteft  qu’à  Rome,  comme  ailleurs  , 
on  eft  jaloux  de  fa  beface. 

Je  me  recommande  à dieu  et  à vous,  et  j’atten- 
drai les  bénédictions  paternelles  fans  me  remuer. 

Le  roi  eft-il  content  de  ma  petite  drôlerie? 

Je  fuis  à vos  ordres  à jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  batailles  de  Fontenoi.  Per- 
mettez , Monfeigneur,  que  tout  cela  foit  fous  vos 
aufpices , et  que  j’aye  encore  l’honneur  d’en  envoyer 
beaucoup  , par  votre  protection , dans  les  pays  étran- 
gers : ce  font  des  réponfes  aux  gazetiers  et  aux  jour- 
naliftes  de  Hollande. 


LETTRE  X L I I. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Paris , le  99  mai. 

M A L c R É l’envie,  ceci  a du  débit.  Seriez-vous  mal 
reçu  , Monfeigneur,  à dire  au  roi  qu’en  dix  jours  de 
temps,  il  y a eu  cinq  éditions  de  fa  gloire?  N’oubliez 
pas  , je  vous  en  prie  , cette  petite  manœuvre  de 
cour. 
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• Je  croyais  monfieur  votre  fils  à Paris;  point  du 

x745.  tout,  il  inflrumcnte  avec  vous.  A-t-il  vu  la  bataille  ? 
il  fe  ferait  mis  avec  fon  coufin  à la  tête  des  moutons 
de  Berri.  Je  le  fupplie  de  lire  cette  cinquième  édition  , 
La  plus  correcte  de  toutes,  la  plus  ample  et  la  plus 
honnête.  J'en  envoie  de  cette  fournée  à je  ne  fais 
combien  de  têtes  couronnées.  Vous  permettez  bien , 
fuivant  votre  bénignité  ordinaire  , que  j’en  mette 
quelques-unes  fous  votre  couvert  , aux  Valori , aux 
Onillon , aux  Laville , à tous  ceux  qui  auraient  été 
honnis  en  pays  étranger  fi  nous  avions  été  battus. 

J’en  envoie  à M.  l’abbé  de  Canillac , et  je  le 
remercie  de  fcs  bontés  que  je  vous  dois.  Mais  j’ai 
bien  peur  que  M.  l’abbé  de  Tolignan  et  le  cardinal 
Aquaviva  ne  foient  fâchés  qu’on  leur  fouille  une 
négociation  ; je  veux  avoir  mes  médailles  papales , et 
je  vous  fupplie  que  M.  l’abbé  de  Canillac  traite  cette 
grande  affaire  avec  fa  très-grande  prudence. 

Adieu,  Monfeigneur;  triomphez  et  revenez  avec 
le  rameau  d’olivier. 

LETTRE  XLIII. 

A M.  LE  MAROUIS  D’ARGENSON. 

Le  30  niai. 

.Au  milieu  des  énormes  paquets,  dont  je  vous  accable, 
pour  la  gloire  du  roi  mon  maître  ou  pour  fon  ennui , 
il  faut,  s’il  vous  plaît , Monfeigneur,  que  j’éclairçiffe 
ma  petite  affaire  avec  le  pape.  La  voici  : 
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Vous  favez  que  les  bontés  de  mademoifelle  du  Til  

m’ont  valu  les  bons  offices  de  l’abbé  de  Tolignan,  et  1 7.4** 
que  M.  l’abbé  de  Tolignan  m’a  valu  un  petit  compli- 
ment de  la  part  de  fa  fainteté , fans  que  cette  fainte 
négociation  pafsât  par  d’autres  mains. 

Vous  vous  fouvencz  , peut-être  , qu’il  y a près  de 
deux  mois  que  l’envie  me  prit  d’avoir  quelque  mar- 
que de  la  bienveillance  papale  qui  put  me  faire 
honneur  en  ce  monde-ci  et  dans  l’autre.  J’eus  l’hon- 
neur de  vous  communiquer  cette  grande  idée;  mais 
vous  me  dites  qu’il  n’était  guère  poffible  de  mêler 
ainfi  les  chofes  céleflcs  aux  politiques.  Sur  le  champ 
j’allai  trouver  mademoifelle  du  Til , qui  a été  pour 
moi  turris  eburnea , jœderis  area  , &c,  et  elle  me  dit- 
qu’elle  effaierait  fi  l’abbé  de  Tolignan  aurait  aflez  de; 
crédit  encore  pour  obtenir  de  fa  fainteté  deux  médailles 
qui  vaudraient  pour  moi  deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape  ;; 
je  lis  fes  livres,  j’en  fais  un  petit  extrait;  je  verfifie, 
et  le  pape  devient  mon  protecteur  in  petto . 

Je  vous  mande  tout  cela  , il  y a trois  femaines  , 
et  je  vous  écris  que  M.  l’abbé  de  Canillac  ferait  très- 
bien  fa  cour  en  parlant  de  moi  à fa  fainteté;  mais  je 
ne  parle  point  de  médailles.  Alors  il  vous  revient  en 
mémoire  que  j’avais  eu  grande  envie  du  portrait  du 
faint-père , et  vous  en  écrivez  à M,  l’abbé  de  Canillac 
Pendant  ce  temps-là  qu’arrive-t-il?  Le  pape  , le  très- 
faint , le  très-aimable , donne  deux  grolfes  médailles 
pour  moi  à M.  l’abbé  de  Tolignan ; et  le  maître  de  la 
chambre  m’écrit  de  la  part  de  fa  fainteté  : L’abbé  de 
Tolignana.cn  poche  médailles  et  lettres,  et  les  enverra 
quand  et  comme  il  pourra. 
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A peine  M.  de  Tolignan  eft-il  muni  de  ces  divins 

*74^*  portraits  que  M.  de  Canillac  v a en  demander  pour 
moi  au  faim-père.  Il  me  paraît  que  fa  fainteté  a 
l’efprit  préfent  et  plaifant  ; elle  ne  veut  pas  dire  au 
miniftre  de  France  : Monjù , un  altro  a le  medaglie  ; 
mais  elle  lui  dit  qu’à  la  Saint-Pierre  il  y en  aura  de 
plus  groffes. 

Vous  recevrez  , Monfeigneur,  la  lettre  de  l’abbé 
de  Canillac  qui  vous  mande  cette  pantalonade  du 
pape  tout  férieufement  ; et  mademoifelle  du  Til 
reçoit  la  lettre  de  M.  l’abbé  de  Tolignan , qui  lui 
mande  la  chofe  comme  elle  eft. 

Eft-ce  affez  parler  de  deux  médailles?  Non  vrai- 
ment, Monfeigneur;  il  faut  que  je  réufliffe  dans  ma 
négociation  , car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne  penfez , 
et  vous  n’êtcs  pas  au  bout. 

Le  grand  point  eft  donc  que  M.  l’abbé  de  Canillac 
ne  fouffle  pas  la  négociation  à l’abbé  de  Tolignan  , 
parce  qu’ alors  il  fe  pourrait  faire  que  tout  échouât. 
Je  vous  fupplie  donc  d’écrire  tout  fimplement  à 
votre  miniftre  romain  que  le  poids  de  marc  ne  fait 
rien  à ces  médailles,  qu’il  vous  fera  p lai fir  de  me 
protéger  dans  l’occafion  , que  l’abbé  de  Tolignan 
étant  mon  ami  depuis  long-temps,  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  m’ait  fervi,  et  que  vous  le  priez  d’aider 
l’abbé  de  Tolignan  dans  cette  affaire , 8cc.  8cc.  &c. 

Moyennant  ce  tour  très-ftmple  et  très-vrai , il  n’y 
aura  point  de  tracafferie;  j’aurai  mes  médailles;  tout 
le  monde  fera  content  , et  je  vous  aurai  la  plus 
grande  obligation  du  monde. 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  quatre 
pages  fur  ces  balivernes!  Cela  eft  honteux. 
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P . S.  A force  de  bontés,  vous  devenez  mon  bureau  — — 
d’adreffe.  Pardon,  Monfeigneur,  mais  la  princeffe de  I74^« 
Suède  eft  plus  jolie  que  le  pape  ; elle  m’a  envoyé  fon 
portrait,  et  je  n’ai  pas  encore  celui  du  faint-père;* 
ainfi , permettez  que  je  mette  fous  votre  protection 
cet  énorme  paquet,  en  attendant  que  j’aye  l’honneur 
de  vous  en  dépêcher  d’autres  pour  la  famille. 

Prenez  la  citadelle,  prenez-en  cent,  et  revenez 
l’arbitre  de  la  paix. 


LETTRE  X L I V, 

A M.  D E . C I D E V I L L E. 

3o  mai. 

M o N cher  ami  , j’apprends  en  arrivant  que  votre 
amitié  vous  a conduit  ici  pour  avertir  madame  du 
Châtelet  des  belles  critiques  que  l’on  fait.  Quant  au 
maréchal  de  Saxe , voici  ce  qu’il  a écrit  à madame  du 
Châtelet:  Le  roi  en  a été  très-content , et  meme  il  ma  dit 
que  l'ouvrage  n était  pas  JuJceptible  de  critique. 

Vous  fentez  bien  qu’après  cela  je  dois  penfer  que 
le  roi  eft  le  meilleur  et  le  plus  grand  connaiffeur  de 
fon  royaume. 

Quant  au  maréchal  dcNoailles , il  a été  très-fatis- 
fait,etc’eftlui  qui  a fait  au  roi  la  lecture  de  l’ouvrage. 
U n’y  a perfonne  à l’armée  qui  n’ait  fenti  combien  il 
était  délicat  de  parler  de  M.  le  maréchal  dcNoailles , 
l’ancien  du  maréchal  de  Saxe , et  n’ayant  pas  le  com- 
mandement. Les  deux  vers  qui  expriment  qu’il  n’eft 
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point  jaloux,  et  qu'il  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la 

1 74^«  France  , font  un  petit  trait  de  politique  , fi  ce  n’en  eft 
pas  un  de  poëfie;  et  ce  font  précifément  ces  vérités 
qui  donnent  à penfer  à un  lecteur  judicieux.  Ces 
traits  fi  éloignés  des  lieux  communs  , et  ces  allufions 
aux  faits  qu’on  ne  doit  pas  dire  hautement,  mais 
qu’on  doit  faire  entendre;  ce  font  là,  dis-je,  ces 
petites  finelfes  qui  plaifent  aux  hommes  comme  vous , 
et  qui  échappent  à ceux  qui  ne  font  que  gens  de 
lettres. 

Vos  vers  font  charmans;  c’cft  à eux  et  non  aux 

miens  que  je  devrai  cette  belle  fumée  après  laquelle 

on  court.  Permettez-moi  donc  la  vanité  de  les  faire 

• 

imprimer.  Les  encouragemens  que  vous  me  donnez 
me  font  plus  de  plaifir  que  vos  beaux  vers  n’humi- 
lient  les  miens.  Bonjour;  la  tête  me  tourne;  je  ne 
fais  comment  faire  avec  les  dames , qui  veulent  que 
je  loue  leurs  coufins  et  leurs  greluchons.  On  me  traite 
comme  un  miniflre;  je  fais  des  mécontens. 

Je  vous  embraffe  tendrement. 

LETTRE  X L V. 

% 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI , à Berlin. 

Parigi,  4 giugno. 

M I lufingavo , caro  mio  cd  illuflrifîimo  amico  , 
d’aver  ricuperata  la  mia  fanità,  e già  ero  tutto  appa- 
recchiato  a feguirc  il  mio  rè  in  Fiandra;  forfe  avrei 
avuto,  ô almen  creduto  avéré  la  forza  di  fare  un 

più 
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I 

più  gran  viaggio  , c di  vcdervi  ancorà  una  volta  nella 
corte  deir  Augujlo  moderno  ; ed  avrei  detto  j 

Quivi  il  famofo  Egon  di  lauro  adorno 
Vidi  pôi  d'oftro , e di  virtù  pur  fempre 
Sicclié  Febo  fembrava,  onde  io  devoto 
Al  fuo  nome  facrai  la  cedra  e"l  core* 

Ma  fono  ricaduto,  e côfi  trapaflo  la  mia  mifeià 
vlta  trà  alcuni  raggj  di  fanità , e più  noue  di  dolori 
e di  fvogliatezza.  Vivete  pur  felice  , voi  a cui  la. 

natura  diède  ciô  , che  aveva  conceiTo  a Tilulio  : 

w » 

« , * 

Gratia  , fama , valeludo  contingit  abundè  ; 

Vivete  trà  il  gran  Federigo  , ed  il  filofofo. 
Maupertuis;  non  làrete  mai  per  dire  comè  Marina  : 

1 ▼ ' 

Tutto  fci,  nulla  fui;  per  cangiar  foco, 

Stato,  vita,  pcnfier,  coftumi  e loco 

Mai  non  cangio  fortunà, 

® ) 

La  voflra  fortuna  è degna  di  voi , e la  mia  fatebbd 
rrïoltô  innalzata  foprà  il  mio  merito  , e mi  farebbe 
troppô  felice,  fe  queftamadrigna  di  natura  non  avefîe 
mefcolato  il  fuo  Veleno  con  tante  dolcezze, 

Farewell  good  fir.  La  marchefa  Newton  vous  fait 
les  plus  fincères  complimens  ; permettez-moi  de  voüs 
fupplier  de  faire  les  miens  à ceux  qui  daignent  fcï 
fouvenir  un  peu  de  moi  à Berlin. 


Correfp.  générale.  Tome  lit.  # E 
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«74S-  LETTRE  X L V I. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  g juin. 

A prf.s  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher 
ami,  à mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les 
efforts  que  je  fais,  après  avoir  pouffé  notre  bataille 
jufqu’à  près  de  trois  cents  vers,  y avoir  jeté  un  peu 
de  poëfie,  fait  un  difeours  préliminaire,  et  ayant 
furtout  profité  de  vos  avis , il  faut  prendre  du  café  ; et 
c’efl  en  le  prenant  que  je  vous  rends  compte  de  tout 
Ce  que  je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permiffion  de  faire 
imprimer  l’épître  dédicatoire  dont  je  lui  avais  envoyé 
le  modèle.  Il  faut  courir  chez  l'imprimeur;  j’y  ferai 
jufqu'à  une  heure  précife.  Si  vous  étiez  allez  aimable 
pour  vous  y rendre  , vous  m’y  donneriez  de  nou- 
veaux confeils  , et  je  vous  aurais  de  nouvelles 
obligations.  Je  partirai  enfuite  pour  Champs.  Eft-ce 
que  je  n’aurai  jamais  le  plaifir  de  palier  quelques 
jours  tranquillement  avec  vous  à la  campagne? 

Venez  chez  Prault , je  vous  en  prie;  j’ai  beaucoup 
à vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  fatire  du  chevalier  dt 
Saint-Michel , qui,  enflyle  d'hui ffi er prifeur,  prétend 
que  j adjuge  les  lauriers  félon  mon  caprice,  plaife 
beaucoup  à M.  de  Richelieu , à MM.  de  Luxembourg , 
de  Soubije , d ' Aycn,  8cc.  Sec. , et  à tous  ceux  que  j'ai 
mis  dans  mes  caquets.  Ils  m’ont  fait  tous  l’honneur 
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de  me  remercier  , mais  je  ne  penfe  pas  qu’ils  le 
remercient. 

Sa  Majcfté  a entre  les  mains  tout  mon  ouvrage  ; 
elle  daigne  être  contente.  Je  fouhaite  que  vous  le 
foyez.  Je  vous  embraffe  tendrement,  et  j’attends  vos 
vers  avec  plus  d’impatience  que  l’édition  des  miens. 

• Votre  éternel  ami , 8cc.  * 1 ' • # • 

• » 

• • * • 

LETTRE  X L V I I. 

1 * à * 

• # * . * * 9 • • * % 

■ A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN.  •. 

Le  x5  juin. 

» k 

Je  n’ofe  vous  fupplier  de  m’envoyer  quelques  belles’ 
anecdotes  héroïques  ; cependant  il  ferait  bien  beau 
à vous  de  contribuer  à faire  durer  mon  petit*  monu- 
ment, vous  qui  en  élevez  de  fi  beaux.  On  va  faire 
une  feptième  édition  à Paris,  et  peut-être  la  fera- 

▼ t 

t-on  au  louvre;  elle  eft  dédiée  au  toi , et  la  bonté  qu’il 
a d’accepter  cet  hommage,  met  le  fceau  à FauthendP 
cité  de  la  pièce.  Je  voudrais  en  faire  un  ouvrage  qui 
pafsât  à la  poftérité , et  dans  lequel  ceux  qui  feront 
nommés  puflent  dès-à-préfent  trouver  quelque  petit 
avant-goût  d’immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus 
inflructives,  pour  lesvivans  et  pour  les  morts. 

Ne  pourrais-je  point  citer  quelques  fervices  de 
M.  de  Luttaux  dans  mon  De  profundis ? N’y  a-t-il 
rien  à dire  fur  le  pofte  d’Antoin?  ne  s’eft-il  pas  fait 
de  belles  et  inconnues  prouefles  qui  font  perdues 
carent  quia  vate  Jacro ? Que  Bellonc  , s’il  voqs  plaît, 

E 2 
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inftruife  un  peu  les  Mufes.  Je  vous  ferais  tendrement 

*745»  obligé. 

• Adieu,  Pollion  et  Tibullt;  je  baife  votre  myrte  et 
vos  lauriers.  . 

Et  quorum  pars  magna  fuifli  : Vous  avez  vaincu  , et 
vous  chantez  la  victoire.  M.  de  Pollion , vous  ne 
laiffez  rien  faire  à ceux  qui  ne  font  que  vos  trompettes. 
Madame  du  Châtelet  eft  enchantée  de  vos  vers  aima- 
bles, et  de  votre  fouvenir.  Je  fais  plus  que  d'être 
enchanté;  vous  m’avez  donné  de  l’enthoufiafme.  J’ai 
entièrement  refondu  mon  petit  poème.  Je  fais  ce  que 
je  peux  pour  qu'il  foit  moins  indigne  du  héros.  . On 
l’imprime  à Lille  avec  un  difeours  préliminaire  ; j’ai 
donné  ordre  qu’on  eût  l’honneur  de  vous  en  envoyer 
des  premiers,  car  c’efl  à vous  que  je  veux  plaire. 
Seriez-vous  aflez  bon  pour  dire  à M.  le  maréchal  de 
Nouilles  qu’il  m’a  écrit  une  lettre  charmante  dont  je 
fens  tout  le  prix,  et  pour  faire  ma  cour  à M.  le  duc 
d'Ayen  qui  doit  m’aimer;  car  il  m’a  fait  du  bien 
auprès  du  roi,  et  on  s’attache  à fes  bienfaits. 

Adieu,  aimable  Horace ; aimez  et  protégez  Varius 
et  fcfflez  les  Vadius . . ; 


i 
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LETTRE  XLVIII.  >745 

A M.  DE  MONCRIF,  à Verjaillts.  ' 

1 . 


A Paris , iC  juin. 

J E n’avais , mon  cher  fylphe  , fupplié  madame  de 
Luines  de  présenter  ma  rapfodie  à la  reine  que  parce 
qu’il  paraiflait  fort  brutal  d’en  laiffer  paraître  tant 
d’éditions  fans  lui  en  faire  un  petit  hommage;  mais 
je  vous  prie  de  lui  dire  très-féricufement  que  je  lui 
demande  pardon  d’avoir  mis  à fes  pieds  une  pauvre 
efquiffe  que  je  n’avais  jamais  ofé  donner  au  roi. 

Enfin  fa  Majeflé  ayant  bien* voulu  que  je  lui 
dédiallc  fa  bataille,  j’ai  mis  mon  grain  d’encens  dans 
un  encenfoir  un  peu  plus  propre,  et  le  voici  que  je 
vous  préfente.  C’efl  à préfent  que  vous  pouvez  dire 
hardiment  à la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la 
mauffaderie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois  pas 
qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  fi  juftement  célébrés  foit 
fort  content  que  cet  honnête  homme  ait  dit , en  flyle 
d’huifïier  prifeur,  que  j’ai  adjugé  les  lauriers  félon 
mon  caprice  ; maisc’eft  une  des  moindres  peccadilles 
de  monfieur  le  chevalier  de  Saint-Michel.  Mon 
aimable  fylphe , cet  animal-là  eft  un  vilain  gnome. 
Il  a fait  une  petite  fatire  dans  laquelle  il  dit  de 
. moi  : 

Il  a loué  depuis  Noailles 
Jufqu’au  moindre  petit  morveux  • ' 

Portant  talon  fouge  à Verfailleg. 

E 3 
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On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de  MM. 

x74^*  d'Argen/on,  Cajlclmoron  et  d 'Aubctcrre  en  notes.  Vous 
êtes  engagé  d’honneur  à faire  connaître  à la  reine 
ce  miférable.  Si  je  n’étais  pas  malade  , j’irais  me 
jeter  à fes  pieds.  Je  vous  fupplie  inflamment  de  lui 
faire  ma  cour. 

Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

# 

LETTRE  X L I X. 

A M.  DE  MONCRIF,  à Verjailles.- 

A Champs , 22  juin. 

J E fens,  mon  très-aimable  T^lindor , tout  le  prix  de 
vos  bontés.  Quoi!  au  milieu  de  vos  fuccès  vous 
fongez  à réparer  mes  fautes!  J’avais  déjà  prévenu 
vos  attentions  charmantes.  Je  ne  préfentai  point  mon 
poème  fur  les  horreurs  de  la  guerre  à la  vertu  pacifi- 
de  la  fainte  ducheflfe  (*)  , parce  que  je  fus  dévalifé 
par  tout  ce  qui  me  rencontra  chez  la  reine.  Je  vous 
remercie  tendrement  de  faire  valoir  mes  batailles 
auprès  d’une  princeffe  dont  les  vertus  devraient 
infpirer  la  paix  à tout  l’univers. 

Il  eft  vrai  qu’on  a penfé  à donner  une  fête  au 
héros  de  Fontenoi.  Je  ne  fais  pas  encore  bien  précifé- 
ment  ce  que  ce  fera;  mais  je  fais  très-certainement 
qu’il  la  faut  dans  le  genre  le  plus  noble.  Je  n’ai  qu’une 
ambition,  c’eft  de  mêler  ma  voix  à la  vôtre,  et  de 
faire  voir  aux  ennemis  des  gens  de  lettres  et  des  hon- 
nêtes gens,  par  exemple,  à M.  Roi , chevalier  de 

( * ) Madame  de  Villars, 
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Saint-Michel , et  à l’abbé  de  bicétre , que  les  coeurs  et  

les  talens  fe  réunifient  pour  louer  notre  monarque,  1 H 
fans  connaître  la  jaloufie. 

Je  ferais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous 
convenir  ; je  tâcherais  d’y  conformer  mon  fujet. 
Mandez-moi , mon  aimable  génie,  quand  vous  ferez 
à Paris , afin  que  je  puifle  en  raifonner  avec  vous. 

Confervez-moi  votre  amitié;  comptez  que  je  vous 
fuis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendrefle  que  votre 
caractère  m'infpire,  et  avec  l’eftime  que  vos  talens 
aimables  doivent  arracher  au  dragon  de  Saint-Michel 
et  au  gibier  de  bicétre. 

LETTRE  L. 

s 

A M.  D E C I D E V I L L E. 


A Champs , ce  2 5 juin. 

• * 

JVIok  charmant  ami , celui  des  Mufes , celui  de  la 
vertu,  vous  que  je  ne  vois  pas  aflez  et  avec  qui  je 
voudrais  toujours  vivre,  vous  me  donnez  là  un 
laurier  dont  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tout 
ce  que  Maupertuis  va  chercher  à Berlin , et  de  tout  ce 
qu’on  cherche  à Verfailles.  Le  roi  faura  qu’il  y a dans 
fon  royaume  des  âmes  aflez  belles  pour  joindre  har*- 
diment  à fon  nom  celui  d’un  ami  ; il  faura  que  mon 
cher  Cideville  attelle  à la  pollérité  que  les  bontés 
dont  fa  Majelté  m’honore  ne  font  pas  un  reproche  à 
fa  gloire. 

J’envoie  à M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  monu- 
ment que  vous  érigez  au  roi,  à lanationetàl’amidé, 
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• C eft  un  bel  exemple  que  vous  donnez  à la  littérature. 

*745*  Madame  du  Châtelet,  qui  vous  eft  tendrement  obligée  , 
donnera  fon  exemplaire  à madame  la  duchefle  de 
la  V allier  e , et  il  reliera  dans  la  bibliothèque  de 
Champs.  Nous  en  prendrons  d’autres  lundi  à Paris  , 
où  nous  comptons  arriver  fur  les  trois  heures.  C’eft 
là  que  j’embrafferai  celui  qui  m'immortalife. 

LETTRE  L I. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

X 

A Champs,  le  25  juin, 

J E fuis,  comme  l 'Arétin,  en  commerce  avec  toutes 
les  têtes  couronnées  ; mais  il  s’en  fefait  payer  pour 
les  mordre  , et  je  ne  leur  demande  rien  pour  les 
amadouer.  Recevez  donc , Monfeigncur , cet  énorme 
paquet  que  vous  pourriez  faire  partir  par  la  pré-* 
mière  flotte  que  vous  enverrez  à la  pêche  de  la 
baleine.  Que  direz -vous  de  mon  infolence  ? vous 
ai-je  allez  importuné  de  mes  batailles  ? Tantôt  c’eft 
pour  la  princelïc  de  Suède  , tantôt  c’eft  pour  la 
czarine.  Vous  êtes  bien  heureux  que  je  vous  fauve 
le  roi  de  Prulfe  cette  fois-ci;  et  fi  vous  étiez  à Paris, 
vous  auriez  vraiment  un  paquet  pour  le  pape.  Eh 
bien  ! il  pleut  donc  des  victoires  ! Le  roi  de  PrulTe 
bat  nos  ennemis,  et  fait  des  épigrammes  contre  eux. 
Oh!  la  belle  et  glorieufe  paix  que  vous  ferez!  Je 
vous  prépare  une  fête  pour  votre  retour  ; j’y  cou- 
ronnerai le  roi  de  lauriers.  En  attendant , voua 
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recevrez  une  feptième  édition  de  Lille  , de  ce  petit 
monument  que  j’ai  élevé  à la  gloire  de  notre  monar- 
que. Dites-lui-en  un  peu  de  bien  , et  empêchez  , fi 
vous  pouvez  , les  araignées  de  fe  manger. 

Voici  une  mauvaife  plaifanterie  que  j’écris  au  roi 
de  P ru  fie.  Vous  verrez  , Monfeigneur,  que  je  ne 
le  traite  pas  fi  pompeufement  que  le  vainqueur  de 
Fontcnou 

LorJjjue  deux  rois  s'entendent  bien  , (*) 

Cela  n’eft  pas  bon  à courir , mais  peut-être  en 
peut-on  amuler  le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur 
de  batailles  ; car  , encore  faut-il  amufer  fon  héros. 

Où  ell  monfieur  votre  fils?  négocie-t-il  avec  le 
gros  M.  Bcntin  ? Je  n’ai  pas  vu  votre  belle-fille  à 
qui  je  voulais  rendre  mes  refpects.  Je  fuis  tantôt  à 
Champs , tantôt  à Etiole.  Préparez  pour  la  fête  les 
oliviers  que  je  voudrais  qui  ornafient  le  théâtre. 

Lettre  critique  d'une  bette  dame  à un  beau  Monfieur 
de  Paris , fur  le  Poème  de  la  bataille  de  Fonlenoi , 
à M.  *** 


Juin. 

Je  ne  fais  pas,  Monfieur,  pourquoi  j’ai  pu  lire  jufqu’au  bout 
ce  poème  de  la  bataille  de  Fontcnoi  ; c’eft  un  ouvrage  qui  roule 
tout  entier  fur  des  faits  vrais  et  récens.  Y a-t-il  rien  de  plus 
infipide  pour  des  clprits  comme  les  nôtres  , fi  folidement  nourris 
de  la  lecture  du  prince  77/i  et.de  Tjrbineile ? 

Vous  vous  fouvenez  que  nous  étions  à l’opéra,  le  jour  qu’on 

( * ) Volume  d’Epitrcs , page  1 3 7 de  l’édition  in-8°. 
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donna  cette  vilaine  bataille  , et  que  nous  fîmes  un  Couper  déli- 

1745.  cieux  qui  dura  quatre  heures,  après  quoi  nous  gagnâmes  cent 
louis  au  cavagnole , en  nous  plaignant  furieufement  et  infinimerU 
de  la  misère  du  temps. 

L’auteur  du  poème  prétend  que  nous  avons  beaucoup  d’obli- 
gation au  roi  de  gagner  des  batailles  en  perfonne , et  de  prendre 
des  villes,  afin  que  nous  jouiflions  tranquillement  à Paris  du 
fruit  de  les  travaux  et  des  dangers  où  il  s’expofe.  Quelle  fottife  ! 
Je  voudrais  bien  favoir  fi  les  dames  de  Londres  Ce  réjouiffent 
moins , parce  que  le  duc  de  Cumberland  a été  bien  battu  P Je  ne 
fais  qui  a fait  cette  rapfodie , mais  il  connaît  bien  mal  le  monde. 

Que  m’importe  à moi  que  quatre  ou  cinq  officiers  de  l’ctat- 
major  aient  été  blefles?  j’ai  bien  affaire  qu’on  fhe  les  nomme. 
Us  ont  verfé , dit-011,  leur  fang  pour  nous,  fous  les  yeux  de 
leur  roi  ; et  les  louanges  qu’on  leur  donne  , font  une  jufte  récom- 
penfe  et  un  aiguillon  de  la  gloire;  mais,  fi  cela  était,  il  aurais 
dû  nous  donner  une  lifte  des  morts  et  des  blefles.  J’ai  un  parent , 
lieutenant  de  milice,  qui  a reçu  un  coup  de  fufil  dans  la  manche. 
Pourquoi  parle-t-il  plutôt  des  autres  que  de  mon  parentPj’aurais 
été  fort  aife  de  trouver  là  fon  nom  ; mais  toutes  les  chofes  qui 
ne  m’intéreffent  pas  perfonnellcment , ou  qui  ne  font  pas  des 
romans  nouveaux,  m’ennuient  épouvantablement , horriblement . 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  eft  fort  content  de  l’endroit 
qui  le  regarde;  je  le  trouve  bien  indulgent. 

è 

Maurice  qui,  touchant  à l’infernale  rive. 

Rappelle  pour  Ion  roi  fon  ame  fugitive , 

Et  qui  demande  à Mars,  dont  il  a la  valeur, 

De  vivre  encore  un  jour  et  de  mourir  vainqueur. 

M.  l’abbé  de  **  nous  a fait  remarquer  judicieufement  le  ridi- 
cule de  nommer  un  homme  par  fon  nom  de  baptême,  et  de  le 
faire  enfuite  prier  le  dieu  Mars.  J’ai  bien  fenti  l’impertinence  de 
dire  qu’un  maréchal  de  France  eft  prêt  à defeendre  fur  t infernale 
rive , quand  il  eft  dangereufement  malade.  Je  trouve  fort  mauvais  , 
moi,  lorfquc  j’ai  la  migraine,  après  avoir  joué  toute  la  nuirv 
qu’on  vienne  me  dire  que  j’ai  mauvais  vifage.  On  prétend  qu’en 
effet  M.  le  maréchal  de  Saxe , après  la  victoire,  dit  au  roi  qu  il 
n’avait  demandé  au  ciel  que  ce  jour  de  vie  pour  voir  triompher 
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fa  Majeflé  : permis  à lui  de  penfer  de  cette  façon;  mais,  en 
vérité,  cela  ell  bien  déplacé  dans  un  poème  qui  ne  doit  donner 
que  des  idées  douces  et  riantes. 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Grammont  , < 

Dans  l’Elyfée  emporte  la  douleur 
D’Ignorer,  en  tombant,  fi  fon  maître  eft  vainqueur. 

Voilà  un  fentiraent  que  je  n’ai  vu  dans  aucun  des  petits  romans 
que  je  lis.  Je  voudrais  bien  favoir  fi  on  a de  ccs  idces-là  quand 
on  a la  cuifie  emportée  d’un  boulet  de  canon  ; On  me  répond  à 
cela  que  le  duc  de  Grammont  aimait  véritablement  le  roi , et 
qu’il  pouvaif  très-bien  avoir  eu /de  pareils  fentimens  à fa  mort. 
Faible  Tépronfe , miférable  évafion  dont  vous  fentez  la  petitefle  I 

Je  me  foucie  fort  peu  qu’il  me  nomme  tous  les  lieutenans 
généraux  qui  étaient  chacun  à leur  polie.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
chofe  bien  ex  traordinaire  d’être  à fon  polie?  Un  franc  pédant, 
qui  ell  tout  plein  de  fon  Homère , nous  a voulu  perfuader  que 
c'efl  ainfi  que  ce  vieux  grec  s’y  prenait  dans  fon  roman  amoureux 
de  l’Iliade  , et  que  Virgile  l avait  imité.  Vous  favez  comme  nous 
l avons  reçu  avec  fon  Homère  et  fon  Virgile . Je  ne  crois  pas  qu  on 
s avife  de  les  citer  dorénavant  devant  vous  ni  devant  moi.  J en- 
tends dire  à de  fort  habiles  gens  que  ces  rêveurs-là  font  tout-à- 
fait  pafTés  de  mode  , et  qu’un  homme  qui  écrirait  dans  leur  goût, 
ne  ferait  pas  toléré  aujourd’hui.  On  dit  qu  ils  pouffaient  le  ridi- 
cule jufqu’à  faire  une  defeription  détaillée  des  bleffures  d anciens 
héros  imaginaires.  Si  cela  éll , il  ell  bien  clair  que  rien  n'cfl 
plus  impertinent  que  de  parler  des  bleffures  que  nos  officiers 
ont  reçues  réellement  depuis  peu  , puifquc  Virgile  ne  parlait  que 
de  gens  qui  avaient  été  bleffcs  deux  mille  ans  auparavant. 

On  m’a  aiïuré  qu Homère  employait  un  livre  tout  entier  à 
faire  l’énumération  de  toutes  les  troupes  de  la  Grèce  : pourquoi 
donc  ne  peindre  qu’en  peu  de  vers , les  grenadiers , les  carabi- 
niers, la  maifon  du  roi , les  dragons?  S’il  y avait  eu  davantage 
de  ces  peintures , il  ell  vrai  que  je  n’aurais  jamais  lu  cet  ouvrage  ; 
et  c’ell  précifément  ce  que  je  voulais  ; car , en  vérité , je  1 ai  lu 
malgré  moi , et  je  ne  fais  pas  pourquoi  quelques  perfonnes  , à 
l’article  de  M.  du  Brocard , de  M.  de  Craon  et  du  duc  de 
Grammcnt , ont  verfé  des  larmes.  On  ne  peut  s’attendrir  ainfi 
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que  par  efprit  de  cabale  ; mais  je  vous  réponds  que  nous  en  ferons 

l 745.  une  bien  violente  contre  fauteur  et  fes  adhérens. 

Premièrement,  nous  dirons  qu’il  eft  anglais;  et  on  le  voit, 
allez  par  l’épithète  de  brave  qu’il  donne  au  duc  de  Cumberland  qui 
eft  venu  attaquer  fa  Majefté.  Nous  déchaînerons  contre  lui  tout 
Paris  qu'il  a fi  indignement  attaqué  par  ces  détcftables  vers  : 

Ils  tombent  ces  héros,  ils  tombent  ces  vainqueurs, 

Ils  meurent,  et  nos  jours  font  heureux  et  tranquilles: 

La  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes  , 

Filent  ces  jours  fereins,  ces  jours  que  nôus  devons 
Au  fang  de  nos  guerriers , aux  périls  des  Bourbons. 

C’eft  moi,  fans  doute,  et  toute  ma  fociété  qu’il  a eue  en  vue, 
mais  nous  le  perdrons  à la  cour  d’Hanovre.  Nous  ferons  voir 
à toute  la  terre  que  fon  ouvrage  cft  plein  de  menfonges. 

. Il  y a un  jeune  officier  dont  il  dit,  dans  fes  notes,  que  le 
cheval  a été  tué  fous  lui , et  nous  favons , de  fcience  certaine  , 
par  le  gazeticr  de  Cologne  , que  ce  cheval  n'a  eu  que  trois  balles 
dans  le  corps , et  qu’un  maréchal  a promis , foi  d’homme  d’hon- 
neur, de  le  guérir.  Il  y a bien  d’autres  impoftures  pareilles  qu’on 
relèvera,  aufli-bien  que  l’infolence  de  faire  cinq  ou  fix  éditions 
de  cette  pièce  ridicule,  pour  faire  plaifir  à fon  libraire.  Encore 
je  lui  pardonnerais  s’il  avait  dit  quelque  petit  mot  de  moi , et 
s'il  avait  parlé  de  ma  beauté  à propos  de  la  bataille  de  Fontenoi. 
11  pouvait  très-bien  dire  qu’un  de  ces  jeunes  officiers  dont  il  vante 
les  grâces , a été  amoureux  deux  jours  d’une  de  mes  coufines  , 
et  qu’il  voulut  même  lui  faire  une  infidélité  pour  moi , le 
premier  jour;  et  aflurément  on  peut  dire  que  ma  coufine  ne  me 
valait  pas.  Elle  a trois  ans  et  demi  plus  que  moi , et  elle  eft 
tout  engoncée;  c'eft  de  quoi  je  veux. vous  entretenir  ce  foir  à 
fond  ; car  , en  vérité , je  fuis  très-fâchée  contre  ma  coufine. 

Adieu,  Monfieur;  le  cavagnolc  m’attend. 
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LETTRE  L I I. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

Le  io  d’augufte. 

J E viens , Monfeigneur,  de  recevoir  le  portrait  du 
plus  joufflu  faint-père  que  nous  ayons  eu  depuis 
long-temps.  Il  a l’air  d’un  bon  diable  et  d’un  homme 
qui  fait  à peu-près  ce  que  tout  cela  vaut.  Je  vous, 
remercie  de  ces  deux,  faces  de  pontife , du  meilleur  de 
mon  cœur;  je  crois  que  fans  vous,  ces  deux  vifages- 
là  qu’on  m’envoyait , fe  feraient  en  allés  en  brouet 
d’andouille.  L’abbé  de  Tolignan,  le  cardinal 
l’abbé  de  Canillac , ne  fe  feraient  point  entendus  pour 
me  faire  avoir  les  bénédictions  papales  , fi  vous 
n’aviez  eu  la  bonté  d’écrire.  Vous  devriez  bien  dire 
au  roi  très-chrétien  combien  je  fuis  un  fujet  très- 
chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Oftende  ? quand  aurez- 
vous  fait  un  empereur  ? quand  aurez-vous  la  paix? 
Je  n’en  fais  rien , mais  j’efpère  vous  faire  ma  cour  en 
octobre,  pénétré  de  vos  bontés.- 
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LETTRE  LIII. 


À M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON 

Le  17  d’augufte. 

J \ 

’ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d’hiflo- 

riographe  fans  le  defTervir.  Voici  une  belle  occa- 
fion.  Les  deux  campagnes  du  roi  méritent  d'être 
chantées,  mais  encore  plus  d’être  écrites.  Il  y a 
d’ailleurs  en  Hollande  tant  de  mauvais  français  qui 
inondent  l’Allemagne  d’écrits  fcandaleux,  qui  dégui- 
fent  les  faits  avec  tant  d’impudence  , qui , par  leurs 
fatires  continuelles  , aigriffent  tellement  les  efprits, 
qu’il  efl  néceffaire  d’oppofer  à tous  ces  menfonges 
la  vérité  repréfentée  avec  cette  fimplicité  et  cette 
force  qui  triomphe  tôt  ou  tard  de  l’impoflure.  Mon 
idée  ne  ferait  pas  que  vous  demandaffiez  pour  moi 
la  permiffion  d’écrire  les  campagnes  du  roi  : peut- 
être  fa  modeflie  en  lerait  alarmée  ; et  d’ailleurs  je 
préfume  que  cette  permiffion  efl  attachée  à mon 
brevet;  mais  j’imagine  que  fi  vous  difiez  au  roi 
que  les  impoflures  qu’on  débite  en  Hollande  doi- 
vent être  réfutées  , que  je  travaille  à écrire  fes 
campagnes  , et  qu’en  cela  je  remplis  mon  devoir  , 
que  mon  ouvrage  fera  achevé  fous  vos  yeux  et  fous 
votre  protection  ; enfin , fi  vous  lui  repréfentez  ce 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire , avec  la  perfuafion 
que  je  vous  connais,  le  roi  m’en  faura  quelque  gré, 
et  je  me  procurerai  une  occupation  qui  me  plaira  et 
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qui  vous  amufera.  Je  remets  le  tout  à votre  bonté. 
Mes  fêtes  pour  le  roi  font  faites;  il  ne  tient  qu’à 
vous  d’employer  mon  loifir. 

Je  n’entends  point  parler  de  la  RufTie.  Oferai-je 
vous  fupplier  de  me  vouloir  bien  recommander  à 
M.  d'Allion.  Vous  me  protégez  au  Midi , daignez 
me  protéger  au  Nord  ; et  puiffe  la  paix  habiter  les 
quatre  points  cardinaux  du  monde  et  le  milieu  ! 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  complimens. 

0 

• p 

LETTRE  LIV. 

* * « 

AU  CARDINAL  QUIRINI, 

* v . 

EVEQUE  DE  BRESCIA,  BIBLIOTHECAIRE  DU  VATICAN. 

Parigi,  17  agofto. 

La  perfetta  conofcenza  che  voflra  Eminenza  a di 
tutte  le  feienze , la  protezione  che  compartifce  aile 
feienze  fono  i modvi,  che  mi  danno  l’animo  dim- 
portunare  voflra  Eminenza  , benchè  il  fuo  guflo  e 
la  fua  capacità  fiano  per  tormelo.  Porgo  dunque  ai 
piedi  di  voflra  Eminenza  un  piccolo  tributodel  mio 
rifpetto,  e délia  {lima  nella  quale  è tenuta  à Parigi 
coma  in  Italia.  Ho  fempre  detto  che  i Franceft , e gli 
altri  popoli  fono  obbligati  ail’  Italia  di  tutte  le  arti , 
e feienze.  Tutti  i fiori  adomarono  i voflri  giardini 
più  di  un  fecolo  avanti  che  il  noflro  terreno  fofTe 
diffodato  e colto.  Eccô  i miei  titoli  per  ambire 
d’effere  fottô  la  fua  protezzione.  Le  porgo  l’omaggio 
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d’una  piccola  opéra  , la  quale  il  rè  criflianilTimo  a 
fatto  ftampare  ncl  fuo  palazzo. 

O cclebrato  vittorie  , e tutti  i miei  voti  fono 
per  la  pace;  un  tal  fentimento  non  dilpiacerà  à un 
favio  , che  frà  tanti  furori  e difagj  del  mondo  coin- 
patifce  ai  vinti  , ed  ancorà  ai  vincitori. 

Si  compiaccia  d’accoglierc  benignamente  le  rif- 
pettofifïime  atteftazioni  del  mio  oflequio;  le  baccio 
la  facra  porpora,  e fono  con  ogni  maggiore  rif- 
petto  , 8cc. 


LETTRE  L V. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


A Etiole,  le  iy  d’augafte. 

J E ne  crains  pas,  Monfeigneur,  malgré  votre  belle 
modeflie,  que  vous  me  brouilliez  avec  madame  de 
Pompadour  pour  tout  le  mal  que  je  lui  dis  de  vous  ; 
car,  après  tout,  il  faut  être  indulgent  pour  les  petits 
emportemens  où  le  cœur  entraîne  d’anciens  fervi- 
teurs. 

J’ai  écrit  à nojlro  fignorc  le  faint-pcrc  pour  le 
remercier  de  fes  portraits  , et  je  me  flatte  bientôt 
d’un  petit  bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva  deux 
médailles,  je  vous  dois  les  deux  autres,  et  cependant 
je  fens  que  je  fuis  plus  reconnailTant  pour  vous 
que  pour  V Aquaviva. 

J’ai  envoyé  des  Fontenoi  au  roi  d’Efpagne  , à 
madame  fa  très-honorée  et  très-belligérante  époufe  * 

au 
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au  féréniffime  prince  des  Afluries  , au  féréniffime  

infant  cardinal  , le  tout  adrelïe  à monfieur  l'évêque 
de  Rennes,  à qui  j’ai  dit  que  je  prenais  cette  liberté 
grande  , parce  que  vous  daignez  m’aimer  un  peu 
depuis  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans.  Pardon 
de  l’époque  , mais  ne  me  démentez  pas  fur  le  fond. 

Il  ferait  fort  doux  que  je  dufic  encore  à votre 
protection  , quelque  petite  marque  des  bontés  de 
leurs  Majeftés  catholiques.  Je  mets  les  princes  à 
contribution,  comme  ï Arc  tin , mais  c’eft  avec  des 
éloges.  Cette  façon-là  efl  plus  décente. 

En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l’obligation 
fi  vous  voulez  bien  , dans  votre  première  lettre  à 
M.  de  Rennes,  lui  toucher  adroitement  quelque  petit 
mot  des  fervices  qu’il  peut  me  rendre.  Les  médailles 
papales , l’impreffion  du  louvre , et  quelque  marque 
de  magnificence  efpagnole  , feront  une  belle  réponfe 
aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Lettre  à un 
archevêque  de  Cantorbéri  , écrite  par  un  mauvais 
prêtre  nommé  Langlet.  Vous  favez  qu’ily  dit  tout 
net  que  M.  de  Chauvelin  reçut  cent  mille  guinées 
des  Anglais  pour  le  traité  de  Séville.  Cent  jnille 
guinées  ! L’abbé  Langlet  ne  fait  pas  que  cela  fait 
plus  de  deux  millions  cinq  cents  mille  livres.  Si 
cela  n’était  que  ridicule,  paffe  ; mais  une  calomnie 
atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que  de  mal  au 
calomnié.  M.  de  Chauvelin  a une  grande  famille.  On 
trouve  affreux  qu'on  ait  imprimé  une  injure  fi  indé- 
cente. Les  indifférens  difent  qu’il  n’efl  pas  permis 
d’attaquer  ainfi  des  minifixes  , que  l’exemple  eft 
dangereux , et  l’on  fe  plaint  du  lieutenant  de  police. 

/ Correfp . générale . Tome  III.  * F 
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Celui-ci  dit  que  c’eft  l’affaire  de  Gros  de  Boje  ; et 

*74  5.  Gros  de  Boje  dit  que  c’efl  la  vôtre  , que  vous  avez 
jugé  la  pièce  imprimable  ; et  moi  je  dis  que  non  ; 
qu’on. vous  a envoyé  l’ouvrage  comme  étant  fait  en 
pays  étranger,  et  que  vous  avez  répondu  fimplement 
que  l’auteur  prenait  le  parti  de  la  France  contre  la 
maifon  d’Autriche;  que  vous  n’aviez  répondu  que 
fur  cet  article,  et  que  d’ailleurs  vous  êtes  loin  d’ap- 
prouver une  pièce  mal  écrite , mal  conçue  , pleine 
de  fottifes  et  de  calculs  faux.  Fais-je  bien,  fais-je 
mal  ? Prefcrivez-moi  ce  qu'il  faut  dire  et  taire. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  ma  vie  avec  la  tendreffe 
la  plus  refpectueufe  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  pour  r’avoir  un 
jour  le  Canada.  En  attendant , les  caftors  feront 
chers  ; j’ai  envie  de  propofer  les  bonnets.  Trouvez 
donc  fous  votre  bonnet  quelque  façon  de  nous 
donner  la  paix.  Le  beau  moment  pour  vous  ! 

LETTRE  L V I. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON.  • 

28  feptembre. 

J E reçois  , Monfeigneur  , votre  lettre  à dix  heures 
du  foir  , après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à 
certain  plan  de  l’Europe,  pour  en  venir  aux  cam- 
pagnes du  roi.  Le  tout  pourra  vous  amufer  à 
Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Séville 
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pour  la  capitulation  de  Tournai.  Les  Hollandais  

deviennent  des  Carthaginois  ,jidcs  punica.  Je  tâcherai  1 7 4 5* 
de  remplir  vos  intentions  , en  Suivant  votre  efprit  , 
et  en  transcrivant  vos  paroles  qu’il  faut  appuyer  des 
belles  figures  de  rhétorique  appelées  ratio  ultima 
regum.  C’eft  à M.  le  maréchal  de  Saxe  à donner  du 
poids  à l’abbé  de  Laville. 

Vous  aurez,  Monfeigneur , votre  amplification 
au  moment  que  vous  la  voudrez,  Mille  tendres 
refpects. 

P.  S . Madame  de  Colorini  (c’eit , je  crois,  fon 
nom)  , la  gouvernante  des  pauvres  princefles  de 
Bavière,  attend  de  vous  certaine  ordonnance.  Je  crois 
qu’elle  m’a  dit  que  vous  deviez  la  remettre  à madame 
du  Châtelet.  Elle  eft  venue  au  chevet  de  mon  lit 
pour  cela,  et  fe  mettrait,  je  crois,  dans  le  vôtre,  fi 
elle  o fait. 

Adieu , Monfeigneur  ; heureux  les  gens  qui  vous 
voient  ! 
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*745.  LETTRE  L V I I.  - 

« 

AU  MEME. 

• V- 

Du  29  , mardi  malin. 

% 

Vo  ici , Monfeigneur,  ce  que  je  viens  de  jeter  fur 
le  papier  : je  me  fuis  preiïë  , parce  que  j’aime  à vous 
fervir,  et  que  j’ai  voulu  vous  donner  le  temps  de 
corriger  le  mémoire. 

Je  crois  avoir  fuivi  vos  vues  : il  ne  faut  point 
trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  fes  paroles  : 
il  faut  adoucir  les  efprits  par  la  douceur,  et  les  fou- 
mettrc  par  les  armes. 

Vous  n’avez  qu’à  m’envoyer  chercher  quand  vous 
ferez  à Paris  , et  vous  corrigerez  mon  thème  , mais 
vous  ne  trouverez  rien  à refaire  dans  les  fendmens 
qui  m’attachent  à vous. 

Reprèfcntations  aux  Etats  généraux  de  Hollande . 
[Minutées  par  M.  de  Voltaire .) 

Septembre. 

t 

Haut  S et  puilfons  Seigneurs;  je  fuis  chargé  expreffément , * 
de  la  part  du  roi  mon  maître,  de  vous  faire  ces  nouvelles 
reprèfcntations  que  je  foumets  encore,  s’il  en  eft  temps,  à votre 
fageife  et  à votre  équité.  (*) 

(*)  Les  Etats  généraux  avaient  réfolu  d’envoyer  au  toi  d’Angleterre 
et  contre  le  prétendant,  les  mêmes  troupes  qui,  par  la  capitulation  de 
Tournai  et  de  Dendermonde , avaient  fait  le  ferment  de  ne  fervir  de 
dix-huit  mois,  même  dans  les  places  les  plus  'eloi^ntes , 8cc.  ( Voyez  le 
Siede  de  Louis  XV  , chapitre  XXIV , malheurs  du  prince  Edouard.  ) 
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J’oferai  d’abord  vous  faire  fouvcnir  d’une  ancienne  république  

p ui  flan  te  et  généreufe , ainfi  que  la  vôtre,  à laquelle  quelques-  1745. 
uns  de  fes  citoyens  préfentèrent  un  projet  qui  pouvait  être  utile. 

La  nation  demanda  fi  le  projet  était  jufte  ; on  lui  avoua  qu  il 
n’était  qu’avantageux  ; et  le  peuple  répondit  d’une  commune 
voix , qu’il  ne  voulait  pas  même  le  connaître. 

Oneften  droit  d’attendre  de  votre  aflemblée  une  telle  réponfe. 

La  propofition  d’éluder  la  capitulation  de  Tournai,  eft  préci- 
sément dans  ce  cas  -,  à cela  près  que  cette  infraction  ne  ferait 
point  utile  pour  vous  , et  ferait  dangereufe  pour  tout  le  monde. 

Que  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant  des  droits  Sacrés, 
qui  feuls  mettent  un  frein  aux  Sévérités  de  la  guerre  ? Vous 
ôteriez  aux  victorieux  SheureuSe  liberté  de  renvoyer  deSormais 
des  vaincus  fur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais  laiffer  Sortir  une 
garnifon  fous  le  ferment  de  ne  point  porter  les  armes  , fi  ces 
fermens  peuvent  être  violés  Sous  le  moindre  prétexte  ? 

Confidérez,  hauts  et  puiflans  Seigneurs,  quels  triftes  effets 
une  telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  république  aufli  Sage 
et  aufli  humaine  les  préviendra  , fans  doute  , et  ne  brifera  point 
ces  liens  qui  laiflent  encore  aux  hommes  quelque  ombre  des  dou- 
ceurs de  la  paix , au  milieu  même  de  la  guerre. 

Vous  n’avez  envifagé  dans  l’article  de  la  capitulation  dé 
Tournai , que  ces  mots  qui  expriment  la  promeffe  de  ne  pas 
fervir , meme  dans  les  places  les  plus  reculées.  Ces  termes  Seuls,  et 
dégagés  de  ce  qui  les  précède , pourraient  en  effet  laifler  peut- 
être  encore  à la  garnifon  de  Tournai  la  liberté  de  Servir  d’autres 
puiflances,  fi  on  voulait  oublier  l’efprit  du  traité  pour  le  violer, 

«n  s’en  tenant  en  quelque  forte  à la  lettre. 

Mais  vous  vous  Souvenez  des  expreffions  claires  qui  précèdent; 

Vous  Savez  qu’il  eft  dit  que  la  garnifon  doit  être  dix-huit  mois 
fans  porter  les  armes , fans  pqffer  à aucun  fervice  etranger , fans  faire , 
durant  ce  temps , aucun  fervice  militaire , de  quelque  nature  qu'il  puiffe 
être. 

Vous  Sentez  que  nulle  interprétation  ne  peut  altérer  un  Sens 
fi  précis , et  vous  Sentez  encore  mieux  que  des  conditions  fi 
manifeftes  Sont  en  effet  l’expreflion  de  la  volonté  déterminée 
du  roi  mon  maître,  à laquelle  la  garnifon  de  Tournai  s’eft 
foumife  Sans  aucune  reftriction.  Il  a bien  voulu  , à ce  prix  Seul , 
la  laiffer  Sortir  avec  honneur , pour  vous  donner  une  marque 
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. de  fa  bienveillance  et  de  Ton  cflime.  Il  fe  flatte  encore  que  vous 

1745.  n’altcrcrcz  point  de  tels  fcntimens,  en  détruifant,  par  une  inter- 
prétation forcée,  les  effets  de  fa  générofité. 

Il  n’efl  permis  à la  garnifon  de  Tournai  de  fervir  de 
dix-huit  mois , en  aucun  lieu  de  la  terre , à compter  depuis  fit 
capitulation.  / 

Le  roi  mon  maître  attelle  toutes  les  nations  défintéreffees  ; 
et  s’il  y en  a une  feule  qui  puifle  admettre  le  moindre  fubterfuge 
à ces  mots  , aucun  feruice  militaire  , de  quelque  nature  qùüpuijje  être , 
il  eff  prêt  à oublier  tous  fes  droits. 

Mais  une  nation  auffi  éclairée  et  aulfi  équitable  n’a  befoin  de 
confulter  qu’ellc-mcme.  Vous  manqueriez,  fans  doute  , au  droit 
des  gens  et  au  roi  mon  maître  ; et  il  cfpèrc  encore  que  les 
réductions  de  fes  ennemis  ne  vous  détermineront  point  à violer  , 
en  leur  laveur , des  lois  qu  il  cil  de  1 intérêt  de  toutes  les  nations 
de  relpecter. 

Vous  ne  fouffrirez  pas  que  .ceux  qui  font  jaloux  de  votre 
heureufe  fituation , vous  entraînent  dans  une  guerre  contraire 
à la  fàgcfTe  de  votre  gouvernement,  en  exigeant  de  vous  une 
démarche  plus  contraire  encore  «à  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu’on  a fi  long- 
temps regardés  comme  capables  de  concilier  l'Europe.  Us  ne  fe 
bornent  pas  à exiger  de  vous  un  fccours  dont  ils  n’ont  pas  en 
effet  befoin  , et  que  les  lois  facrces  de  la  guerre  défendent  de  leur 
donner,  ils  veulent  ( vous  le  favez  trop  bien  ) vous  faire  lever 
l étendard  contre  un  roi  victorieux  , dont  les  ménagemens  pour 
vous  ont  excité  leur  envie. 

Us  veulent  fermer  tous  les  chemins  à la  paix  que  tant  de 
nations  défirent , et  qu  elles  ont  attendue  de  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maître,  qui,  dans  tous  les  temps,  vous  a 
témoigné  une  eflime  et  une  affection  fi  confiantes,  ne  peut  croire 
encore  que  vos  hautes  puiffances , fi  renommées  pour  leur 
juflice,  immolent  la  jufticc  , même  pour  retarder  la  tranquillité 
publique,  l’objet  de  vos  vœux  et  des  fiens. 
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LETTRE  LVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fontainebleau , ce  5 octobre. 

Vh  aiment  les  grâces  célcfles  ne  peuvent  trop  fe 
répandre  , et  la  lettre  du  faint-père  eft  faite  pour  être 
publique  ( * ).  11  eft  bon  , mon  refpcctable  ami  , que 
les  pcrfécuteurs  des  gens  de  bien  fâchent  que  je  fuis 
couvert  contre  eux  de  l’étole  du  vicaire  de  dieu.  Je 
me  fuis  rencontré  avec  vous  dans  ma  réponfe  , car 
je  lui  dis  que  je  n’ai  jamais  cru  fi  fermement  à fon 
infaillibilité. 

Je  relierai  ici  jufqu’à  ce  quej’aye  recueilli  toutes 
mes  anecdotes  fur  les  campagnes  du  roi , et  que  j’aye 
dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J’y  travaille,  comme 
j’ai  toujours  travaillé , avec  palTion.  Je  ne  m’en  porte 
pas  mieux;  je  vous  apporterai  ce  que  j’aurai  ébauché. 
M.  et  madame  à' Argentai  feront  toujours  les  juges 
de  mes  penfées  et  les  maîtres  de  mon  cœur. 

Bonfoir  , couple  adorable;  je  vous  donne  ma 
bénédiction  , je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire, 
je  vous  accorde  des  indulgences.  C’cll  ainfi  que  doit 
parler  votre  faint  ferviteur,  en  vous  envoyant  la 
lettre  du  pape  ; mais,  charmantes  créatures,  il  ferait 
plus  doux  de  vivre  avec  vous  que  d’avoir  la  colique 

en  ce  monde,  et  d’être  fauvé  dans  l’autre.  Hélas  ! je 

« / 

« 

« (*)  Lettre  de  Benoît  XIV , au  fujet  de  la  tragédie  de  Mahomet. 

F 4 
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— nervis  point;  je  fouffre  toujours,  et  je  ne  vous  vois 

1Ü'>'  pas  allez.  Ouel  état  pour  moi,  qui  vous  aime  tous 
deux  , comme  les  faints , au  nombre  defqucls  j’ai 
l’honneur  dêtre,  aiment  leur  dieu  créateur! 

LETTRE  L I X. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  6 octobre. 

0 

I 

/ 

l-i  ORS  ç^u  E tu  fais  un  H rich  e tableau , 

Du  fier  vainqueur  de  Lifïus  et  d' Arbeiles  , 

Tu  veux  encor  que  je  fois  un  Apelles  ! 

Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O loifir  qui  me  manquez,  quand  pourrai  -je , 
entre  vos  bras  , répondre  tranquillement , et  à mon 
aife , aux  bontés  de  mon  cher  Cideville  ! O fanté  / 
quand  écarterez-voms  mes  tourmens  pour  me  laifTer 
tout  entier  à lui  ! 

4 

Je  fuis  accablé  de  mes  maux  d’entrailles  , et  il  faut 
pourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire  les  campagnes 
du  roi.  Allons,  courage;  loutenez  - moi,  mon  cher 
ami.  Vous  m'avez  déjà  encouragé  dans  le  poème  de 
pontenoi  ; continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d’une  petite  lettre  du  faints 
père  , avec  laquelle  je  vous  donne  ma  bénédiction  ; 
mais  j’aimerais  mieux  faire,  pour  votre  académie  , 
une  infçjription  qui  pût  lui  plaire  , et  n'être  pas 
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indigne  d’elle.  Elle  réunit  trois  genres.  Si  elle  pre-  

nait  pour  devife  une  Diane , avec  cette  légende  : Tria  1 74 
régna  tenebat  , avec  l’exergue  : Académie  des  Jcicnces  , 
de  Littérature  et  d'hijloire , à Rouen  , 1745. 

Bonfoir;  je  vous  embraffc.  Je  n’ai  pas  un  moment* 

Mes  refpects  à votre  académie.  N’oubliez  pas  M.  l’abbé 
du  Rejnel , fur  l’amitié  de  qui  je  compte  toujours. 

» 

LETTRE  LX. 

A M,  LE  MARQUIS  D’ARGENSON.  * - 


A Paris  , ce  30  octobre. 

MONSEIGNEUR, 

Il  n’y  a pas  de  foin  que  je  ne  prenne  pour  faire 
une  hifloire  complète  des  campagnes  glorieufes  du 
roi , et  des  années  qui  les  ont  précédées. Je  demande 
des  mémoires  à fes  ennemis  même.  Ceux  qui  ont 
fenti  le  pouvoir  de  fes  armes  , m’aident  à publier  fa 
gloire. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  ( qui  eft 
mon  intime  ami)  m’a  écrit  une  longue  lettre,  dans 
laquelle  je  découvre  des  fetitimens  pacifiques  que 
les  fuccès  de  fa  Majeflé  peuvent  infpirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  put  être  de 
quelque  utilité , je  pourrais  aller  en  Flandre  , fous 
le  prétexte  naturel  de  voir  par  mes  yeux  les  chofcs 
dont  je  dois  parler.  Je  pourrais  enfuite  aller  voir  ce 
fecrétaire  qui  m’en  a prie.  M.  le  duc  de  Cumberland 
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ne  s’y  oppoferait  affurément  pas.  Je  fuis  connu  de 
la  plupart  des  anciens  officiers  qui  l’entourent.  Je 
parle  l’anglais  ; j’ai  des  amis  à Bruxelles  t et  ces  amis 
font  attachés  à la  France.  Je  peux  aifément  , et  en 
peu  de  temps,  favoir  bien  des  chofes. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  a fait 
naître  à fon  maître  l’envie  de  me  voir  : les  éloges 
que  j’ai  donnés  à ce  prince,  pour  relever  davantage 
la  gloire  de  fon  vainqueur  , lui  ont  donné  quelque 
goût  pour  moi.  Voilà  ma  fituation. 

Si  fa  Majeflé  croit  que  je  puiffe  rendre  un  petit 
fervice , je  fuis  prêt  ; et  vous  tonnaififez  mon  zèle 
pour  fa  gloire  et  pour  fon  fervice. 

Je  fuis  avec  relpect , 8cc. 

Billet  ajouté . 

Voici  , Monfeigneur  , 'ce  qui  m’a  paffé  par  la 
tête  à la  réception  de  la  lettre  anglaife  du  fecrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  me 
procurer  un  voyage  agréable  et  peut-être  utile. 
Vous  pouvez  difpofer  les  efprits  du  comité.  Je  crois 
que  M.  le  maréchal  d tKoaillcs  même  me  donnera  fa 
voix.  Vous  liriez  enfuite  ma  lettre  en  plein  confeil: 
chacun  dirait  oui,  et  le  roi  auffi.  Tout  ceci  eft  dans 
le  fecret.  Madame  " n en  fait  rien.  Faites  ce  que 
vous  jugerez  à propos  ; mais  j’ai  plus  d’envie  encore 
de  vous  faire  ma  cour  qu’au  duc  de  Cumberland . 

JV.  B . Ce  fecrétaire  du  duc  de  Cumberland  eft  le 
chevalier  Fakcner , ci-devant  ambaffadeur  à Conftan- 
tinoplc  , homme  d’un  très -grand  crédit,  informé 
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de  tout  mieux  que  perfonne,  et,  encore  une  fois  , 

mon  intime  ami.  Ne  ferait-il  pas  mieux  que  cela- fût  1 74 
entre  le  roi  et  vous?  Mais  il  y a encore  un  parti  à 
prendre  peut-être  , c’cfl  de  vous  moquer  de  moi. 

En  tout  cas , pardonnez  au  zèle  , et  brûlez  mes 
rêveries. 

LETTRE  L X I. 

• • 

. A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Champs , ce  23  octobre. 

r 

vRA  I M E N T , Monfeigncur  , ce  que  je  vous  ai 
propofé  , n’eft  que  dans  la  fuppofition  que  vous 
crulïiez  que  je  pulTe  apprendre  , par  le  chevalier 
Fakencr , des  circonftanccs  que  vous  eufliez  befoin 
de  favoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce  digne  chevalier  a 
des  fentimens  pacifiques  , mais  je  n’en  conclus  rien. 

Je  me  bornais  feulement  à vous  demander  fi  vous 
penfiez  qu’on  pût  tirer  quelque  fruit  de  fes  entre-' 
tiens  , et  être  plus  au  fait  de  ce  qui  fe  paffe.  Voilà 
tout. 

Si  vous  ne  penfez  pas  que  ce  voyage  puiiïe  être 
utile,  n’en  parlez  point.  J’ai  cru  feulement  devoir 
vous  rendre  compte  de  ma  liaifon  avec  le  fecrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  J’aimerai  mieux  d’ailleurs 
travailler  paiüblement  ici  à mon  hifloire  que  de 
courir  aux  nouvelles. 

Il  fc  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi 
trop  d’empreffement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu  quel- 
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que  fervice  en  Pruffe  ; mais  croyez  que  je  ne 

174^«  prétends  point  me  faire  de  fête.  Encore  une  fois,  ce 
voyage  propofé  n’eft  que  dans  l’idée  que  vous  vou- 
lufTiez  avoir  quelque  notion  par  ce  canal.  Or,  c’eft 
une  curiofité  dont  vous  n’avez  pas  befoin.  Ce  que 
me  dirait  le  chevalier  Fakener , n’empêchera  pas  le 
prétendant  d’être  battant,  ni  d’être  battu  : par  con- 
féquent,  voyage  inutile;  donc  je  crois  qu’il  n’en  faut 
point  effaroucher  les  oreilles  du  maître,  fauf  votre 
meilleur  avis.  J’aurai  mille  fois  plus  de  plaifir  à vous 
faire  ma  cour  à Fontainebleau  qu’à  voir  des  anglais. 
Je  compte  y retourner  quand  M.  de  Richelieu  aura 
difpofé  de  moi  pour  fes  fêtes. 

Efl-il  pofîible  que  ce  foit  madame  de  Pompadour 
qui ,'  à vingt-deux  ans , détefle  le  cavagnole  , et  que 
ce  foit  madame  du  Châtelet- Newton  qui  l’aime  ! 

Madame  du  Châtelet  a plus  d'envie  de  vous  voir 
que  vous  n’en  avez  de  caufer  avec  elle.  Nous  vous 
fommes  attachés  folidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  le  héros  d’Ecofle.' 
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LETTRE  LXII.  m*. 

I 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

A Paris  , ce  25  octobre. 

Il  faudrait,  Monfeigneur  , vous  écrire  dans  plus 
d'une  langue  , fi  on  voulait  mériter  votre  corref- 
pondance;  je  me  fers  de  la  françaife  que  vous 
parlez  fi  bien  , pour  remercier  votre  Eminence  de 
fa  belle  profe  et  de  fes  vers  charmans.  Je  revenais 
de  Fontainebleau  , quand  je  reçus  le  paquet  dont 
elle  m’a  honoré;  je  m’en  retournais  à Paris  avec 
madame  la  marquife  du  Châtelet , qui  entend  Virgile 
et  vous,  aulïi -bien  que  Newton;  nous  lûmes  enfemble 
votre  excellente  préface  et  la  traduction  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  du  poème  de  Fontenoi.  Je 
m’écriai  : 

/ 

Sic  veneranda  fuis  plaudebat  Roma  Quirinis , 

Laus  untiqua  redit , Romaque  furgit  adhuc , 

Nonjam  Marte  ferox  , dirifque  fuperba  triumphis , 

Fins  mulcert  orbem  quam  domuiffe  fuit, 

La  fièvre  et  les  incommodités  cruelles  qui  m’ac- 
cablent , ne  m’ont  pas  permis  d’aller  plus  loin  , et 
m’empêchent  actuellement  de  dire  à votre  Eminence 
tout  ce  qu’elle  m’infpire.  Elle  me  caufe  bien  du 
chagrin  en  me  comblant  de  fes  faveurs  ; elle  redouble 
la  douleur  que  j’ai  de  n’avoir  point  vu  l’Italie.  Je 
ferais  volontiers  comme  les  Platon  qui  allaient  voir 
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leurs  maîtres  en  Egypte;  mais  ces  Platon  avaient  de 
la  {'ante  , et  je  n’en  ai  point. 

Permettez  - moi , Monfeigneur,  de  vous  envoyer 
une  difiertation  que  j’ai  faite  pour  l’académie  de 
Bologne,  dont  j’ai  l’honneur  d’ètre  membre.  Des 
que  je  ferai  un  peu  rétabli  , je  lui  ferai  adrefler  cet 
hommage,  fous  l’enveloppe  de  M.  le  cardinal  VaUnti , 
fi  vous  le  trouvez  bon;  car  les  diiïertations  de  Paris 
à Rome  ruinent  quand  on  ne  prend  pas  ces  pré- 
cautions. Ce  fera  le  troc  de  Sarpedon  ; vous  me 
donnez  de  l’or,  et  je  vous  rendrai  du  cuivre.  Il  y a 
long-temps  que  tout  homme  qui  cherche  à enrichir 
fon  ame,  trouve  bien  à gagner  avec  la  vôtre.  La 
mienne  fent  tout  le  prix  d’un  tel  commerce. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  Scc. 

« 

LETTRE  L X I II. 

AU  CARDINAL  Q U I R I N I. 

«r 

. Parigi , 7 di  novembre. 

T™  i feguaci  d'Ippocratc  , i Bocravi , i Lcprotti 
non  avrebbero  mai  potuto  fomminiftrare  ai  miei 
continui  dolori  un  più  dolce  e più  certo  follicvo 
di  quello  che  o provato  nel  leggere  le  lettere , e le 
belle  opéré,  delle  quali  voftra  Eminenza  fi  è com- 
pacciuta  d’onorarmi.  Ella  mi  a deflato  dal  languido 
torpore  , nel  quale  le  malatie  mie  mi  avevano 
fcpolto. 

Dica  ella  di  grazia,  quai’  arte,  quai  incanto  pone 
ella  in  ufo  per  condire  cotanti  vezzi  tanta  c cosi 
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varia  dottrina , e per  adornarla  di  quefla  finitura  di 
compofizione , in  cui  non  appare  Tarte  , ma  foprà 
tutto  la  facilita  dello  Hile  , e la  vera  e foda  elo- 
quenza. 

Si  raddopiô  in  cielo  la  félicita  del  cardinal  Polvi 
dai  nuovi  pregj  ,che  la  penna  di  voflra  Eminenzagli 
lia  conferiti.  Ella  da  ad  un  tratto  a quefto  célébré 
inglefe  ed  a fe  , flefîa  Timmortalità  del  mondo 
letterato. 

Credo  bene  io  colTerudito  Vulpio  che  quel  bel 
giovane  fcolpito  in  avorio  lia  il  genio  del  rè  Tolomeo 
et  di  Bérénice  ; ma  mi  pare  più  certo  che  voflra 
Eminenza  fia  il  mio;  e fe  gli  antichi  foleano  porgere 
i loro  voti  ai  genj  de’  grand’  uomini , mi  fa  d’uopo 
d’invocare  quello  del  cardinale  Quirini . Gli  rendo 
umililïimegrazie , e mi  protello  con  ogni  olTequio  il 
fuo  zelante  ammiratore. 

LETTRE  L X I V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Vcrfuillcs , et  jamais  à la  cour,  décembre. 

J E vous  envoie  , mes  adorables  anges , une  fête 
que  j’ai  voulu  rendre  raifonnable,  décente,  et  à qui 
j’ai  retranché  exprès  les  fadeurs  et  les  fornettes  de 
l'opéra,  qui  ne  conviennent  ni  à mon  âge , ni  à mon 
goût,  ni  à mon  fujet.  ( * ) 

Vraiment , mes  chers  anges,  je  crois  bien  que  la 
vérité  fe  trouvera  chez  vous , et  que  j’y  trouverai  plus 

( * ) Le  Temple  de  la  gloire. 
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de  fecours  qu’ailleurs  ; aufli  je  compte  bien  venir 
profiter  de  vos  bontés  , dès  que  j’aurai  débrouillé  ici 
le  chaos  des  bureaux,  lleft  abfolument  néceffaire  que 
je  commence  par  ce  travail , pour  avoir  des  notions 
qui  ne  foient  point  expofées  à des  contradictions 
devant  le  miniflre  et  devant  le  roi  ( *).  Ce  travail, 
joint  aux  tracafleries  du  pays,  me  retient  ici  plus 
long- temps  que  je  ne  penfais.  Il  faut  que  mon 
ouvrage  foit  approuvé  par  M.  d 'Argnijon  ; il  eft 
mon  chancelier , et  M.  àtCrèmilU  mon  examinateur. 
Vous  jugez  bien  que  c’eft  moi  qui  ai  demandé  M.  de 
Crèmillc  , et  que  je  n’ai  pas  eu  de  peine  de  l’obtenir. 

Je  me  trouvai  hier  chez  M.  à'Argen/on,  et  je  parlais 
du  combat  de  Mêle.  Je  difais  combien  cette  action 
fefait  d’honneur  aux  Français.  Il  y afurtout,  difais- 
je,  un  diable  de  M.  d 'Aiincourt  , un  jeune  homme 
de  vingt  ans  , qui  a fait  des  chofes  incroyables. 
Comme  je  bavardais  , entre  M.  d'Azincourt , que  je 
n’avais  jamais  vu;  il  ne  fut  pas  fâché.  Je  crois  que 
c’eft.  un  officier  d’un  très-grand  mérite , car  il  écrit 
tout.  - • 

Adieu  , le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

( * ) Il  s'agit  de  l'hifloire  de  la  guerre  de  174*. 

# . » . • Y 
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LETTRE  L X V. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

M O N cher  ange  gardien , vous  ne  réuffiflez  qu’à 
vous  faire  adorer  et  à me  faire  trembler  ; mais  il 
fera  bien  difficile  que  vous  puifliez  empêcher  qu’on 
ne  hafarde  la  petite  pièce  avec  Jules-Céfar.  On  ne 
ferait  jamais  rien  dans  ce  monde , dans  aucun  genre  , 
fi  on  ne  hafardait  pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne 
rifque  point  de  perdre  votre  eftime  et  votre  amitié, 
et  celle  de  madame  d 'Argentai,  je  peux  halàrder  tout 
le  relie  ; car  qu’eft-cc  que  le  reRe  ? 

Le  roi  m’a  accordé  verbalement  la  première  charge 
vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre  , 
et  par  brevet,  la  place  d’hiftoriographe , avec  deux 
mille  francs  d’appointemens.  Me  voilà  engagé  d’hon- 
neur à écrire  des  anecdotes;  mais  je  n’écrirai  rien, 
et  je  ne  gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu,  ange  de  paix;  ne  foyez  pas  un  ange  de 
mauvais  augure  ; vous  n’êtes  fait  que  pour  annoncer 
le  bonheur. 

Songez  , je  vous  prie , à faire  en  forte  que  je  ne 
fois  pas  brouillé  avec  M.  le  duc  à' Aumont , parce  que 
La  Noue  reffemble  au  petit  finge  de  k cheminée  de 
madame  de  Tençin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum . 


Correjp.  générale.  Tome  III,  * O 


1745. 


Digltized  by  Google 


9» 


RECUEIL  DES  LETTRES 


'745.  LETTRE  L X V I. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES , 

CAPITAINE  AU  REGIMENT  DU  ROI. 

« 

Sur  un  Eloge  funèbre  (Tun  officier  ^compcfé  à Prague . 

✓ 

X-j’  e T A T où  vous  m’apprenez  que  font  vos  yeux,  a 
tiré,  Monfieur , des  larmes  des  miens;  et  l’éloge 
funèbre  que  vous  m’avez  envoyé  a augmenté  mon 
amitié  pour  vous,  en  augmentant  mon  admiration 
pour  cette  belle  éloquence  avec  laquelle  vous  etes 
né.  Tout  ce  que  vous  dites  n’eft  que  trop  vrai  en 
général.  Vous  en  exceptez  fansdoute  l’amitié.  Ceft  elle 
qui  vous  a infpiré  , et  qui  a rempli  votre  ame  de  ces 
fentimensqui  condamnent  le  genre  humain  ; plus  les 
hommes  font  méchans , plus  la  vertu  eft  précieufe  , 
et  l’amitié  m’a  toujours  paru  la  première  de  toutes  les 
vertus,  parce  qu  elle  eft  la  première  de  nos  confola- 
tions.  Voilà  la  première  oraifon  funèbre  que  le  cœur 
ait  dictée , toutes  les  autres  font  l’ouvrage  de  la  vanité. 
Vous  craignez  qu’il  n’y  ait  un  peu  de  déclamation.  Il 
eft  bien  difficile  que  ce  genre  d’écrire  fe  garantifle  de 
ee  défaut;  qui  parle  long-temps  parle  trop  fansdoute. 
Je  ne  connais  aucun  difeours  oratoire  où  il  n’y  ait 
des  longueurs.  Tout  art  a fon  endroit  faible;  quelle 
tragédie  eft  fans  rempliflage , quelle  ode  fans  ftrophes 
inutiles?  Mais  quand  le  bon  domine,  il  faut  être 
fatisfait  ; d’ailleurs,  ce  n’eft  pas  pour  le  public  que  vous 
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avez  écrit,  c’eff  pour  vous,  c’eft  pour  le  foulagement 
de  votre  cœur;  le  mien  eft  pénétré  de  l’état  où  vous 
êtes.  Puiffent  les  belles-lettres  vous  confoler!  elles 
font  en  effet  le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive 
pour  elles-mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais 
quand  on  s’en  fert  comme  d’un  organe  de  la  renom- 
mée, elles  fe  vengent  bien  de  ce  qu’on  ne  leur  a pas 
offert  un  culte  affez  pur  ; elles  nous  fufeitent  deâ 
ennemis  qui  nous  perfécutent  jufqu’au  tombeau. 
Toile  eût  été  capable  de  faire  tort  à Homère  vivant.  Je 
fais  bien  que  les  Toile  fontdéteflés,  qu’ilsfontméprifés 
de  toute  la  terre  , et  c’eft-là  précifément  ce  qui  les 
rend  dangereux.  On  fe  trouve  compromis  , malgré 
qu’on  en  ait,  avec  un  homme  couvert  d’opprobres. 

Je  voudrais,  malgré  ce  que  je  vous  dis  la,  que 
votre  ouvrage  fût  public  ; car,  après  tout , quef^ôi/e 
pourrait  médire  de  ce  que  l’amitié,  la  douleur  et 
l’éloquence  ont  infpirc  à un  jeune  officier,  et  qui  ne 
ferait  étonné  devoir  le  génie  de  M.  Bojfueti  Prague. 
Adieu  , Monfieur  ; foyez  heureux  , fi  les  hommes  peu- 
vent l’être  ; je  compterai  parmi  mes  beaux  jours 
Celui  où  je  pourrai  vous  revoir.  ' ' ‘ * 

Je  fuis  avec  les  fentimens  les  plus  tendres,  8cc. 
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* ? 4 6-  LETTRE  LXVII. 

mm  * 

• A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Paris,  le  14  janvier. 

£ • - 

Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  Ton  rétabliflement 
à M.  le  duc  de  Richelieu , on  dit  que  nous  devrons 
la  paix  à M.  le  marquis  d'ArgenJon . Les  Italiens 
feront  des  fonnets  pour  vous;  les  Efpagnols,  des 
rodondillas  ; les  Français,  des  odes,  et  moi,  un  poème 
épique  pour  le  moins.  Ah,  le  beau  jour  que  celui- 
là , Monfeigneur  ! En  attendant,  dites  donc  au  roi  , 
dites  à madame  de  Pompadour  que  vous  êtes  content 
de  Thiftoriographe.  Mettez  cela , je  vous  en  fupplie  , 
dans  vos  capitulaires.  Que  j’aurai  de  plaifir  de  finir 
cette  hiftoire  par  la  fignature  du  traité  de  paix! 

Je  viens  d’envoyer  à M.  le  cardinal  de  Tençin  la 
fuite  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire  ; il  lit 
plus  vite  que  vous;  tant  mieux,  c’eft  une  preuve  que 
vous  n’avez  pas  de  temps , et  que  vous  l’employez 
pour  nous;  mais  lifez,  je  vous  en  prie,  l’article  qui 
vous  regarde  (c’eft  à la  fin  de  1744).  Le  public  ne 
me  defavouera  pas , et  je  vous  défie  de  ne  pas  con- 
venir de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a envie  que  j’aille  à Rome,  et  le  roi  de 
PrulTe  que  j’aille  à Berlin.  Mais  comme  un  de  vos 
confrères  me  traite  à Verfailles!  On  n’eft  point  pro- 
phète chez  foi. 

On  vient  de  m’envoyer  un  livre , fait  par  quelque 
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politique  allemand,  où  votre  gouvernement  efl  joli-  

ment  traité.  J’y  ai  trouvé  la  lettre  du  maréchal  de  174^* 
Smettau  où  il  dit  que  M.  d'Allion  efl  un  ignorant'  et 
un  parefTeux  ; mais  vraiment  pour  parèffeuxi,  je  le 
crois;  il  y a un  an  que  je  lui  ai  envoyé  un  gros 
paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  recom- 
mander, et  je  n’en  ai  aucune  nouvelle.  Seriez-vous 
afTez  bon,  Monfeigneur  , pour  daigner  l’en  faire 
reffouvcnir,  la  première  fois  que  vous  écrirez  au  bout 
du  monde? 

Il  paraît  tant  de  mauvais  livres  fur  la  guerre  pré- 
fente, qu’en  vérité  mon  hifloirecfl  néceffaire.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet 
ouvrage  auquel  fa  gloire  efl  intéreflee.  J’ai  peur  que 
vous  ne  foyez  indifférent  parce  qu’il  s’agit  aufTi  de  la 
vôtre  ; mais  il  faut  boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas 
avoirditun  feul  mot , dans  cette  hifltfire , que  lesper- 
fonnes  fages,  infiruites  et  jufles  ne  fignent.  Vous  me 
direz  qu’il  y aura  peu  de  fignatures;  mais  c’efl  ce 
peu  qui  gouverne  en  tout  le  grand  nombre,  et  qui 
dirige  à la  longue  la  manière  de  penfer  de  tout  le 
monde.  * * 

Adieu,  Monfeigneur .Jcrmomm  nojlrorum  candide 
judex.  Votre  hifloriographe  n’a  pu  vous  faire  fa  cour 
dimanche  pafTé  , comme  il  s’en  flattait;  il  paffe  fon 
temps  à fouffrir  et  à hifloriographer  ; il  vous  aime  ; 
il  vous  refpecte  bien  perfonnellement. 
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AU  CARDINAL  QUIRINÏ. 


Parigi , 3 fcbbrajo. 

Pc  R go  à lei  un  nuovo  rcndimento  di  grazie  per 
grultimi  fuoi  favori.  La  lcttera  pafloralc  di  voflra 
eminenzamifa  defidcrarc  d’eiTere  uno  dci  fuoidioce- 
fani.  Non  direi  allorà  corne  quclli  d’Avranches  : 
Quand  aurons-nous  un  évêque  qui  ait  fait  [es  études  ? 

- Il  dono  délia  fua  libraria  al  fuo  popolo  ed  ai  fuoi 
fuccefïori  farà  un  monumento  eterno  del  fuo  grande 
e generofo  fpirito.  La  marmorea  mole  chela  contiene 
non  durera  quantô  la  voflra  memoria,  E le  belle  e 
favie  opéré  di  voflra  eminenza  in  ogni  genere  faranno 
ilpiu  nobileornamentodiqueflo  teforo  di  letteratura. 
Non  mi  flarebbe  benedi  volerporre  in  quel  bel  tempio 
alcunide’  mieiimperfctticomponimenti.  Sono  troppô 
profano.  Non  dimenô  diraandero  à voflra  eminenza , 
frà  pochi  mefi , la  licenza  di  prefentarle  un  faggio 
d’ifloria  dè  prefenti  movimenti,  e delle  guerre  che 
feuotono  d’ogni  lato,  e diflruggono  l’Europa.  Tocca 
al  mio  rè  di  far  tremarla , ai  grandi  perfonnaggj  di 
voflro  carattere  di  pacificarla,  à me  di  ferivere  cou 
verità  e modeflia  quel  ch’c  pafTato.  Ben  fô  io,  che 
quandô  doverô  parlare  degl’ingegni  , che  fono  il 
fregio  e honore  di  noflra  età , incommincierô  dal 
nome  dcirilluflrifTimo  cardinale  Quirini . " 

In  tanto  le  baccio  la  facra  porpora,  e mi  raiTcgno 
con  ogni  maggiore  offequio  e venerazione  , 8cc. 
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LETTRE  LXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


A Taris,  le  17  février. 

J E vous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chofe  que 
j’entends  dire.  Comptez  que  quand  vous  ferez  au 
comble  de  la  gloire  , je  ferai  à celui  de  la  joie.  Sou- 
venez-vous , Monfeigneur,  que  vous  ne  penfiez  pas 
à être  miniflre  quand  je  vous  difais  qu’il  fallait  que 
vous  le  fufliez  pour  le  bien  public.  Vous  nous  don- 
nerez la  paix  en  détail  ; vous  ferez  de  grandes  et  de 
bonnes  chofes,  et  vous  les  ferez  durables  parce  que 
vous  avez  jufteffe  dans  l’efprit,  et  juflice  dans  le 
coeur.  Ce  que  vous  faites  m'enchante  , et  fait  fur  irtoi 
la  même  impreffion  que  le  fuccès  d’Armide  fur  les 
amateurs  de  Lulli. 

Il  faut  que  j’aille  palfer  une  quinzaine  de  jours  à 
Verfailles;  je  ne  ferai  point  furpris  fi  au  bout  de  la 
quinzaine,  j’y  entends  chanter  un  petit  bout  de  Te 
Deurn  pour  la  paix.  En  attendant,  voulez-vous  per- 
mettre que  je  falTe  mettre  un  lit  dans  le  grenier  au- 
deffus  de  l’appartement  que  vous  avez  prêté  à 
madame  du  Châtelet  fur  le  chemin  de  Saint-Cloud  ? 
J’y  ferai  un  peu  loin  de  la  cour  , tant  mieux;  mais 
je  me  rapprocherai  fouvent  de  vous,  car  c’eft  à vous 
que  mon  cœur  fait  fa  cour  depuis  bien  long-temps  et 
pour  toujours.- 

Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE  L X X. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE..,  â Jfapieu 


Vcrfaglit. 

Perd o ni,  l’Eccelenza  voflra,  fe  le  fcrivo  côfi  di 
radô.  Non  a dà  rimproverarne  la  mia  dimenti- 
canza  , mà  dà  compatire  il  cattivo  flato  di  mia 
falute,  che  fà  di  me  un  uomo  mezzo  morto,  e mi 
toglie  la  confolazione  di  più  fpefTo  preflare  à voflra 
ecceienza  il  dovuto  mio  oflequio  ; mà  la  pertinace  e 
nojofa  mia  infermità,  ed  i miei  continui  dolori,  non 
anno  puntô  indeboliti  i fentimenti  di  rifpetto  , di 
flima  , et  del  più  vivo  affetto  che  nutrirô  fempre 
per  lei.  Ne  il  tempo,  ne  la  lontananza  potranno  mai 
fcancellare  quel  che  il  fuo  merito  a impreffo  nel  mio 
cuore.  Ilfclice  parto  delf  ecceienza  voflra  mi  arecato 
un  côfi  fenfibil  piacere,  che  a fatto  fvanire  tutti  i 
miei  affanni.  Il  mio  animo  non  e orà  capace  di 
riflentire  altro  che  la  gioiadi  voflra  ecceienza , quella 
del  fignor  duca  fuo  fpofo,  e di  tutta  l’illuflnflima 
fua  cafa. 

Voflra  ecceienza  è fi  cortefeverfôdi  me,  che  nel  tempo 
délia  fua  gravidanza , sè  degnata  di  penfare  à mandar- 
mi  un  bel  regalo  di  cioccolata,  che  il  fignor  marchefe 
de  Y Hôpital,  già  arrivato  à Vcrfaglia,  mi  farà  per- 
venire  dà  Marfiglia  frà  poche  fettiinanc.  Vorrei  vera- 
mentc  prenderne  alcune  chicherc  nel  cabinetto  di 
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voftra  cccclenza  in  Napoli , e godere  il  giubilo  di  ? 
vederla  collocata  nel  grado  che  a bramato. 

Mi  lufingo  che  quantô  ella  defidera.faràdaU’ecce- 
lenza  voftra  confeguito  fenzà  fallo,  imperôcchè  il 
fignor  principe  à'Ardore  effendo  aggregato  ail’  ordine 
del  rè  de  Francia,  è ben  giufto  che  quello  di  Napoli 
concéda  alcuni  favori  alla  più  ragguardevole  di  tutte 
le  dame  francefi  che  poffano  fare  l’ornamento  d’una 
corte.  Le  auguro  l’adempimentodi  tutte  le fue brame; 
mà  non  mi  confolerei  mai  di  non  vedere  co’  proprj 
occhj  la  fua  felicità , di  non  poter  bacciare  il  fuo 
bambino,  ne  profondamente  inchinare  la  di  lei  cara 
madré. 

Qui  fi  fanno  fefte  ogni  giorno.  Le  noftre  communi 
vittorie  in  Italia  ed  in  Fiandra  anno  portato  la 
cafa  di  Borbone  al  curaulo  délia  fua  gloria.  Il  duca 
di  Richelieu  deve  effer  orà  sbarcato  in  Inghilterra,  ed 
avrà  forfe  fcacciato  via  il  rè  Giorgio  quandô  nelle 
mani  dell’  eccclenza  voftra  capiterà  la  mia  lettera. 
Eccellentiftima  mia  fignora  che  ella  fia  fempre  altre 
tantô  felice  , quantô  lo  fono  i noftri  monarchi. 

Le  auguro  un  felicifïimo  avanzamento  ed  efito  dell’ 
affare  nel  quale  raffezzionatiflima  madré  dell’  eccel- 
lenza  voftra, gliumilifti mi  fuoi  fervidori  fervidamente 
s’impiegano  ; ed  io  refterô  fempre  colla  viva  ambi- 
zione  d’ubbidirla,  e con  ogni  maggior  rifpetto  e 
venerazione. 

Di  voftra  eccelenza,  &c. 
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>74&-  LETTRE  L X X I. 

AU  CARDINAL  PASSIONEI,  â Rome. 


Marte. 

S T E N T o d’imparare  la  lingua  naliana  , mentrè  fi 
dilctta  l’eminenza  voflra  nell’  abellire  la  lingua  fran- 
cefe.  Afpetto  colla  maggior  premura , e co’i  più  vivi 
fentimenti  di  gratitudine  i libri  coi  quali  ella  fi 
dcgna  d’ammacftrarmi.  Ma  eiïendo  privo  dell’onore 
di  vcnire  ad  inchinarla  in  Roma  ; voglio  almenô 
intitularmi  ai  fuo  padrocinio  , c naturalizarmi 
romano  in  qualche  maniera  , nel  fottoporre  al  fuo 
fommo  giudizio  , ed  alla  fua  pregiatiffima  protezzione 
qucfto  faggio,  che  ho  sbozzato  in  italiano.  Prendo  la 
libertà  di  pregarla  di  prefentarlo  à quelle  accademie 
délié  quali  è ella  protcttore  ( e credo  che  fia  il  protettore 
diurne) ricercô  un  nuovo  vincolo chepolTafupplire la 

mia  lontananza,  e che  mi  renda  uno  de  fuoi  clienti , 

» 

comè  fe  foiïi  un  habitante  di  Roma.  Sarei  ben  fortu- 
nato  di  vcdermi  aggregato  à quelii  che  godono 
l’onore  d’effere  iftruiti  dalla  fua  dottrina,  e di  bevere 
à quel  facro  fonte  , del  quale  fi  degna  d’inviarmi 
alcune  gocciole. 

Non  voglio  interrompere  più  longamente  fuoi 
grandi  negozj , e bacciando  la  fua  facra  porpora  mi 
confermo,  8cc. 
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LETTRE  LXXII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


. Mars. 

Je  ne  vous  fais  point  ma  cour,  Monfeigneur,  mais 
je  fais  mille  vœux  pour  le  fuccès  de  votre  belle 
entreprife.  On  dit  que  vous  avez  befoin  de  votre 
courage,  et  de  réfifter  aux  contradictions  en  fêlant  le 
bien  des  hommes.  Voilà  où  l’on  en  eft  réduit.  Vous 
avez  de  la  philofophie  dans  l’cfprit  et  de  la  morale 
dans  le  cœur;  il  y a peu  de  miniftres  dont  on  puilfe 
en  dire  autant.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à rendre 
les  hommes  heureux,  et  ils  ne  le  méritent  guère. 
Oh,  que  vous  allez  conclure  divinement  monhifloire, 
et  que  je  me  fais  bon  gré  d’avoir  barbouillé  votre 
portrait!  Il  cfl  vrai  du  moins. 

M.  le  cardinal  Pajfionei  me  mande  qu’il  envoie 
fous  votre  couvert,  par  monfieur  l’archevêque  de 
Bourges,  un  paquet  de  livres  dont  il  veut  bien  me 
gratifier. 

• Voici  le  faint  temps  de  Pâques  qui  approche;  la 
reine  d’Hongrie  et  la  reine  d’Elpagne  dépouilleront 
toutes  deux  la  vieille  femme , et  fe  réconcilieront  en 
bonnes  chrétiennes  ; cela  eft  immanquable.  Ah  ! 
maudites  araignées  , vous  déchirerez-vous  toujours 
au  lieu  de  faire  de  la  foie  ! 

Grand  et  digne  citoyen , ce  monde-ci  n eft  pas 
digne  de  vous. 
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A M.  DE  MONCRIF, 

LECTEUR  DE  LA  REINE,  &C. 


Mars. 

Mo  N cher  fylphe,  dont  je  n’ofe  encore  m’appeler 
le  confrère  , mais  dont  je  ferai  toute  ma  vie  l'ami  le 
pliis  tendre,  je  vous  cherche  par-tout  pour  vous  dire 
combien  il  me  fera  doux  d’être  lié  avec  vous  par  un 
titre  nouveau.  Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ; mais  comment  me  conduirai-je 
au  fujet  du  libelle  diffamatoire  dans  lequel  l’acadé- 
mie eft  outragée , et  moi  fi  horriblement  déchiré  ! Il 
n’efl  que  trop  prouvé  , aux  yeux  de  tout  Paris  , que 
le  fieur  Roi  eft  l’auteur  de  ce  libelle  coupable.  C’cft 
la  vingtième  diffamation  dont  il  eft  reconnu  l'auteur; 
et  il  n’y  a pas  long-temps  qu’il  écrivit  deux  lettres 
anonymes  à M.  le  duc  de  Richelieu.  Il  a comblé  la 
mefure  de  fes  crimes;  mais  je  dois  refpecter  la  pro- 
tection qu’il  fe  vante  d’avoir  furprife  auprès  de  la 
reine.  Il  a pris  les  apparences  de  la  vertu  pour  être 
reçu  chez  la  plus  vertueufe  princeffe  de  la  terre.  C’efl 
la  feule  manière  de  la  tromper;  mais  cette  même 
vertu  , dont  fa  Majefté  donne  tant  d’exemples,  per- 
mettra fans  doute  que  je  me  ferve  des  voies  de  la 
juftice  pour  faire  connaître  le  crime.  Je  vous  fupplie 
d’expofer  à la  reine  mesfentimens,  et  de  lui  deman- 
der pour  moi  la  pcrmiiïion  de  fuivre  cette  affaire.  Je 
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ne  ferai  rien  fans  le  confeil  du  directeur  de  l'aca- 
démie , et  furtout  fans  que  vous  m’ayez  mandé  que  la 
reine  trouve  bon  que  j’agifTe.  Vous  pourriez  meme 
peut-être  lui  lire  ma  lettre  ; elle  y découvrirait  un 
cœur  plus  touché  des  fen^imens  d’admiration  que  fes 
vertus  infpirent , qu’il  n’efl  pénétré  du  mal  que  le 
fieur  Roi  m’a  voulu  faire. 

Adieu , homme  aimable  et  digne  de  fervir  celle 
que  la  France  adore. 

LETTRE  LXXIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le  • • • • mars.  * 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant , mon 
divin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les 
grâces  dans  le  pays  des  Marlboroug  et  des  Newton . 
Mais  vous  êtes  comme  les  Grecs  en  Aulide  , à cela 
près  que  dans  cette  affaire  il  y aura  plus  de  pucelles 
....  que  de  pucelles  immolées. 

Je  n’ai  point  écrit  à M.  le  duc  de  Richelieu  ; je  l’ai, 
cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trompette  et 
ma  lyre.  Partez , foyez  l’ Achille  et  Y Homère  , et  con- 
fervez  vos  bontés  pour  votre  ancien  très-tendre  et 
très-attaché  fervitcur. 
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LETTRE  L X X V. 

A M.  DE  M O N C R I F. 

Mo  N célefte  fylphe,  mon  ancien  ami,  je  compte 
fur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à Verfailles  et  à 
Paris.  Je  me  mets  entre  vos  mains  , et  aux  pieds 
de  Stc  Villars.]t  vous  recommande  M.  Hardion.  C’efl 
peu  de  chofe  d’entrer  dans  une  compagnie,  il  faut 
y être  reçu  comme  on  l’eft  chez  fes  amis.  Voilà  ce 
qui  rend  une  telle  place  infiniment  défirable.  Un 
lien  de  plus  qui  m’unira  à vous  me  fera  bien  cher  et 
bien  précieux;  et,  pour  entrer  avec  agrément,  je  veux 
être  conduit' par  vous.  J’attends  tout  de  la  bonté  de 
votre  cœur  et  de  l’ancienne  amitié  dont  vous  m’avez 
toujours  donné  des  marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à la  plus  aimable  fainte  qui 
foit  fur  la  terre  que  quoique  la  reconnailTance  foit 
une  vertu  mondaine , cependant  j’en  fuis  pétri  pour 
elle.  J’ofe  croire  que  M.  l’abbé  de  Saint-Cyr  ira  à 
l’académie  le  jour  de  l’élection,  et  qu’il  ne  me  refu- 
fera  pas  ce  beau  titre  d’élu. 

Comptez  fur  le  tendre  et  éternel  attachement  de' 
Voltaire . 
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LETTRE  LXXVI.  . *746. 

/ 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

' * * f • • • 

Pariai , 1 2 aprile. 

M i è flato  detto  che  voflra  Eminenza  non  aveva 
ricevuto  le  lettere  dà  me  fcritte.  Se  fono  fmarrite , 
farô  riputato  appreflodi  voflra  eminenza  ilpiù  ingrato 
di  tutti  gli  uomini.  Si  è degnata  di  dare  l’immortalità 
al  poema  di  Fontenoi;  m’a  favorito  délia  fua  bella 
lettera  paflorale,  délia  flampa  di  queflo  manifico 
monumento  eretto  dà  lei  nel  fuo  palazzo  di  Brefçia  : 
in  fomma  è divenuta  il  mio  Mecenate , e non  riceve 
dà  me  il  menomo  teflimonio  délia  mia  gratitudine. 

Sono  perô  più  infelice  che  colpevole.  O fcritto  à 
voflra  eminenza  tre  6 quatrovolte;  l’o  ringraziato  , 
le  o fpicgato  il  mio  cuore;  o penfato  che  il  fuo 
nomefarebbe  riverito  anchè  da1  barbari  che  pofTono 
fvaliggiare  i corrieri  : o mandato  le  mie  lettere  alla 
pofta  fenzà  altra  diligenza.  Dopô  queflo  il  {ignore, 
ambafciatore  di  Venezia  m’a  dato  la  licenza  di 
mettere  nel  fuo  piego  tutte  le  lettere  che  avrei  dà 
oggi  in  avanti  l’onore  di  fcrivere  à voflra  Eminenza. 

Uferô  di  quefla  libertà,  e mi  lufingo  che  il  fignore 
Tron  eflendo  il  fuo  nipote , farà  un  nuovo  vincolo 
dal  quale  verranno  raddopiati  quelli , che  mi  ritengono 
fottô  il  fuo  caro  padrocinio  , e che  flringono  la  mia 
offequiofa  fervitù.  Mi  perdoni  fe  non  o potuto 
fcrivere  di  proprio  pugno  ; fono  gravemente  amma- 
lato.  Mà  benchè  le  mie  forze  fiano  moltô  indebolite  , 
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— non  fono  fminuid  i vivi  fentimenti  dcl  mio  rivcrente 

*74®'  oflequio. 

Baccio  la  fua  facra  porpo:  a , e mi  confermo  , ïcc. 

LETTRE  LXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

, > 

9 

15  avril. 

Je  fuis  bien  malade,  mais  vous  me  rendez  la  fanté, 
et  vous  Tallez  rendre  à la  patrie.  Je  viens  de  lire  votre 
préambule , il  n’y  a que  des  points  et  des  virgules  à y 
mettre.  Je  vous  le  renverrai , ou  vous  le  rapporterai.  Je 
vous  garderai  le  plus  profond  fecret,  et  la  France  vous 
gardera  long-temps  , Monfeigneur , la  plus  profonde 
reconnailfance.  Je  me  flatte  que  votre  petit  préam- 
bule en  fera  faire  bientôt  un  autre  plus  général , et 
que  les  Hollandais  ne  feront  pas  comme  le  roi  de 
Sardaigne. 

Ah!  que  la  fentence  de  Comincs,  qui  eft  dans  votre 
porte-feuille,  vous  fied  bien!  En  vérité,  vous  êtes 
un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir  avec  des 
feuilles  d’olive  fous  votre  chevet. 


LETTRE 


\ 

v 
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« . 

LETTRE  LXXVIII. 

i * 

AU  CARDINAL  Q U I R I N I. 

' . 

Parigi , 8 maggio. 

O ricevuto  il  cumulo  de’  fuoi  favori,  la  lettera 
flampata,  e dedicata  al  fuo  degnonipote,  nella  quale 
mi  fa  conofcere  quel  grand’  uomo  barbaro  di  nome  , 
ma  di  coflumi  cortefe , e di  operar  grande  ; e nella 
quale  o trovato  i belli  verfi  italiani  c latini,  che 
fanno  à me  un  tanto  onore,  ed  un  fi  gran  ftimolo 
alla  virtu.  E mi  fono  pervenuti  gli  altri  pieghi , che 
contengono  latraduzione  latina , ed  italiana  del  prin- 
cipio  délia  Henriade.  Non  fù  mai  il  gran  Tajfo  cosi 
rimunerato , ed  il  trionfo  che  gli  fu  preparato  nel 
campidoglio  non  era  d’un  tanto  valore.  Mi  concéda 
d’indirizzare  à voflra  eminenza  le  dovute  grazic  al 
fuo  eccellentiiïimo  nipote. 

Sarô  domani  pubblicamente  aggregato  alT  acca- 
demia  francefe  , nelTiflefTo  tempo  che  l’accadcmia 
délia Crufca  fi  procura  il  vantaggio  d’acquirre  Terni- 
nenza  voflra,  mà  quefla  è la  differenza  frà  noi , che 
l’accademia  délia  Crufca  riceve  un’  onore  infigne  dal 
voflro  nome  , làdove  io  ne  ricevo  un  grande  dà 
quella  di  Parigi.  O l’incombenza  di  pronunciare 
un  longo  e tediofo  difeorfo;  mà  per  quanto  tediofo 
poffa  effere , non  mancherô  di  mandarlo  à voflra  emi- 
nenza, effendo  coflumato  di  mandarle  tributi  benchè 
indegni  del  fuo  merito. 

Non  dubito  che  le  fia  à quefl’ora  capitato  il  piego, 
Corrcjp . générale.  Tome  III.  * H 
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•.  che  contiene  cinque  ô fei  efemplari  del  mio  piccolo 

‘746,  fa 

ggio  itaiiano  foprà  una  materia  fifica  , che  io  o 
fottopoflo  al  fuo  giudizio  , e pe’l  quale  richiedo  il 
fuo  padrocinio.  Sarô  fempre  col  più  profondo 
rifpetto , 8cc. 

LETTRE  L X X IX. 

4 

A M.  LE  MARQUIS  D ARGENSON. 


A Paris , le  16  mai. 

f 

Vo  ICI,  Monfeigneur,  ma  bavarderie  académique. 
Je  fourre  par-tout  mes  voeux  pour  la  paix.  On  dit 
que  je  fuis  bon  citoyen  : comment  ne  le  ferais-je  pas  ?. 
il  y a quarante  ans  que  je  vous  aime. 

Allez  , fi  vous  voulez  , à Rotcrdam , mais  revenez 
à Paris  avec  des  branches  d’olivier,  et  vous  entendrez 
des  hojanna  in  excelfis.  Permettez  que  je  mette  dans 
votre  paquet  un  imprimé  pour  M.  l’abbé  de  Laville , 
et  un  pour  M.  Chartier  votre  hôte , et  hôte  très- 
aimable. 

. Je  ne  fais  pas  comment  font  les  actions  d’Angle- 
terre; mais  je  garde  les  miennes.  Fais-je  bien,  mon 
maître? J’ai  tant  de  confiance  aux  grandes  actions  du 
roi!  Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai  fi  vous  faites 
tout  ce  que  vous  avez  tant  d’envie  de  faire  ! 

Voilà  monfieur  l’évêque  de  Bazas  mort  : cette 
place  conviendrait-elle  à M.  l’abbé  de  Laville  ? On 
en  a déjà  parlé  dans  l’académie;  mais  il  faudrait 
écrire,  et  faire  agir  des  amis.  Gardez-moi  le  fecret. 


Digltized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  Il5. 

LETTRE  L X X X. 

• I 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

i giugno. 


EMINENZ A, 

Sono  ftrinto  orà  con  un  forte  e dolce  nodo  à l’etni- 
nenza  voftra , mcntrè  che  ella  è aggregata  ail’  academia 
délia  Crufca , ricevo  il  medeftmo  onore , ed  il  dif- 
cepolo  viene  introdotto  fottô  il  padrocinio  del  maef- 
tro  ; Taccademia  a voluto  in  una  volta  acquirre  un 
compagno  paefano,  ed  un  fervidore  forefliero. 

Il  (ignore  principe  di  Craon  mi  a fatto  Tonore 
d’informarmi  délia  fmgolare  bontà  dell’  academia 
verfô  di  me;  e ne  o rilTentito  tantô  più  di  giubilo  e 
di  riconofcenza , quantô  più  quefta  pregiatifîima 
grazia  m’intitola  ai  voftri  nuovi  favori. 

Spero  che  voftra  eminenza  avrà  ricevuto  le  mie 
lettere  del  paiïato  mefe , colla  lettera  di  ringrazia- 
mento  al  fuo  degno  nipote  che  mifi  nel  di  lei  piego- 
Se  ben  mi  ramento,  prefi  l'ardire  nella  mia  ultima 
fcritta , di  richiederla  d’un  favore.  La  pregai  , comè 
la  prego  ancorà  umilmente  e colle  più  vive  premure 
di  degnarfi  darmi  alcuni  ri fchiari menti  foprà  la  diffi- 
colta  mofla  trà  noi  intornô  ai  noftri  comedianti,  chè 
rapprelentano  in  prefenza  del  rè  e tutta  la  corte , tra- 
gédie e comedie  fcritte  con  la  più  fevera  decenza , 
adomate  di  tutti  i principj  délia  vera  virtù  e foda 
morale.  Non  pare  ne  giufto  ne  convenevole , che  quelli 

H a 
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che  vengono  pagati  dal  rè  per  rapprefentare  tali  onn- 
revoli  compônimenti , reflino  indegnamente  confufi 
conquclli  antichi  iftrioni  barbai  i,  che  andavano  sfac- 
ciatamentc  trattenendo  la  più  inliina  plcbe  colle  più. 
vili  brutture.  Eglino  meritavano  la  fcommunica  délia 
chicfa,  c la  fevera  correzziojic  dei  magidrati  ; mà 
efiendoj  tempi  edj  coflumi  Iclicemcntecambiati,  fem- 
bra  oggi  convenevole  ai  più  favj  perfoiinagj  , che  li 
faccia  la  giulla  diflinzionc , trà  quelli  che  meritano  il 
nome  d'infami,  e quefti  che  fono  degni  d eflere  alfunti 
nel  numéro  de’  più  degni  cittadini.  Supplico  voflra 
eminenza  di  dcgnarfi  dinni  coinè  s’ufi  con  loro  in 
Roma , e quai  fia  il  di  lei  parère  foprà  tal  cafo  , aggiun- 
gero  queflo  nuovo  favore  à tanti  che  s’è  compiacuta 
di  compartirmi. 

LETTRE  LXXXI. 

A M.  LE  PRINCE  DE  CRAON. 

« • 

Ciugno. 

Un  citadino  avanzato  al  titolo  di  conte  deU’impero 
non  lenc  tiene  tantô  honorato  , quantô  io  lo  fono 
dalla  inia  aggregazione  al  Y accadcmia  délia  Crufca.  I 
verfi  gentililfimi  co’  quali  vollra  excellenza  fi  è com- 
piacciuta  di  accompagnare  verfô  di  me  la  polizza  dei 
favore  conferitomi  dà  quefla  celebratilTima  accademia, 
producono  in  me  un  nuovo  riconofcimcnto  accref- 
ciuto  ancorà  dai  celebrato  nome  Allamani  , di  cui 
lagloria  vien’ ancorà  avanzata  da  voi.Non  m’è  inco-» 
gnito  il  bel  poëma  délia  coltivazione  di  quel  nobil 
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fiorentinoZ.u/^2  Allamani , emulo  di  Virgilio , e vofl.ro 
antcnato  , 'Tnacflro  di  cafa  délia  regina-  Catarina  di 
Medici.  Egli  fù  giuflamente  protetto  dal  rè  Franctjco 
primo , quel  gran  principe  cheincommincio  adineftare 
i felvatichi  allori  délie  mufe  galliche  ne  i verdi  ed 
eterni  allori  di  Firenzc.Fù  queflo  Luigi  Allamani  le  deli- 
zie  délia  corte  di  Francia;  c mi  parc  oggi  di  ricevere 
dalpiù  degno  de’iuoi  nipoti,  un  contrafegno  di  grati- 
tudine  verfô  la  noflra  nazionc  ; mà  menô  o meritato 
le  fue  corteziiïimc  efpreirioni , più  riiïento  la  fua  beni^ 
gnità;  ed  efibifco  la  -mia  prontezza  à ringraziarne  la. 

Leporgo  lafupplica  di  prefcntareair  accadcmia  la 
lettera  chc  o l'onorc  di  remctterle  , nclla  qualc 
voflra  eccellcnza  vedrà  quali  fiano  i miei  ardentj 
fenfi  di  riconofcimcnto  e di  venerazione. 

• PiaccfTe  à dio  che  poteQi  ringraziare  Faccademia 
di  viva  voce  , mà  le  la  prezenza  di  quelli  valentilTimi 
letterati  fofle  per  accrcfcere  in  me  la  gratitudine  e 
lammirazione  , farebbe  per  minuireda  flima  délia 
quale  fi  fono  degnati  d’onorarmi.  Non  voglio  perô 
perdere  la  fperanza  di  riverire  un  giorno  miei  maeftri 
c benefattori,  e dirvi,  6 mio  (ignore,  quantô  io  fono 
cleliderofo  di  ricevere  i voftri  commandi.  Non  ardirô 
intitolarmi  il  voflro  focio  , mà  mi  chiamero  fempre  ; 

Di  vollra  Eccellcnza , 8cc. 
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1746. 


LETTRE  LXXXII. 

9 


A M.  BERGER, 


DIRECTEUR  DE  LOFERA. 


Du  i3  juia. 


Il  me  ferait  bien  peu  féant , Monfieur,  qu'ayant 
fait  le  Temple  de  la  gloire , pour  un  roi  qui  en  a 
tant  acquis,  et  non  pour  l’opéra  auquel  ce  genre 
de  fpectacle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne 
peut  convenir,  je  prétendiffe  à la  moindre  rétribu- 
tion et  à la  moindre  partie  de  ce  qu’on  donne  d’or- 
dinaire à ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre  de 
l'académie  de  mufique.  Le  roi  a trop  daigné  me 
récompenfer  , et  ni  fes  bontés  ni  ma  manière  de 
penfcr  ne  me  permettent  de  recevoir  d’autres  avan- 
tages que  ceux  qu’il  a bien  voulu  me  faire.  D’ailleurs 
la  peine  que  demande  la  vérification  d’un  ballet  eft 
fi  au-deflous  de  la  peine  et  du  mérite  du  muficien  ( 
M.  Rameau  eft  fi  fupérieur  en  fon  genre , et  de  plus  (a 
fortune  eft  fi  inférieure  à fes  talens , qu’il  eft  jufte  que 
la  rétribution  foit  pour  lui  toute  entière.  Ainfi  , 
Monfieur,  j’ai  1 honneur  de  vous  déclarer  que  je  ne 
prétends  aucun  honoraire,  que  vous  pouvez  donner 
à M.  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes  convenu  , fans 
que  je  forme  la  plus  légère  prétention.  L’amitié  d’uu 
auffi  honnête  homme  que  vous,  Monfieur,  et  d’un 
amateur  aufti  zélé  des  arts,  m’eft  plus  précieufe  que 
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tout  l’or  du  monde.  J'ai  toujours  penféainfi , et  quand  

je  ne  l’aurais  pas  fait,  je  devrais  commencer  par  vous  1 74&» 
et  parM.  Rameau.  C’eft  avec  ces  fentimens , Monfieur, 
et  avec  le  plus  tendre  attachement  que  j’ai  l'honneur 
d’être,  8cc. 

LETTRE  LXXXIII. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

• • « 

ïarigi,  27  giugno. 


■ SIGNOR  MTO  ILLUSTRISSÏ  MO  E PRINCIPE 
COLENDISSIMO  , 

• • . / 

o l'efercito  del  duca  di  Lobkovitz , ô Fammiraglio 
Martin , a intercettato  le  lettere,  che  o avuto  l’onore 
di  fcrivere  à voflra  excellenza.  Gli  o fcritto  due  volte , 
e gli  o mandata  un  efemplare  del  poema  che  o com* 
pofto  foprà  la  vittoria  di  Fontcnoi,  o indirizzato  il 
piego  comè  l’avcvate  prefcritto.  Potete  dubitare  ch’io 
foiïi  tardo  nel  ringraziarvi  dell  fommo  onore  che 
m’avevate  fatto  ? Me  ne  ricorderô  fempre.  E quai 
barbaro  potrebbe  mai  dimenticarfi  di  tanti  vezzi  e 
del  voftro  bell’  ingegno  ? Avete  guadagnato  più 
d'un  cuore  in,  Francia , fra  gli  Altemani  , e fottô  il 
polo.  Oh  î che  fate  bene  adefTo  di  paflare  i voftri  beHi 
gioi  ni  à Venezia , quando  tutta  l’Europa  è matta  dà 
catcna , e che  la  guerra  fà  un  campo  d’orrore  di  tanti 
matti  ! Il  voftro  rè  di  Pruftia , che  non  è più  il  voftro , 
a battuto  atrocemente  i voftri  SaffonL  II  noftro  rc 
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a rintuzzato  l’intrepido  furore  dell’  Inglcfi , c mentrè 

174b*  che  la  tromba  afTorda  tutte  le  orrechie, 

• 9 • 

* 

Tu , Tytire  , lentus  in  umbra 

Formofam  refonare  doces  Amarillida  lacus. 

/ 

Afpetto  colla  piùviva  impazienzalavitade  Giulio- 
Cejar&,  la  quale  o fentito  che  avevate  fcritta;  il  fog- 
getto  è più  grande,  e phi  movente.  che  quello  délia 
vita  dl  Cicérone,  che  a pigliato  MidUion.  Vi  prego 
di  dirmi  quandô  la  voflra  bell’  opéra  ufcirà  in  pub- 
blico.  * j 

Emilia  c fempre  interrata  ne  i profondi  e facri 
orrori  di  Newton  ; io  fono  coflretto  di  fare  corone  di 

» tr  • 

fiori  per  mio  rè , e di  vaggheggiare  colle  mufe. 

Mi  parlate  délia  fanità  del  gran  conte  di  Saffonia  ; i 
fuoiallorifono  flatiil  più  falutare  rimedio  , chepoteffc 
fanarlo  ; va  meglio  dopô  che  a battuto  i noflri  amici 
lMnglefi  ; la  vittoria  l’a  invigorito. 

Maupertuis  cangia  di  patria , fi  fà  pruiïiano  , ed 
abbandona  affatto  Parigi  per  Bcrlino.  Il  rè  di  Pruflia 
gli  dà  dodeci  mille  franchi  ogni  anno;  accctta  egli 
quel  che  io  hô  rifiutato  ; i miei  amici  fono  nel  mio 
cuore  avanü  di  tutti  i monarchi  e governatori  del 
mondo. , 

Addio,  caro conte;  le  raflegno  intanto  l’immutabi- 
lità  délia  mia  divozione  nel  bacciarle  riverentemente 
' le  mani,  e nel  dirmi  di  voflra  Ecccllenza, 

Umiliüimo  cd  afFabilifïimo  fervidore. 
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LETTRE  LXXXIV. 

A M.  DE  MAUPERTUIS,  à Berlin. 

» « I 

A Verfailles , le  3 juillet* 

M ON  cher  philofophe,  je  compte  que  vous  avez 
reçu  d’Utrecht  un  petit  paquet  contenant  ma  bavar- 
derie  académique.  J’ai  etc  privé  du  plaifir  que  je 
me  fefais  de  vous  rendre  publiquement  la  juflicc  qui 
vous  efl  due,  et  que  je  vous  ai  toujours  renduc.Vous 
étiez  dans  le  meme  cadre  avec  votre  aue;uflc  monar- 
que.  Je  n’avais  point  féparé  le  fouverain  et  le  philo- 
fophe ; et  vous  étiez  le  Platon  qui  avait  quitté  Athè- 
nes pour  un  roi  fupérieur  affurément  à Denys.  On 
m’a  rayé  ce  petit  article  dans  lequel  j’avais  mis  toutes 
mes  complailances. 

Lorfquc  je  lus  mon  difeours  à l’académie,  devant 
les  officiers  et  devant  pluficurs  autres  académiciens  , 
avant  de  le  prononcer,  ils  exigèrent  abfolument  que 
je  me  renfermaffe  dans  les  objets  de  littérature  qui 
font  du  relîbrt  de  l’académie,  et  retranchèrent  tout 
ce  qui  paraiflait  s’en  écarter.  Croyez  que  j’en  ai  été 
plus  fâché  que  vous. 

BoUjour;  ma  fan  té  efl  pire  que  jamais;  je  fuis 
étonné  de  vivre  ; mais  tant  que  je  vivrai  ce  fera  pour 
vous  admirer  et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades  , les  harmonies 
préruinccSy  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente- 
deux  volumes  in-40.  ? ("") 

. { * j Oeuvres  de  Wolf. 
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LETTRE  LXXXV. 

A M.  DE  C I D E V I L L E. 

Le  19  augufle. 

M ON  cher  ami,  pardonnerez-vous  à un  homme 
qui  a été  accablé  de  maladies  et  d’une  tragédie  ? Figu- 
rez-vous qu’on  m'avait  ordonné  une  grande  pièce 
de  théâtre  pour  les  relevailles  de  madame  la  dau- 
phine , que  j’en  étais  au  quatrième  acte  quand 
madame  la  dauphine  mourut,  et  que  moi  chétif,  j’ai 
été  fur  le  point  de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 
Voilà  commela  deftinée  fe  joue  des  têtes  couronnées, 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  et  de 
ceux  qui  font  des  vers  pour  la  cour. 

Le  poème  de  madame  du  Bocage. , que  vous  m’avez 
envoyé,  a eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fait, 
quoique  très-tard,  les  remercîmens  les  plus  fincères. 
C’eft  une  belle  époque  pour  les  lettres  , et  pour  votre 
académie.  J’ai  trouvé  fon  poème  écrit  facilement  et 
avec  naturel;  ce  n’eft  pas  là  un  petit  mérite  , puifque 
c’eft  avoir  furmonié  la  plus  grande  des  difficultés. 

‘ Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays  de 
Pourceaugnac  qui  a remporté  notre  prix;  cela  n’a  pas 
l’air  fi  galant  que  votre  académie,  mais  , en  vérité, fa 
pièce  eft  une  des  meilleures  qui  fe  foient  faites  depuis 
trente  ans.  La  littérature  languit  d’ailleurs.  La  terre 
fe  repofe.  Il  ne  faut  pas  faire  des  moiffons  tous  les 
jours  ; la  trop  grande  abondance  dégoûterait.  Il  n’y 
a que  la  douceur  de  l’amitié  et  de  la  fociété  qui  ne 
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. laffc  point.  Et  cependant , mon  ancien  ami , ai-je 
vécu  avec  vous?  ai-je  eu  cette  confolation?  je  n'ai 
fait  que  fouffrir  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez 
été  à Paris,  et  j’ai  pafféune  vie  douloureufe  à efpérer 
inutilement  de  jouir  des  agrémens  et  du  commerce 
charmant  de  mon  cher  Cideville . Il  y a deux  mois 
que  je  ne  vois  perfonne  , et  que  je  n'ai  pu  répondre 
à une  lettre.  Mon  ame  était  à Babylone , mon  corps 
dans  mon  lit,  et  de  là  je  dictais  à mon  valet  de 
chambre  de  grands  diables  de  vers  tragiques  qu’il 
eftropiait. 

J’ai  exécuté  tous  vos  ordres  fur  le  poème  de  la 
Sapho  de  Normandie.  Adieu,  vous  qui  en  êtes  Y Ana- 
créon , aimez  toujours  ce  pauvre  malade.  Je  vous 
embraffe  tendrement.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
raille  complimens. 

i 

LETTRE  LXXXVL 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


A Par»,  ce  21  augufte. 

Je  dois  pafler , Monfieur,  dans  votre  efpritpour  un 
ingrat  et  pour  un  pareffeux.  Je  ne  fuis  pourtant  ni 
l’un  ni  l’autre;  je  ne  fuis  qu’un  malade  dont  l’efprit 
eft  prompt  et  la  chair  très-infirme.  J’ai  été  pendant 
un  mois  entier  accablé  d’une  maladie  violente,  et 
d’une  tragédie  qu’on  me  fefait  faire  pour  les  relevailles 
de  madame  la  dauphine.  C'était  à moi  naturellement 
de  mourir  , et  c’eft  madame  la  dauphine  qui  eft 
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— morte  , le.  jour  que  j’avais  achevé  ma  pièce.  Voilar 

1 7 46.  comme  on  fe  trompe  dans  tous  Tes  calculs. 

Vous  ne  vous  êtes  afiurément  pas  trompé  fur 
Montagne.  Je  vous  remercie  bien , Monfieur , d'avoiç 
• pris  fa  défenfe.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui  » 
t et  vous  penfc?  de  même.  11  feinble  que  votre  portrait, 
par  lequel  vous  commencez  , foit  le  lien.  C’elt  votre 
frère  que  vous  défendez,  c’cft  vous-même.  Quelle 
injuftice  criante  de  dire  que  Montagne  n’a  fait  que 
commenter  les  anciens!  Il  les  cite  à propos,  et  ceft 
ce  que  les  commentateurs  ne  font  pas.  Il  penfe  , eç 
ces  meilleurs  ne  penfent  point.  Il  appuie  fes  penfées 
de  celles  des  grands-hommes  de  l’antiquité;  il  les 
juge  ; il  les  combat  ; il  converfe  avec  eux , avec  fon 
lecteur,  avec  lui-même  ; toujours  original  dans  la 
manière  dont  il  préfente  les  objets,  toujours  plein 
d’imagination,  toujours  peintre;  et  ce  que  j’aime  , 
toujours  fachant  douter.  le  voudrais  bien  favoir, 
d’ailleurs,  6’il  a pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu’il  dit 
fur  nos  modes,  fur  nos  ufages,  fur  le  nouveau  monde 
décpüverf:  prcfquc  de  fon  temps  , fur  les  guerres 
civiles  dont  il  était  le  témoin  , fur  le  fanatifme  des 
deux  fectes  qui  défolaient  la  France?  Je  ne  pardonne 
à ceux  qui  s’élèvent  contre  cet  homme  charmant^ 
que  parce  qu’ils  nous  ont  valu  l’apologie  que  vous 
avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  fuis  bien  édifié  de  favoir  que  celui  qui  veille 
fur  nos  côtes  eft  entre  Montagne  et  Epictète.  Il  y a 
peu  de  nos  officiers  qui  foienten  pareille  compagnie. 
Je  m’imagine  que  vous  avez  auffi  celle  de  votre  ange 
gardien  que  vous  m’avez  fait  voir  à Verfaillcs.  Cette 
Michelle  y et  ce  Michel  Monlagnt  font  deux  bonnes 
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reUburces  contre  l’ennuuje  vousfouhaite  ,Mopfieur,  

autant" de  pl’aifir  que  vous  m’en  avez  fait.  ' * >74°* 

Je  ne  fais  fi  la  perfonne  à qui  vous  avez  envoyé 
votre  difïertation,  également  inflructive  er  polie,  ofera 
imprimer  fa  condamnation.  Pour  moi,jeconferverai 
chèrement  l’exemplaire  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
peur  de  m’envoyer.  Pardonnez-moi  encore  une  fois , 
je  vous  en  fupplie d’avoir  tant  tardé  à vous  en  faire 
mes  tendres  remercîmens.  Je  voudrais  , en  vérité  , 
palier  une  partie  de  ma  vie  à vous  voir  et  à vous 
écrire  ; mais  qui  fait  dans  ce  monde  ce  qu’il  vou- 
drait? Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  fmcères 
complimens;  elle  a un  efprit  trop  jufte  pour  n’être 
pas  entièrement  de  votre  avis;  elle  eft  contente  de 
votre  petit  ouvrage , à proportion  de  fes  lumières , 
et  c’efl  dire  beaucoup.  , .. 

Adieu,  Monfieur;  confervez  à ce  pauvre  malade 
des  bontés  qui  font  fa  confolation  , et  croyez  que 
l’efpérance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des 
charmes  de  votre  commerce , me  foutiennent  dans 
mes  longues  infirmités. 


[ 
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*746.  LETTRE  LXXXVII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fontainebleau,  le  9 novembre. 

4 

Je  ne  fais  plus  qui  difait  que  les  gens  qui  font  des 
tragédies,  n’écrivent  jamais  à leurs  amis.  Cet  homme- 
là  connaiffait  fon  monde.  Un  tragédien  dit  toujours, 
j’écrirai  demain.  Il  met  proprement  toutes  les  lettres 
qu’il  reçoit  dans  un  grand  porte-feuille , et  verfifie. 
Son  cœur  a beau  lui  dire  : écris-doncà  ton  ami;  vient 
un  héros  deBabylone  , ou  une  piaillarde  de  princeffe , 
. qui  prend  tout  le  temps. 

Voilà  comme  je  vis , mon  très-aimable  CidcuilU  : 
me  voici  à Fontainebleau  , et  je  fais  tous  les  foirs  la 
ferme  réfolution  d’aller  au  lever  du  roi  ; mais  tous 
les  matins  je  refte  en  robe  de  chambre  avec  Sémiramis. 
Mais  comptez  que  je  me  reproche  bien  plus  de  ne 
vous  avoir  point  écrit,  que  de  n’avoir  pas  vu  habiller 
Louis  XV.  Au  moins  je  me  confole  en  difant , c’eft 
pour  eux  que  je  travaille.  Mon  cher  Cidcuillc  , fi  j’ai 
de  la  fanté , j’irai  à Paris  à votre  lever,  je  viendrai 
vous  montrer  ma  befogne,  je  réparerai  ma  parefle. 
Revenez,  mon  cher  ami;  je  ne  fais  pas  ce  qu’on  fera 
fur  nos  frondères , mais  tout  fera  à Paris  en  fêtes , et 
c’en  eft  une  bien  grande  pour  moi  de  vous  revoir. 
Bonjour  , je  vous  embralfe  tendrement. 
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A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


Parigi , 1 3 di  novembre. 


o voluto  ringraziarla  di  tutti  i fuoi  favori 
prima  d’averli  interamente  goduti;  mene  fono  vera- 
mente  inebriato.  O letto  e riletto  il  newtonianifmo , 
e fempre  con  un  nuovo  piacere  ; sa  bene  non  effervi 
chi  abbia  maggior  interreffe  di  me  nella  fua  gloria; 
fidegni  ella  di  ricordarfi  che  la  mia  voce  fù  la  prima 
tromba  che  fece  rimbombare  trà  le  noftre  fampogne 
francefi  il  merito  del  voflro  libro  prima  che  foffe, 
ufeito  in  publico.  La  voftra  luce  feptemplice  abbar- 
bagliô  per  un  tempo  gli  occhi  de’  noflri  cartefiani , e 
Taccademia  delle  feienze  ne’  fuoi  vortici  ancorà, 
involta , parve  un  poco  ritrofetta  nel  dare  al  voflro 
bello  e mal  tradotto  libro  i dovuti  applauü.  Ma  vi' 
fono  delle  cofe  al  mondo,  che  fottomettono  fempre» 
i ribelli , la  verità , e la  beltà.  Avete  vinto  con  quefle 
armi;  ma  mi  lagnerô  fempre , che  abbiate  dedicato 
il  newtonianifmo  ad  un  vecchio  cartcfiano , che  non 
intendeva  puntô  le  leggi  délia  gravitazione.  O letto 
col  medefimo  piacere  la  voftra  differtazione  foprà  i 
fette  piccoli,  e mal  conofciuti  rè  jromani;  l’avete 
feritta  nella  voftra  gioventù,  mà  eravate  già  molto 
maturo  d’ingegno  e di  dottrina.  Avete  per  avven- 
tura  conofcenza  d’un  volume  feritto  in  Germania 
venti  anni  fà  dà  un  francefe  foprà  Tifteffa  materia  ? 
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O letto  fci  volte  la  voflra  cpiflola  al  fignor  Heno; 
6h  ! quanto  s innalza  un  tal  nobilc  ed  cgrcgio  volo 
foprà  tutti  i fonettieri  delT  infirgarda  Italia  ! Eccô 
dunque  trc  opcre  tutte  différend  di  materia  e di  flile. 
Tria  régna  tenens . Non  v’è  al  mondo  un  ingegno  côû 
verfatile  , e côfi  univerfale.  Pare  à chi  vi  legge  , che 
date  nato  folamente  per  la  cofa  che  trattate. 

Mi  rincrefce  moltô  di  non  accompagnare  il  duca 
di  Richelieu.  Mi  lufingavo  di  vedere  in  Drefda  la 
noflra  dclphina  , la  magnifica  corte  d’un  rè  amato  dà 
fuoi  fudditi , un  gran  miniflro,  è’1  fignor  Algarotti ; 
mà  la  mia  languida  fanità  diflrugge  tutte  quelle 
fperanze  incantatrici.  Non  fi  feordi  perô  delT  affare 
che  le  o raccommandato  ; la  prottezzione  d'una  madré 
è la  più  efficace  preffô  d’una  figlia,  e ne  fpero  un 
felice  cfito  col  voftro  patrocinio  ; le  baccio  di  gran 
cuore  la  mano  che  a feritto  tante  belle  cofe. 

' Adieu  , le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  fincères  com- 
plimens. 


LETTRE 
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LETTRE  I,  XXXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  D ARGENSON. 


A Paris , le  1 2 juin. 

X-j  Eternel  malade , l'éternel  perfécuté,  le  plus 
ancien  de.  vos  courtifans  et  le  plus  écloppé  , vous 
demande,  avec  l’inftancela  plus  importune,  que  vous 
ayez  la  bonté  d’achever  l’ouvrage  que  vous  avez 
daigné  commencer  auprès  de  M.  le  Bret  , avocat 
général.  Il  ne  tient  qu’à  lui  de  s’élever  et  de  parler 
feul  dans  mon  affaire  allez  inflruite  , et  dont  je  lui 
remettrai  les  pièces  inceffamment.  Il  empêchera  que 
la  dignité  du  parlement  ne  foit  avilie  par  le  batelage 
indécent  qu'un  ihiférable  tel  que  Mannori  apporte 
au  barreau. 

La  bienféance  exige  qu’on  ferme  la  bouche  à un 
plat  bouffon  qui  déshonore  l’audience  , méprifé  de 
fes  confrères,  et  qui  porte  la  baffeffe  de  fon  ingrati- 
tude jufqu’à  plaider,  de  la  manière  la  plus  effrontée, 
contre  un  homme  qui  lui  a fait  l’aumône. 

Enfin, je  fupplie  mon  protecteur  de  mettre  dans 
cette  affaire  toute  la  vivacité  de  fon  ame  bienfefantc. 
Je  fuis  né  pour  être  vexé  par  les  Desfontaines  , les 
Rigole y , les  Mannori , et  pour  être  protégé  par  les 
d'Argenfon. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  jamais,  comme  ceux  qui 
voulaient  que  vous  les  employafliez , vous  difaient 
qu’ils  vous  étaient  dévoués. 

Mille  tendres  rcfpects. 

Correfp . générale . 
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LETTRE  XC. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

1 Le 

¥ 

Ducile  ab  urbe  domum , mea  carmina , ducite  Daphnim. 

Se  ella  è ammalata,  compiango;  fe  (là  bene,  me 
ne  rallcgro  ; fe  fi  traftulla,  lodo;  fe  fi  ferma  in  Ber- 
lino  , fà  bene  ; fe  ella  ritorna  al  noftro  monaflcro  , 
farà  gran  piacere  ai  frati,  e mi  porgerà  una  gran 
confolazione.  Ma  comunque  fi  fia  del  corne , e del 
perché,  la  prego  di  rimandarmi  le  bagatelle  iflori- 
chc,  le  quali  a portate  feco  àBerlino.  Intanto  baccio 
le  leggiadre  mani,  the  ferivono  clip  toccano  le  più 
dilicate  cofc. 

Adieu  , belle  fleur  d’Italie  , 

Tranfplantée  aux  climats  des  géans  grenadiers; 
Revenez,  mêlez-vous  aux  forêts  de  lauriers 
Que  fait  croître  en  ces  lieux  l’Apollon  des  guerriers. 
Quelle  terre  par  vous  ne  ferait  embellie  î 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  fouvenir 
de  moi  l’cflomac  de  milord  et  miladi  Tirconel , la 
poitrine  de  M,  le  maréchal  Keith , les  uretères  de 
M.  le  comte  de  Rothe?nbourg.  Je  me  flatte,  que  par  un 
fi  beau  temps  , il  n’y  aura  plus  de  malade  que  moi. 


« 
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LETTRE'  XCI.' 

A M.  -MARMONTEL. 


A Lunéville,  à la  cour , i3  février. 

J'avais  bien  raifon  , mon  cher  ami  , de  vous  dire 
que  j’efpéiais  beaucoup  de  ce  Denis , et  de  ne  vous 
point  faire  de  critique.  Comptez  que  jamais  les  petits 
détails  riajouteront  au  fuccès  d’une  tragédie  ; c’efl 
pour  l’impreiïion  qu’il  faut  être  févère.  L’exactitude, 
la  correction  du  flyle  , l’élégance  continue,  voilà  ce 
qu’il  faut  pour  le  lecteur  ; mais  l'intérêt  et  les  fitua- 
tions  font  tout  ce  que  demande  le  fpectatcur.  Je  vous 
fais  mon  compliment  avec  un  plaifir  extrême.  Voilà 
votre  fuccès  alluré.  C’ell  à préfent  qu’il  faut  corriger 
la  pièce  ; c’ell  un  grand  plaifir  d’embellir  un  bon 
ouvrage.  Adieu  ; je  m’intérelferai  toute  ma  vie,  bien 
tendrement,  à votre  gloire  et  à tout  ce  qui  vous 
regarde. 


/ 
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«748.  LETTRE  xcii, 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL,  à Paris . 


A Lunéville,  le  14  lévrier.  ' ■ 

M ES  divins  anges,  me  voici  donc  à Lunéville? 
et  pourquoi  ? C’efl  un  homme  charmant  que  le  roi 
Stanijlas  ; mais  quand  on  lui  joindrait  encore  le  roi 
Augujlt , tout  gros  qu’ils  font , dans  une  balance  , et 
ines  anges  dans  l’autre  , mes  anges  l’emporteraient. 

J’ai  toujours  été  malade,  cependant  ordonnez  ; et 
s’il  y a encore  des  vers  à refaire , je  tâcherai  de  me 
bien  porter.  M.  de  Pont-de-VeJle  et  M.  de  Choijcul 
font-ils  enfin  contens  de  ma  reine  de  Babylone  ? 
Comment  va  leur  fanté  ? Sont-ils  bien  gourmands? 
Oui  ; et  enfuite  on  prend  de  l’eau  de  tilleul.  C’efl 
ainfi,  à peu-^rès  , que  j’en  üfe  depuis  quarante  ans, 
difant  toujours  : J’aurai  demain  du  régime.  Mais 
madame  du  Châtelet , qui  n’en  eut  jamais  , fe  porte 
merveilleufement  bien;  elle  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Je  ne  fais  fi  elle  ne  refiera  point  ici 
tout  le  mois  de  février.  Pour  moi,  qui  ne  fuis  qu’une 
petite  planète  de  fon  tourbillon  , je  la  fuis  dans  fon 
orbite  , cahin  caha.  , 

Je  fuis  beaucoup  plus  aife  , mon  rcfpectable  et 
charmant  ami , du  fuccès  de  Marmontel , que  je  ne 
ferais  content  de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
comédiens  auraient  joué  cette  Sémiramis  : elle  n’en 
vaudra  que  mieux  pour  attendre.  J’aime  beaucoup 
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ce  Marmontd;  il  me  femble  qu’il  y a de  bien  bônftes 
chofes  à efpérer  de  lui.  ' ~ - u . - • » • v 

J’ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  : ;il  a été  cruellement 
mafiacré  , mais  la  pièce  n’a  pas  laiffc  de  me 'faite  un 
extrême  plaifir.  Je  fuis  , plus  que  jamais  , convamch 
que  c’eft  un  ouvrage  égal  aux  meilleurs  de  Àfe/?VVe 
pour  les  mœurs,  et  fupérieur  à prefque  tous  pour 
l’intrigue.  Zaïre  a été  jouée  par  des  petits  garçons  ë?t 
des  petites  filles  ex  ore  ivfantiutri.: 

Je  ne  peux  donc',  mes  divins  anges  , iottir  de 
Paris  fans  être  exilé!  Vos  gens  de  Paris  font  dé 
bonnes  gens  d’avertir  les  rois  et  les  miniftres  qu’ils 

* » • • f « 

n’ont  qu’à  donner  des  lettres  de  cachet,  et  qu’elles 
feront  toujours  les  très-bien  venues.  Moi,  une  lettre 
à madame  la  dauphine  ! Non  affurément.  Il  eft 
bien  vrai  que  j’ai  écrit  quelque  chpfe^  une  prin- 
ceffe  qui , après  la  reine  et  madame  la  dauphine , eft , 
dit-on  , la  plus  aimable  de  l’Europe.  11  y a plus  d’un 
an  que  cette' lettre  fut  écrite',  et  je  n’en  avais  donné 
de  copie  à perfonne , pas  même  à vous.  Je  n’en 
fais  pas  affez  de  cas  pour  vous  la  montrer;  mais 
dites  bien  , je  vous  prie,  à toutes  les  trompettes  qie 
vous  pourrez  trouver  en  votre  chemin , que  je  n écris 
point  à madame  la  dauphine.  Le  grand  père  de  fon 
augufte  époux ‘rend  ici  mon.  exil  prétendu  fort 

agréable.  * * ' \ 

Il  eft  vrai  que  j’ai  été  malade , mais  il  y a plaifir 
à l’être  chez  "le  roi  de  Pologne  ; if  n’y  a perfonne 
affurément  qui  ait  plus  foin  de  fes  malades  que  lui. 
On  ne  peut  être  meilleur  roi  et  meilleur  homme. 

x , . t i . - * -r  • \ t * V £.  Q 

Je  ferai  charmé  , en  revenant  auprès  de  vous  , 
de  me  trouver  confrère  de  l’auteur  du  Méchant  J II 
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* ne.  nôus  donnera  point  de  grammaire  ridicule  , 

*748-  comme  l'abbé  Girard  fon  devancier  ; mais  il  fera  de 
.tfès-jolis  vers  , ce  qui  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à M.  l'abbé  de  Berms 
que,  s il  m'oublie,;  je  ne  l’oublie  pas.  Efl-il  déjà 
dan§  fon  palais  des  Tuileries?  Pour  moi  * fi  je  ne 
vivais  pas  avec  madame  du  Châtelet , je  -voudrais 
occuper  l'appartement  où  la  belle  Babet  .(  " ) avait 
fes  guirlandes  et  fes  bouquets^e  fleurs.  Madame  du 
Châtelet  fe  trouve  fi  bien  ici  que  je  crois  qu’elle  n’en 
.fortira  plus  , et  je  fens  que  je  ne  quitterais  Lunéville 
que  pour  vous. , Vous  . ne  fauriez  croire,  couple 
adorable  , avec  quelle  refpectueufe  tendrefie  je  vous 
.fuis  attaché  à vous  et  aux  vôtres. 


1 ) • . , 1 1 • 1 * 1 ■>  I «<  • • • * * 
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A Lunéville,  i5  février.  • 


J 


| E vous  avais  déjà  écrit , mon  cher  ami , pour  vous 
dire  combien  votre  fuccès  m’intéreffe,  J’avais  adrelfé 
ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit  avoir 

« * * • • ' I * • 

à préfent  pour  enfeigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre , 
quoiqu’on  ait  dit , hedera  crejcentem  ornate  poëtam. 

Je  reçois  votre  billet.  L’honneur  que  vous  voulez 
me  faire,  en  efl  un  pour  les  belles-lettres.  Vous  faites 
renaître  le  temps  où  les  auteurs  adreflaient  leurs 
ouvrages  à leurs  amis.  Il  eût  été  plus  glorieux  à 

# # * ' • t ' * •• 

( *•)  Nom  de  foçictc  qu’on  donunît  au  cardinal  de  Bert.is, 
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Corneille  de  dédier  Cinna  à Rotrou  qu'au  tréforicr  de 
l’épargne  Montauron.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  bien 
flatté  que  notre  amitié  foit  aufïi  publique  qu’elle 
cft  folide  , et  je  vous  remercie  tendrement  de  ce 
bel  exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres. 
J’efpère  revenir  à Paris  affez  à temps  pour  voir 
jouer  votre  pièce , quelque  tard  que  j’y  vienne. 
Comptez  que  tous  les  agrémens  de  la  cour  de 
Pologne  ne  valent  ni  l’honneur  que  vous  me  faites  , 
ni  le  plaifir  que  votre  réuflite  m’a  caufé.  Je  vous 
mandais , dans  ma  dernière  lettre,  que  c’eft  à préfent 
qu’il  faut  corriger  les  détails  ; c’eft  une  befogne  aifée 
et  agréable  quand  le  fuccès  eft  confirmé.  Adieu  , 
mon  cher  ami;  il  faut  fonger  à préfent  à être  de 
notre  académie  ; c’efl  alors  que  ma  place  me  devien- 
dra bien  chcre.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur, 
et  je  compte  à jamais  fur  votre  amitié. 

LETTRE  XCI  V, 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL,  à Paris. 


A Lunéville , le  1 3 février. 


J a i acquitté  votre  lettre  de  change  , Madame  , le 
lendemain  de  fa  réception  ; mais  je  crains  bien  de 
ne  vous  avoir  payé  qu’en  mauvaife  monnaie.  L’envie 
même  de  vous  obéir,  ne  m’a  pu  donner  du  génie. 
J’ai  mon  exeufe  dans  le  chagrin  de  favoir  que 
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votre  fantévamal  : comptez  que  cela  efi  bien  capable 

de  me  glacer.  Vous  ne  lavez  peut-être  pas,  moniteur 
à' Argentai  et  vous  , avec  quelle  palTion  je  prends  la 
liberté  de  vous  aimer  tous  deux. 

Si  j'avais  été  à Paris  , vous  auriez  arrange  de  vos 
mains  la  petite  guirlande  que  vous  m’aviez  ordonnée 
pour  le  héros  de  la  Flandre  et  des  filles,  et  vous 
auriez  donné  à l’ouvrage  la  grâce  convenable.  Mais 
auffi  pourquoi  moi  , quand  vous  avez  la  grolTe  et 
brillante  Bahct  dont  les  fleurs  font  fi  fraîches  ? les 
miennes  font  fanées  , mes  divins  anges  , et  je 
deviens  , pour  mon  malheur , plus  raifonneur  et 
plus  hiiloriographc  que  jamais  ; mais  enfin  , il  y a 
remède  à tout,  et  Bahct  elt  là  pour  mettre  quelques 
rofes  à la  place  de  mes  vieux  pavots.  Vous  n’avez 
qu'à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  ferait  bien  doux  ici  , fi  je 
n'étais  pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité , ce 
féjour-ci  cil  délicieux;  c’cft  un  château  enchanté 
dont  le  maître  fait  les  honneurs.  Madame  dû  Châtelet 
a trouvé  le  fecret  d'y  jouer  Iffé  trois  fois  fur  un' très- 
beau  théâtre  , et  IlTe  a fort  réufîi.  La  troupe  du  roi 
m’adonné  Mérope.  Croiriez-vous  , Madame,  qu'on 
y a pleuré  tout  comme  à Paris  ? Et  moi  qui  vous 
parle,  je  me  fuis  oublié  au  point  d’y  pleurer  comme 
un  autre. 

« 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiofque,  ou  d'un 
palais  dans  une  cabane;  et  par-tout  des  fêtes  et  de  la 
liberté.  Je  crois  que  madame  du  Châtelet  pafTeraitici  fa 
vie  ; mais  moi,  qui  préfère  la  vie  unie  et  les  charmes 
de  l’amitié  à toutes  les  fêtes  , j’ai  grande  envie  de 
revenir-  dans  votre  cour. 
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Si  M.  d’ Argentai  voit  Marmontd , il  me  fera  le 
plus  fenfibJe  plaifir  de  lui  dire  combien  je  fuis  touche 
de  l’honneur  qu'il*  me  fait.  J'ai  écrit  à mon  ami 
Marmontel , il  y a plus  de  dix  jours , pour  le  remer- 
cier : j'ai  accepté,  tout  franchement  et  fans  aucune 
modeflie  , un  honneur  qui  m’eft  très  - précieux,  et 
qui,  à mon  fens  , rejaillit  fur  les  belles-lettres.  Je 
trouve  cent  fois  plus  convenable  et  plus  beau  de 
dédier  fon  ouvrage  à fon  ami  et  à fon  confrère  , 
qu’à  un  prince.  Il  y a long-temps  que  j’aurais  dédié 
une  tragédie  à Crébillon , s’il  avait  été  un  homme 
comme  un  autre.  C’eft  un  monument  élevé  aux 
lettres  et  à l’amitié.  Je  compte  que  M.  d' Argentai 
approuvera  cette  démarche  de  Marmontcl , et  que 
meme  il  l’y  encouragera. 

Adieu,  vous  deux  qui  êtes  pour  moi  fi  refpecta- 
T>les  , et  qui  faites  le  charme  de  la  fociété.  Ne  m’ou- 
bliez pas,  je  vous  en  conjure,  auprès  de  monfieur 
votre  frère  , ni  auprès  de  M.  de  Choijcul  et  de  vos 
amis. 
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LETTRE  XCV. 

A M.  D’  A R N A U D. 

A Lunéville , juin. 

J E vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami , fur 
votre  emploi  ( * ) , et  fur  l épître  à Manon.  Je  fouhaite 
que  l’un  fafle  votre  fortune , comme  je  fuis  sûr  que 
l’autre  doit  vous  faire  de  la  réputation.  Il  y a des 
vers  charmans,  et  en  grand  nombre;  mais  vous  êtes 
trop  aimable  pour  n'être  pas  toujours  un  franc 
pareffeux. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique;  vos  vers  égaye- 
ront mon  imagination  : je  fuis  vieux  et  malade  , je 
n’ai  plus  d’autre  plaifir  que  de  m’intéreffer  à ceux  de 
mes  amis.  Les  Manon  font  bien  heureufes  d'avoir 
des  amans  et  des  poètes  comme  vous.  Je  ne  vous 
envie  point  Manon  , mais  je  vous  envie  les  princes 
de  Virtembcrg.  Je  pars  fans  avoir  pu  leur  faire  ma 
cour  : peut-être,  à leur  retour,  ils  pafferont  chez  le 
roi  de  Pologne  en  Lorraine.  Il  me  femble  que  c’eft 
leur  chemin;  en  ce  cas,  je  réparerais  la  fottife  que 
j’ai  eue  d’être  malade,  au  lieu  de  leur  rendre  mes 
refpects.  Je  vous  prie  de  me  mettre  à leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montaulita  e fl  celui  que  j’ai  vu  à Berlin 
et  à Bareith,  je  pars  défefpéré  de  ne  l’avoir  point 
revu. 

Adieu,  mon  cher  d'Arnaud ; entre  les  princes  et 
les  Manon , n’oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 

( * ) La  corrcfpondancc  littéraire  du  roi  de  Truffe. 
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LETTRE  XCVI. 

% 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL., 


20  juin. 

Je  n’ai  point  écrit  à mes  anges,  depuis  qu’ils 
m’ont  abandonné.  Je  fuis  livré  aux  mauvais  génies. 
Buvez  vos  eaux  tranquillement,  charmans  malades; 
pour  moi  j’avale  bien  des  calices.  Il  faut  d’abord 
que  vous  fâchiez  que  je  ne  fais  plus  où  j’en  fuis 
quand  vous  ne  me  tenez  plus  par  la  lifière.  Il  y 
a grande  apparence  qu’on  ne  pourra  venir  à bout 
de  Sémiramis  que  quand  vous  y ferez.  Comment 
voulez-vous  que  je  falfe  quelque  choie  de  bien  , et 
que  je  réufîiire  fans  vous?  D’ailleurs,  me  voilà, 
outre  mes  coliques,  attaqué  d’une  édition  en  douze 
volumes  qu’on  vend  à Paris  fous  mon  nom  , remplie 
de  fottifes  à déshonorer,  et  d’impiétés  à faire  brûler 
fon  homme.  Les  Français  me  perfécutcnt  fur  terre  , 
les  Anglais  me  pillent  fur  mer. 

Ahî  pour  Sémiramis  quel  temps  choifi liez- vous  ? 

Il  y a plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges. 
Madame  du  Châtelet  a efluyé  mille  contre-temps  hor- 
ribles fur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a fallu 
livrer  des  combats  , et  j’ai  fait  cette  campagne  avec 
elle.  Elle  a gagné  la  bataille,  mais  la  guerre  dure 
encore.  Il  faut  qu’elle  aille  dans  quelque  temps  à 
Commerci.  Je  vais  donc  aufli  à Commerci  ; et 
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Scmii  amis  que  deviendra-t-elle  ? On  ne  peut  rien  faire 

*7  4 S.  fans 

vous.  Buvez , mes  anges  , buvez  ; que  madame 
d 'Argentai  revienne  aulfi  rebondie  que  l'abbé  de 
Bemis  ! que  M.  de  Choijcul  ( * ) rapporte  le  meilleur 
eflomac  du  royaume  ! 

Pour  vous,  mon  cher  et  refpectable  ami  , qui 
dînez  et  loupez , et  qui  n’êtes  aux  eaux  que  pour 
votre  plaifir,  revenez  comme  vous  y êtes  allé;  mais  , 
'mon  Dieu  , comment  faites-vous  dans  un  pays  ôà 
on  ne  peut  pas  toujours  fortir  de  chez  foi  à quatre 
heures?  Comment  vous  paflez-vous  d’opéra  et  de 
comédie  ? Je  ne  fais  nulle  nouvelle.  Tout  eft  tranquille 
dans  l’Europe  , tout  l’eft  encore  plus  à Verfailles, 
Monfieur  le  grand  prieur  n’ell  pas  mort.  Les  prières 
des  agonifans  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien. 

On  vous  aura  fans  doute  mandé  que  le  diable 
a paru  dans  la  rue  du  Four  , et  qu’on  l’a  mis  en 
prifon.  La  rue  du  Four  n’ell  pas  philofophe.  Pour 
moi  , j’ai  le  diable  dans  les  entrailles,  et  mes  anges 
dans  le  cœur. 

Adieu,  Madame;  adieu,  Meilleurs;  quand  pour- 
rai-je avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  ? Mille 
tendres  refpccts. 

(*)  Le  comte  de  Choiftkl , depuis  duc  de  Prafiin. 
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LETTRE  XCVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

ACommerci,  27  juin.  ^ 

Je  pars  demain;  je  me  rapproche  d’environ  foixante 
lieues  de  mon  cher  et  rcfpcctable  ami.  M.  l’abbé  de 
Chauvtlin  peut  vous  dire  des  nouvelles  d’une  répé- 
tition de  Sémiramis,  les  rôles  à la  main.  Tout  ce 
que  je  délire  , c’eft  que  la  première  représentation 
aille  aufïi  bien.  Ils  ne  répétèrent  pas  Mérope  avec 
tant  de  chaleur.  Ils  m’ont  fait  pleurer;  ils  m’ont 
fait  friffonner.  Sarrazin  a joué  mieux  que  Baron  ; 
mademoiselle  Dumènil  s’efl  lurpaffée  , 8cc.  Si  la  Noue 
n’cfl  pas  froid , la  pièce  fera  bien  chaude.  Elle 
demande  un  très-grand  appareil.  J’ai  écrit  àM.  le  duc 
de  Fleuri , à madame  de  Pompadour.  Il  nous  faut  les 
fecours  du  roi  ; mais  , mon  ange  , il  nous  faut  le 
vôtre.  Ecrivez  bien  fortement  à M.  le  duc  ÜAumont; 
mais  furtout  revenez  au  plus  vite  protéger  votre 
ouvrage  , et  recevoir  la  fête  que  je  vous  donne.  Les 
acteurs  feront  prêts  avant  quinze  jours.  Encore  une 
fois,  s’ils  jouent  comme  ils  ont  répété,  M.  Romancan 
leur  fera  de  bonnes  recettes.  J’ignore  encore  fi  je 
pourrai  voir  les  premières  repréfentations,  mais  vous 
les  verrez’.  C’cfl  pour  vous  qu’on  joue  Sémiramis. 
Portez-vous  donc  bien,  tous  mes  anges;  revenez 
gros  et  gras  à Paris,  et  faites  réuflir  votre  fête. 

Vraiment  j’ai  bien  fuivi  votre  confeil  pour  cette 
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infâme  édition.  Les  magiftrats  s’en  mêlent , et  moi 

1 S*  jc  ne  fange  qu’à  vous  plaire.  Adieu , Madame  ; adieu, 
Meilleurs;  tâchez  de  me  prendre  en  repaCTant.  Mille 
tendres  rcfpects. 

LETTRE  XCVIII. 

* i 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON,  à Paris. 


A Commcrti,  ce  ig  juillet. 

Vo  ulez-vous  bien  permettre,  Monfieur  , que 
je  prenne  la  liberté  de  vous  adrelTer  un  gros  paquet 
pour  M.  le  comte  de  Maillcbois . Ceci  efl  du  refTort 
de  l’hifloriographerie. 

Il  me  paraît,  par  tous  les  mémoires  qui  me  font 
pâlies  par  les  mains , que  M.  le  maréchal  de  Maillcbois 
s’ell  toujours  très-bien  conduit  , quoiqu’il  n’ait  pas 
été  heureux.  Je  crois  que  le  premier  devoir  d’un 
hiftorien  efl  de  faire  voir  combien  la  fortune  a 
fouvent  tort , combien  les  mefures  les  plus  jufles  , 
les  meilleures  intentions,  les  fervices  les  plus  réels -t 
ont  fouvent  une  deflinée  défagréable.  Bien  d’hon- 
nêtes gens  font  traités  par  la  fortune  comme  je  le 
fuis  par  la  nature;  jc  fais  l’impofïible  pour  avoir  de 
la  lanté  , et  jc  ne  puis  en  venir  à bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais , avec laplus  grande 
liberté  (et  pourtant  chez  un  roi),  avec  toutes  mes 
papcralTes  d’hiftoriographe,  avec  madame  du  Châtelet; 
et  avec  tout  cela  jc  fuis  un  des  plus  malheureux  êtres 
penfans  qui  foient  dans  la  nature.  Je  vous  trouve 
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heureux  fi  vous  vous  portez  bien  : Hoc  ejl  cnim  omnis 
komo. 

Eft-il  vrai  que  mon  illuftre  confrère  va  inceffam- 
ment  porter  fes  grâces  chez  les  SuifTes?  Je  n’ai  fait 
que  l’entrevoir  depuis  qu’il  eft  marié  et  ambaffadeur. 
Ma  déteftablc  fanté  m’a  empêché  de  faire  ma  cour 
au  père  et  au  fils  : on  m’a  empaqueté  pour  Com- 
merci,  et  j’y  fuis  agonifant  comme  à Paris.  M’y  voici 
avec  le  regret  d’être  éloigné  de  vous , fans  avoir  pu 
profiter  de  votre  commerce  délicieux  , et  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moLLaiffez-moi  toujours,  je  vous 
en  prie,  l’efpérance  de  paffer  les  dernières  années 
de  ma  vie  dans  votre  fociété.  Il  faut  finir  fes  jours 
comme  on  les  a commencés.  Il  y a tantôt  quarante- 
cinq  ans  que  je  me  compte  parmi  vos  attachés  : il 
ne  faut  pas  fe  féparer  pour  rien. 

Adieu  , Monfieur;  je  voudrais  être  au-deffus  des 
maux  comme  vous  êtes  au-deflus  des  places;  mais 
on  peut  être  fort  heureux  fans  tracaffcries  politiques , 
et  on  ne  peut  l’être  fans  eflomac.  Comptez  qu'il  n’y 
a point  de  malade  qui  vous  foit  plus  tendrement  et 
plus  rcfpectueufcment  dévoué  que  Voltaire. 
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' LETTRE  XCIX. 

t 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


A Commcrei  , le  2 augufte. 

Plus  de  Cirey , mes  chers  anges.  Madame  du 
Châtelet  joue  le  Double  veuvage  et  l’opéra.  On  ne 
peut  fe  fouflrairc  un  moment  à ces  importantes  occu- 
pations. Nous  avons  repréfenté  au  roi  de  Pologne  , 
comme  de  railon , qu  il  faut  tout  quitter  pour  M.  et 
madame  à' Argentai.  Il  a bien  été  obligé  d’en  con- 
venir; mais  il  eft  jaloux,  et  il  veut  que  vous  préfé- 
riez Commerci  à Cirey.  Il  m’ordonne  de  vous  prier 
de  fa  part  de  venir  le  voir.  Vous  ferez  bien  à votre 
aife  ; il  vous  fera  bonne  chère  ; c'eft  le  feigneur  de 
château  qui  fait  aflurément  le  mieux  les  honneurs 
de  chez  lui.  Vous  verrez  fon  pavillon  avec  des 
colonnes  d’eau.  Vous  aurez  l’opéra  ou  la  comédie 
le  jour  que  vous  viendrez.  Je  vois  déjà  votre  philofo- 
phie  effarouchée  ; mais,  fi  vous  avez  quelque  idée  du 
roi  de  Pologne,  elle  doit  s’apprivoifer.  Cela  ferait  char- 
mant ; c’cll  votre  chemin  le  plus  court;  et,  fi  vous 
voulez  m’avertir  de  votre  arrivée,  le  roi  vous  enverra 
probablement  un  relais  , et  vous  en  donnera  un 
autre  pour  le  retour.  Votre  voyage  ne  fera  pas 
retardé  d’un  feul  jour.  Vous  ferez  les  maîtres  abfolus 
du  temps;  vous  arriverez  à Paris  le  jour  que  vous 
aurez  réfolu  d’y  arriver.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  nous.  Je  vais  écrire  à M.  le  duc  d ' Aumont 
pour  le  remercier;  mais  je  vous  remercierai  bien 

davantage 
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davantage  fi  vous  venez.  A propos  , on  dit  que  la  

paix  pourrait  bien  être  publiée  à :1a  fin  de  ce 
mois  ; ceia  pourrait  fournir  quelques  fpectateurs  de 
plus  à Sémiramis.  Je  commence  à avoir  grand’peur. 

Je  ne  ferai  raflfuré  que  quand  vous  ferez  à Paris.  Si 
elle  était  jouée  fans  vous  , mon  malheur  ferait  sûr. 

Mes  adorables  anges  , venez  raifonner  de  tout  cela  à 
Commerci.  Bonfoir.  Madame  du  Châtelet  joint  fes 
prières  aux  miennes.  Rcfuferez- vous  les  rois  et 
l’amitié  ? 1 

Mille  tendres  rcfpects  à vous  deux. 

LETTRE  C. 

A M.  LE  COMTE.D’  A RG  ENTA  L.. 

\ A Lunéville,  iS  augufle. 

Souffrirez-vous,  mon  ange  gardien  , qu’on  • 
habille  notre  ombre  de  noir  , et  qu’on  lui  donne  un 
crêpe  comme  dans  le  Double  veuvage  ? Mon  idée  à 
moi , c’eft  qu’elle  foit  toute  blanche , portant  cuirafle 
dorée , feeptre  à la  main  et  couronne  en  tête.  En  fait 
. d’ombre , il  m’en  faut  croire  ; car  j’ai  l’honneur  de 
, l’être  un  peu  , et  je  le  fuis  plus  que  jamais.  Je  me 
flatte  que  madame  à' Argentai  ne  l’eft  pas , et  qu’elle 
a rapporté  des  eaux  cette  fan  té  brillante  , ou  du 
moins  ce  tour  de  fanté  que  je  lui  ai  connu.  Nous 
voici  » actuellement  à Lunéville  ; je  pourrai  bien 
venir  vous  faire  ma  cour  à tous  deux  , - et  vous 
„ remercier  fi  vous  faites  la  fortune  de  Sémiramis, 

Correjp.  générale . Tome  III,  * K 
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I 

Votre  fubflitut , l’abbé  de  Chauvclin , me  mande  que 

1748.  je  roj  (]onne  unc  décoration  magnifique  : chargez- 
vous,  s’il  vous  plaît,  de  la  plus  grande  partie  de  la 
rcconnaifîance , car  tout  cela  Te  fait  pour  vous;  mais 
n’allons  pas  être  fifllés  avec  une  dépenfe  royale , et 
qu’on  ne  dife  pas  : 

Le  fafte  de  votre  dcpenfe 

N'a  point  fu  réparer  l'extrême  impertinence,  Sec. 

Cette  petite  diftinction  va  mettre  contre  moi  tout 
le  peuple  d’auteurs;  et,  fi  je  fuis  fifilé,  je  n’oferai 
jamais  me  préfenter  devant  M.  et  madame  d’ Argentai , 
ni  devant  le  roi.  Il  n’y  a que  votre  préfence  , à la 
première repréfentation , qui  puiffe  me  raiïurer.  Vous 
favez  que  la  fête  eft  pour  vous.  Je  n’y  ferai  pas,  mais 
vous  y ferez.  Cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu  , adorables  créatures. 

LETTRE  CI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 


A Châlons , ce  1 2 feptembre. 

Je  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main  , mes  divins 
anges  ; j’ai  la  fièvre  bien  ferré  à Châlons  ; je  ne 
fais  plus  quand  je  pourrai  partir. 

On  s’eft  bien  plus  prefle , ce  me  femble , de  lire 
Catilina  que  de  le  faire  ; mais  faudra-t-il  que  mon 
ami  Marmontel  pâtifle  de  mon  impatience,  et  qu’on 
ne  reprenne  pas  fon  pauvre  Denis  dont  il  a befoin  ? 
Ce  ferait  une  extrême  injufticc  , et  mes  anges  ne 
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le  fouffriront  pas.  Prault  n’eft-ii  pas  venu  la  gueule 
enfarinée  ? n’a  - t - il  pas  bien  envie  d’imprimer 
Sémiramis?  mais  ne  faut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault 
dans  l’eau , afin  de  prévenir  les  éditions  fubrepdces 
dont  on  me  menace  continuellement  ? 

Joue-t-on  Sémiramis  les  mercredis  et  les  famedis 
feulement , dans  l’effroyable  difette  de  monde  où 
l'on  eft  à Paris  ? la  laiffe-t-on  aller  jufqu’à  Fontair 
nebleau  ? 

Au  relie , vous  parlez  de  Zadig  comme  fi  j’y  avais 
part  ; mais , pourquoi  moi  ? pourquoi  me  nomme- 
t-on  ? Je  ne  veux  avoir  rien  à démêler  avec  les 
romans. 

J’ai  bien  l’air  d’être  ici  malade  quelques  jours. 
Vous  veillez  fur  moi , mes  anges  , de  loin  comme 
de  près.  Je  vais  mettre  un  V au  bas  de  cette  lettre  ; 
c’eft  tout  ce  que  je  puis  faire  , car  je  n’en  peux  plus. 

F. 


LETTRE  CIL 

A MADAME 

- * * % 

LA. COMTESSE  D’ ARGENTAL. 

» » 

f 

A la  Malgrange , 4 octobre. 

J’ A I fentî , Madame  mon  ange  , ce  que  c’eft  que  la 
jaloufie.  J’ai  trouvé  un  M.  de  Verdun , qui  m’a  dit  du 
premier  bond  : J’ai  reçu  une  lettre  de  madame 
d' Argentai.  C’eft  donc  un  heureux  homme  que  ce 
M.  de  Verdun ? Eh  bien,  Madame  , fi  je  n’ai  pas  eu 
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le  bonheur  dont  il  fe  vante  , j’ai  la  confolation  de 

*748.  .vous  écrire.  Je  vous  foupçonne  d’être  à Paris. 
M.  $ Argentai  eft  , dit-il  , à Guifcard  ; mais  , où  eft 
Guilcard?  Voici,  Madame,  une  lettre  pour  cet  ange- 
là  , et  je  vous  foumets  tout  ce  que  je  lui  écris.  Je  ne 
fais  pas  plus  où  adreffer  ma  lettre  pour  l’abbé  de 
Bernis  ; permettez  que  je  la  mette  dans  votre  paquet. 
Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouveau  trait  de  la 
calomnie;  mais,  qui  plume  a,  guerre  a.  Le  loyer 
de  nous  autres,  pauvres  diables  de  victimes  publi- 
ques , c’cft  d’être  honnis  et  perfécutés.  Je  pardonne 
à l’envie;  elle  a raifon  de  me  croire  heureux;  elle 
fait  l’amitié  dont  vous  m’honorez.  Si  je  m’avife  de 
donner  jamais  une  pièce  qui  ait  du  fuccès  , je  ferai 
’ infailliblement  lapidé.  On  s’attend  ici  à une  prompte 
publication  de  la  paix.  Paris  fera  plus  méchant  et 
plus  frivole  que  jamais.  Si  deux  ou  trois  perfonnes 
ne  foutenaient  le  bon  goût , nous  dégringolerions 
dans  la  barbarie.  Songez  à votre  fanté , Madame;  je 
veux  vous  retrouver  avec  un  appétit  défordonné.  Je 
compte  vous  faire  ma  cour  à Noël.  C’cft  bien  tard  ; 
mon  cœur  me  le  dit.  Je  vous  fupplie  de  détruire, 
dans  l’efprit  de  M.  l’abbé  de  Bernis  , la  ridicule- 
calomnie  que  je  trouve  encore  plus  défagréable  que 
ridicule;  creft  l’homme  du  monde  dont  je  crois 
mériter  le  mieux  l’amitié  , et  il  s’en  faut  bien  que 
j’aye  rien  à me  reprocher  fur  fon  compte.  Permettez- 
moi , en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres  refpects , 
de  les  préfenter  à M.  de  Pont-de-VeJlc  et  à M.  de 
Choijeul.  Madame  du  Châtelet , qui  joue  ou  l’opéra  , » 
ou.  la  comédie,  ou  la  comète,  vous  fait  mille 
complimens.  • - 
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LETTRE  Cllt  T^T 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

m 

A la  Malgrange,  4 octobre. 

M on  cher  et  refpectable  ami,  voici  bien  des  . 
points  fur  lesquels  j’ai  à vous  remercier  et  à vous 
répondre.  , 

A l’égard  des  comédiens , Sarraxin  m’a  parlé 
avec  beaucoup  plus  que  de  l’indécence  , quand  je  . 
l’ai  prié,  au  nom  du  public  , de  mettre  dans  Ton  jeu 
plus  d’ame  et  plus  de  dignité.  Il  y en  a quatre  ou 
cinq  qui  me  refufent  le  falut,  pour  les  avoir  fait, 
paraître  en  qualité  d’afîiftans.  La  Noue  a déclamé 
contre  la  pièce  , beaucoup  plus  haut  qu’il  n’a  déclamé 
fon  rôle.  En  un  mot , je  n’ai  effuyé  d’eux  que  de 
l’ingratitude  et  de  l’infolence.  Permettez  , je  vous  en 
prie , que  je  ne  facrifie  rien  de  mes  droits  pour  des 
gens  qui  ne  m’en  fauraient  aucun  gré  , et  qui  en  font 
indignes  detoutes  façons.  Je  ne  prétends  pas  hafarder 
d’offenfer  l’amour  propre  de  mademoifelle  Duménilr 
de  mademoifelle  Clairon  et  de  . Grandval . Quelques 
galanteries,  données  à propos,  ne  les  fâcheront  pas. 

J^e  chevalier  de  Mouhi  et  d’autres  ne  doivent  pas  être 
oubliés.  Qui  oblige  un  corps,  n’oblige  perlonne.  On 
ne  peut  s’adreffer  quaux  particuliers  qui  le  méritent. 

A l’égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  que  je  la  tra- 
vaillerai pour  la  reprife  avec  le  peu  de  génie  que  je 
peux  avoir,  et  avec  beaucoup  de  foin.  Il  eft  trille 
qu’on  la  joue  à Fontainebleau,  parce  que  le  théâtre, 
cfl  impraticable;  mais  û on  la  joue,  je  vous  fupplie. 
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d’engager  M.  le  duc  d 'Aumont  à ne  pas  faire  mettre 

174°*  de  luftres  fur  le  théâtre  : nous  avons  ici  l'expérience 
que  le  théâtre  peut  être  très-bien  éclairé  avec  des 
bougies  en  grand  nombre,  et  des  reflets  dans  les 
coulifles.  Il  ne  s’agirait,  pour  exécuter  la  nuit  abfo- 
lument  nécefîaire  au  troifième  acte  , que  d’avoir 
quatre  hommes  chargés  d’éteindre  les  bougies  dans 
les  couliffcs  , tandis  qu’on  abaifîerait  les  lampions 
du  devant  du  théâtre. 

J’en  ai  écrit  à M.  de  Cindrè , mais  c’efl  de  M.  le 
duc  d' Aumont  que  j'attends  toute  forte  de  protection 
grande  et  petite , et  c'eft  à vous  que  je  la  devrai , 
à vous  à qui  je  dois  tout,  et  dont  l’amitié  eft  fi  active , 
fi  indulgente  et  fi  inaltérable. 

Je  reviens  à l’abominable  calomnie  par  laquelle  on 
m’a  voulu  brouiller  avec  M.  l’abbé  de  Bcrnis  ; elle 
vient  d’un  homme  (*)  qui  m’a  fait  depuis  long-temps 
l’honneur  d’être  jaloux  de  moi , je  ne  fais  pas  pour- 
quoi, et  qui  n’aime  pas  l'abbé  de  Bcrnis  (je  fais 
bien  pourquoi)  parce  qu’il  veut  plaire,  et  que  l’abbé 
de  Bcrnis  plaît.  Je  ne  nomme  perfonne,  je  ne  veux 
me  plaindre  de  perfonne  ; je  vis  dans  une  cour  char- 
mante et  tranquille , où  toute  tracafferie  eft:  ignorée  ; 
mais  je  ferais  pénétré  de  douleur  que  M.  l’abbé  de 
Bcrnis  me  crût  capable  d’avoir  dit  une  parole  indif-  • 
crette  fur  fon  compte.  Je  lui  écris  ; mais  ne  fachant 
où  adrefler  ma  lettre , je  prends  la  liberté  de  la  mettre 
dans  votre  paquet  que  j’adrefle  à Paris  à madame 
à' Argentai.  Adieu,  divin  ami,  mon  cher  ange  gar- 
dien ; je  vous  apporterai , à mon  retour,  de  quoi 
vous  amufer. 

(*)  Piron. 
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LETTRE  CIV.  '748. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris. 


A CommcTci , le  10  octobre. 

Oui,  refpectable  et  divin  ami;  oui,  ame  char- 
mante  , il  faudrait  que  je  partifle  tout  à l’heure , 
mais  pour  venir  vousembraffer  et  vous  remercier.  Je 
fuis  ici  allez  malade,  et  très -néceffaire  aux  affaires 
de  madame  du  Châtelet . Voici  ce  que  j’ai  fait  fur 
votre  lettre. 

J’étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j’ai  fait 
dire  au  roi  de  Pologne  que  je  le  fuppliais  de  per- 
mettre que  j’eufTe  l’honneur  de  lui  parler  en  parti- 
culier. Il  eft  monté  fur  le  champ  chez  moi.  Il  permet 
que  j’écrive  à la  reine  fa  fille  une  lettre.  Elle  eft 
faite,  et  il  la  trouve  très -touchante.  Il  en  écrit  une 
très-forte,  et  il  fe  charge  de  la  mienne.  Ce  n’eft  pas 
tout , j’écris  à madame  de  Pompadour , et  je  lui  fais 
parler  par  M.  de  Montmartel. 

J’écris  à madame  à' Aiguillon,  et  j’ofFre  une  chan- 
delle à M.  de  Maurepas . J’intérefTe  la  piété  de  la 
ducheffe  de  Villars , la  bonté  de  madame  de  Luynes  , 
la  facilité  bienfefante  du  préfident  Hénault  que  je 
vous  prie  d’encourager.Je  prefTe  M.  le  duc  de  Fleuri; 
je  repréfente  fortement  et  fans  me  commettre  , à 
M.  le  duc  de  Gèvres  , des  raifons  fans  réplique  , et  je 
ne  crains  pas  qu’il  montre  ma  lettre  qu’il  montrera; 
je  me  fers  de  toutes  les  raifons,  de  tous  les  motifs  , 
et  je  mets  furtout  ma  confiance  en  vous.  Je  fuis  bien 
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sûr  que  vous  échaufferez  M.  le  duc  à'Aumont  ; qu’il 

ne  fouffrira  pas  que  les  fcandales,  qu’il  a réprimés 
pendant  fix  ans,  fc  renouvellent  contre  moi,  et  qu’il 
foutiendra  fon  autorité  dans  une  caufe  fi  jufte  ; qu’il 
engagera  M.  le  duc  de  Fleuri  à ne  pas  abandonner 
la  Tienne , et  à ne  pas  foultrir  l’aviliffement  des  beaux 
arts  et  d’un  officier  du  roi , dans  l’affront  qu’on 
veut  faire  à un  ouvrage  honoré  des  bienfaits  du  roi  * 
même. 

Mes  a,nges , engagez  M.  l’abbé  de  Bernis  à ne  pas 
abandonner  fon  confrère,  à ne  pas  fouffrir  un 
opprobre  qui  avilit  l’académie  , à écrire  fortement 
de  fon  côté  à madame  de  Pompadour  ; c’efl  ce  que 
j’efpère  de  fon  cœur  et  de  fon  efprit;  et  ma  recon- 
naiffance  fera  auffi  longue  que  ma  vie.  Au  refie  , je 
penfe  que.  peut-être  une  des  meilleures  réponfes 
que  je  puiffe  employer,  efl  dans  les  amples  correc- 
tions que  je  vous  envoie  pour  Sémiramis.  J’en  ai  fait 
faire  une  copie  générale  pour  mademoifelle  Duménil , 
qu’elle  donnera  à Minet , et  une  copie  particulière 
pour  chaque  acteur.  Si  vous  êtes  content , vous  et 
votre  aréopage  , je  me  flatte  que  vous  ajouterez  à 
toutes  vos  bontés  celle  d’envoyer  le  paquet  à made- 
moifelle Dumênil  à Fontainebleau,  J'attends  votre 
arrêt,  . 

y 

A l’égard  de  l’hifloire  de  ma  vie  dont  on  me  menace 
en  Hollande,  je  vais  faire  les  démarches  néceffaircs,' 

Je  ne  iaiffe  pas  d’avoir  des  amis  auprès  du  flathouder  ; 
mais  fi  je  ne  réullis  pas,  je  mettrai  ces  deux  beaux 
volumes  à côté  de  Frêtillon  , et  la  canaille  ne  trou-.* 
blcra  pas  mon  bonheur.  Des  amis  tels  que  vous 
font  une  belle  confolation,  Le  bénéfice  l'emporte 
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fur  les  charges.  Mon  cher  ange,  cultivons  les  lettres 
jufqu’au  tombeau,  méritons  l’envie  et  méprilons-la, 
en  fefant  pourtant  ce  qu’il  faut  pour  la  réprimer. 
Adieu,  maifon  charmante  où  habitent  la  vertu,  l’efprit 
et  la  bonté  du  cœur.  Adieu,  vous  tous  qui  foupez; 
moi,  qui  dîne,  je  fuis  bien  indigne  de  vous.  Ah 
M.  de  Pont-de-VeJle  ! oubliez-vous  mes  moyeux  ? 

O anges  ! j’ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le* 
dnc  d 'Aumont  ne  foit  indigné  qu’on  vilipende  un 
ouvrage  que  j’ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous, 
que  j’ai  fait  pour  lui , pour  le  roi , et  dans  la  fécurité 
d’être  à l’abri  de  l’infame  parodie.  Il  faut  qu’il  com- 
batte comme  un  lion,  et  qu’il  l’emporte.  Repréfentez- 
lui  tout  cela  avec  cette  éloquence  perfuafive  que’ 
vous  avez. 

J’ai  écrit  à M.  Berrier..  Madame  du  Châtelet  doit 
vous  écrire  ; elle  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Comme  notre  cour  efl  un  peu  voyageufe  , 
je  vous  prie  d’adreiïer  vos  ordres  à la  cour  du  roi 
de  Pologne , en  Lorraine.  On  ne  laiffera  pas  de  la 
trouver. 

P.  S.  Je  ferais  très-fâché  de  paiïcr  pour  l’auteur 
de  Zadig,  qu’on  veut  décrier  par  les  interprétations 
les  plus  odieufes  , et  qu’on  ofe  accufer  de  contenir 
des  dogmes  téméraires  contre  notre  fainte  religion.' 
Voyez  quelle  apparence  ! 

Mademoifelle  Quinault , Quinault  - comique  , ne 
ceffe  de  dire  que  j’en  fuis  l’auteur.  Comme  elle  n’y- 
voit  rien  de  mal  , elle  le  dit  fans  croire  me  nuire  ;• 
mais  les  coquins,  qui  veulent  y voir  du  mal,  en 
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abufent.  Ne  pourriez-vous  pas  étendre  vos  ailes 
d'ange  gardien  jufque  fur  le  bout  de  la  langue  de 
mademoifellc  Quinault , et  lui  dire  ou  lui  faire  dire  que 
ces  bruits  font  capables  de  me  porter  un  très-grand 
préjudice  ? Il  faut  que  vous  me  défendiez  à droite 
et  à gauche.  J’attends  mille  fois  plus  de  vous  et  de 
vos  amis  que  de  tout  ce  que  je  pourrais  faire  à 
Fontainebleau.  Ma  préfence , encore  une  fois  , irri- 
terait l'envie  qui  aimerait  bien  mieux  me  blefler  de 
près  que  de  loin.  Le  mieux  qu’on  puiffe  faire,  quand 
les  hommes  font  déchaînés,  c’eft  de  fe  tenir  à l’écart. 
Je  vous  reverrai  avant  Noël , aimables  foupeurs  et 
preneurs  de  lait.  Confervez-moi  une  amitié  précieufe, 
qui  confole  de  tous  les  chagrins,  et  qui  augmente 
tous  les  plaifirs. 

» 

LETTRE  CV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Ce  1 1 octobre. 

Belles  âmes,  ces  repréfentations  fi  juftes,  jointes 
à la  chaleur  de  vos  bons  offices  et  aux  mefures  que 
je  prends  , me  donnent  lieu  d’efpérer  qu’on  par- 
viendra à prévenir  l’infamie  avec  laquelle  on  veut 
déshonorer  la  fcène  françaife  , la  feule  digne  en 
Europe  d’ètre  protégée.  Continuez  , mon  cher  et 
refpectable  ami,  à défendre  ce  que  vous  avez  fait 
réuffir;  triomphez  de  la  plus  lâche  cabale  que  l’on 
ait  fufeitée  depuis  Phèdre.  Vous  ferez  beaucoup  plus 
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que  moi-même.  Ma  préfencc  animerait  mes  ennemis 
qui  voudraient  me  rendre  témoin  de  l'opprobre 
qu’ils  ont  machiné  ; et,  fi  je  ne  réuffifTais  pas  à faire 
défendre  leur  malheureufe  fatire  , je  ne  ferais  venu 
que  pour  réjouir  leur  malignité , et  pour  leur  amener 
leur  victime.  Je  me  flatte  toujours  que  M.  l’abbé  de 
Btrnis  ne  vous  refufera  pas  d’appuyer  mes  prières 
auprès  de  madame  de  Pompadour , et  qu’il  fe  décla- 
rera avec  force  contre  les  miférables  parodies,  qu’il 
regarde  comme  la  honte  de  notre  nation. 

Encore  une  fois , le  foin  que  je  prends  de  rendre 
Sémiramis  moins  indigne  du  public  éclairé,  eft  ma 
meilleure  réponfe,  efl;  ma  meilleure  manœuvre.  Bien 
faire  et  être  fécondé  par  vous  , voilà  mon  évangile. 
Adieu,  mes  chers  anges,  qui  préfidezà  ma  Babylone. 
L’envie  a raifon  de  vouloir  me  perdre  , votre  amitié 
me  rend  trop  heureux. 


Ce  12  octobre. 


Je  faft  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale , 
et  le  plaifir  malin  attaché  à l’humiliation  de  fon 
prochain,  l’emportent  fur  tant  de  juflcs  raifons  ; fi 
on  s'obftine  à jouer  l’infamie  à la  cour,  M.  le  duc 
d'Aumont , qui  affurément  doit  en  être  mortifié  , ne 
peut-il  pas  différer  la  repréfentation  de  Sémiramis  ? 
Ne  pouvez -vous  pas  même  engager  très-aifément 
mademoifelle  Duménil  à exiger  de  fes  camarades 
un  long  délai  fondé  fur  cent  vers  nouvellement 
corrigés,  qu’il  faut  apprendre  ? La  difpofition  nouvelle 
du  théâtre  de  Fontainebleau  ,n’eft-elle  pas  encoreun 
motif  pour  différer  ? Ne  peut  - on  pas  pouffer  ce 
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* délai  jufqu’au  dernier  jour  , et  s’il  le  faut  même,  ne 

1 74o»  pas  jouer  la  pièce  ? Alors  on  ne  pourrait  donner  la 
parodie  ; et  ce  temps  que  nous  aurions  fervirait 
non-feulement  à prendre  de  nouvelles  mefures,  mais 
encore  à faire  de  nouveaux  changemens  pour  l’hiver. 
Alors  la  pièce  ferait  prefque  nouvelle,  et  les  Slotz , 
qui  font  prêts  à réparer  leur  honneur  en  rajuftant 
leurs  décorations  , donneraient  un  nouveau  cours 
et  un  nouveau  prix  à notre  guenille  qui  aurait  un 
plein  triomphe , tandis  que  peut-être  Catilina  . . . . 

Mandez-moi  fi  vous  jugez  à propos  que  j’écrive 
à M.  le  duc  d ' Aumont,  en  conféquence.  Conduifez 
ma  tête  et  ma  main  comme  mon  cœur. 

LETTRE  CVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL,  à Paris.  , 

» ' \ 

Octobre. 

M ad  ame  de  Pompadour  a plus  fait  que  là  reine. 
Elle  me  fait  dire , mon  cher  et  refpcctable  ami  , que 
l’infamie  ne  fera  certainement  point  jouée.  Je  me 
flatte  qu’étant  défendue  à la  cour,  elle  ne  fera  pas 
pejmife  à la  ville , et  que  M.  le  duc  d 'Aumont  infiflera 
fur  une  fupprefïion  de  cinq  ou  ûx  années  , après 
/ laquelle  il  ferait  bien  odieux  de  renouveler  un 
fcandale  qu’on  a eu  tant  de  peine  à déraciner.  J’ai 
écrit  deux  fois  à M.  le  duc  d 'Aumont  ; il  s’agirait  de 
mettre  M.  de  Maurepas  dans  nos  intérêts.  Empêchons 
la  parodie  à Paris  comme  à la  cour.  Il  faut  affuré- 
ment  ôter  à la  cabale  ce  miférable  fujet  d’un  fi 
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honteux  triomphe.  Pour  réponfe  à toutes  ces  tra;  — 

cafleries  , je  vous  enverrai  inccflamment  un  nouveau  17^m 
cinquième  acte  (*);  c’eft  là  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l’auteur  de  Sémiramis 
doit  fe  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  très-beau 
mémoire  de  monfieur  le  coadjuteur  contre  les 
parodies,  appuyé  d’un  mot  de  M.  à' Argentai  Je  ne 
peux  répondre  à préfent  que  par  les  plus  tendres 
remercîmens.  Je  n’épargnerai  point  afïurément  mes 
peines  pour  mériter  des  bontés  fi  continues , fi  vives 
et  fi  encourageantes.  J’avais  encore  , par  la  dernière 
pofle,  envoyé  de  la  Malgrange  quelques  rogatons; 
mais  tenons  tout  cela  pour  non  avenu , et  attendons 
qu’après  avoir  travaillé  à tête  repofée  , je  vienne 
travailler  fous  vos  yeux  à Paris,  vers  le  milieu  de 
décembre.  Les  travaux  les  plus  difficiles  deviennent 
des  plaifirs  quand  on  a pour  critiques  des  amis  fi 
tendres  et  fi  éclairés. 

«s  , 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres  com- 
plimens,  et  moi  j’attends  des  moyeux.  Cela  efl  bien 
autrement  intérelfant  que  Sémiramis.  Or  , dites-moi, 
refpectable  ami,  fi  vous  êtes  content  de  mon  pro- 
cédé avec  M.  l’abbé  de  Bernis  ? Daignez- vous  faire 
ufage  des  mémoires  dont  je  vous  ai  alfaffiné  ? Par- 
donnez-moi mes  vers,  mes  mémoires,  mes  fati- 
gantes importunités  ; je  travaille  à mériter  d’être 
toujours  gardé  par  vous;  je  ne  fais  fi  j’en  ferai 
digne.  Adieu  > tous  les  chers  anges  gardiens. 

(*)  De  Sémiramis. 
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LETTRE  C VII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Lunéville,  le  23  octobre. 

Voici  , mon  cher  et  refpectable  ami , un  gros 
paquet  deBabylone;  mais,  à préfent,  le  point  effentiel 
eft  d’empêcher  la  parodie  à la  ville  comme  à la  cour. 
J’ai  lieu  de  penfer  que  M.  de  Montmartcl  m’ayant 
écrit  de  la  part  de  madame  de  Pompadour , et  m’ayant 
redit  fes  propres  paroles  : 55  Que  le  roi  était  bien 
55  éloigné  de  vouloir  me  faire  la  moindre  peine  , et 
h que  la  parodie  ne  ferait  certainement  point  jouée  ; 55 
j’ai  lieu , dis-je , de  me  flatter  que  cette  profeription 
d’un  abus  auiïi  pernicieux  eft  pour  Paris  comme 
pour  Verfailles. 

Je  vais  écrire  dans  cet  efprit  à M.  Berrier;  et  l’ordre 
du  roi,  à Fontainebleau,  fera  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  me  marquer  fa  bienveillance  , et  une 
nouvelle  facilité  de  fe  faire  entendre  aux  perfonnes 
qui  pourraient  favorifer  encore  la  cabale  qui  s’eft 
élevée  contre  moi.  Je  fuis,  fâché  que  M.  le  duc 
d 'Aumont  foit  le  feul  qui  ne  réponde  point  à mes 
lettres  , mais  je  n’en  compte  pas  moins  fur  fa  fer- 
meté et  fur  la  chaleur  de  fes  bons  offices  , animée 
par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de  m’inftruire  fur  tout 
ce  qui  fe  paffe  de  cette  affaire  qui  m’eft  devenue  très- 
cffentielle. 

La  reine  m’a  fait  écrire , par  madame  de  Luynes  , 
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que  les  parodies  étaient  d’ufage  , et  qu’on  avait  tra- 
vefli  Virgile . Je  réponds  que  ce  n’efl  pas  un  compa- 
triote de  Virgile  qui  a fait  l’Enéide  traveflie , que  les 
Romains  en  étaient  incapables  ; que  fi  on  avait  recité 
une  Enéide  burlefque  à Augujle  et  à Octavie , Virgile 
en  aurait  été  indigné;  que  cette  fottifc  était  réfervée 
à notre  nation  long -temps  groflière  et  toujours 
frivole  ; qu’on  a trompé  la  reine  quand  on  lui  a 
dit  que  les  parodies  étaient  encore  d’ufage  ; qu’il  y 
a cinq  ans  qu’elles  font  défendues;  que  le  théâtre 
français  entre  dans  l’éducation  de  tous  les  princes 
de  l’Europe , et  que  Gilles  et  Pierrot  ne  font  pas  faits 
pour  former  l’efprit  des  defcendans  de  S1  Louis. 

Au  refie , fi  j’ai  écrit  une  capucinade  , c’efl  à une 
capucine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je 
vous  demande , c’eft  de  favoir  au  jufle  et  au  plus 
vite  de  mademoifelle  Quinault  de  quel  remède  elle 
s’efl  fervie  pour  faire  pafTer  un  énorme  goitre  dont 
elle  s’efl  défaite.  Il  y a ici  une  dame  , beaucoup  plus 
jolie  qu’elle,  qui  a un  cou  extrêmement  affligé  de 
cette  maladie  , et  vous  rendriez  un  grand  fervice  à 
elle  et  à fes  amans  de  nous  envoyer  la  joyeufe  recette 
de  la  demoifelle  Quinault . Ajoutez  cette  grâce  à tant 
d’autres  bontés.  Et  mes  moyeux!  Ah,  M.  de  Pont - 
dc-VeJle , mes  moyeux  ! 


Ce  24. 


Le  roi  de  Pologne , qui  avait  envoyé  ma  lettre  à 
la  reine , et  qui  en  était  très-content,  a été  fort  piqué 
que  nos adverfaires  aient  prévalu  auprès  de  la  reine, 
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et  que  ce  ne  foit  pas  elle  à qui  j'aye  l’obligation  de 

• 1 7 48-  ]a  fuppreiïion  de  l’infamie.  Les  mêmes  gens  qui 
avaient  fait  la  calomnie  fur  Zadig  , ont  continué  fous 
main  leurs  bons  offices , et  le  roi  de  Pologne  en  eft 
très-inflruit.  Dites  cela  à l’abbé  de  Bonis,  et  qu’il 
écrive  à madame  de  Pompadour  pour  la  fupprefîion 
de  l’infamie , à la  ville  comme  à la  cour. 

LETTRE  C V III, 

/ 

A M.  D’  A R N A U D. 

A Lunéville , a5  octobre. 

* ( • 

v • 

M on  cher  ami,  votre  lettre  fans  date  me  dit 
que  vous  m’aimez  toujours , et  cela  ne  m’apprend 
rien  : j’ai  toujours  compté  fur  un  cœur  comme  le 
vôtre.  Elle  m’apprend  que  meffeigneurs  les  princes 
de  Virtembcrg  m’honorent  de  leur  fouvenir.  Je  vous 
prie  de  leur  préfenter  mes  profonds  refpects  et  mes 
tendres  rcmercîmcns,  et  de  ne  pas  oublier  M.  de 
Montaulieu . 

Il  cfl  vrai  que  je  n’écris  guère  au  roi  de  Prude. 
J’attends  que  j’aye  mis  Sémiramis  au  point  d’être 
moins  indigne  de  lui  être  envoyée;  j’y  ai  fait  plus 
de  deux  cents  vers  à Lunéville.  Il  y a quelques  années 
que  j’envoyai  à fa  Majcfté  l'efquilTe  de  cette  pièce  ; 
j’en  fuis  très-honteux  et  très-fàché.  Ce  n’efl  pas  un 
homme  à qui  on  doive  préfenter  des  chofes  infor- 
mes; c’efl  un  juge  qui  me  fait  trembler.  Perfonne 
fur  la  terre  n’a  plus  d’efprit  et  plus  de  goût , et  c’efl 

* pour 
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pour  lui  principalement  que  je  travaille.  Je  ne  croyais 
pas  pouvoir  palier  ma  vie  auprès  d’un  autre  roi  que 
lui , mais  ma  déplorable  fanté  a encore  plus  befoin 
des  eaux  de  Plombières  que  de  la  cour  de  Lunéville. 
Je  compte  aller  à Paris  au  mois  de  décembre  , et 
vous  y embraffer.  Si  vous  n’étiez  pas  aufli  pareflcux 
qu’aimable  , je  vous  prierais  de  me  mander  quelques 
nouvelles  de  notre  pauvre  littérature  françaife.  Je 
vous  exhorterai  toujours  à faire  ufage  de  votre 
efprit  pour  établir  votre  fortune.  11  n’y  a rien  que 
je  ne  fafle  pour  vous  prouver  combien  la  douceur 
de  vos  mœurs  , votre  goût  et  vos  premières  produc- 
tions m’ont  donné  d’efpérances  fur  vous.  Je  fuis 
très-fâché  de  vous  avoir  été  jufqu’ici  bien  inutile. 

VOLTAIRE, 

Sans  compliment  et  fans  cérémonie. 


LETTRE  CIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

* , 

A Lunéville  , 3o  octobre. 

J E reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange , du  1 8.  Vous 
me  dites  , mon  cher  et  refpcctable  ami,  que  la  préten- 
tion de  M.  de  Maurepas  eftinfoutenable;  maisfavez- 
vous  qu’en  réponfe  à la  lettre  la  plus  refpectueufe  , 
laplus  foumife  et  la  plus  tendre, il  m’a  mandé  sèche- 
ment et  durement  qu’on  jouerait  la  parodie  à Paris, 
et  que  tout  ce  qu’on  pouvait  faire  pour  moi , était 
d'attendre  la  fuite  des  premières  repréfentations  de  ma 
pièce.  Or , cette  fuite  de  premières  repréfentations 

Corrcfp.  generale.  Tome  III.  * L 
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pouvant  être  regardée  comme  finie  , on  peut  con- 

1 74®*  dure  de  la  lettre  de  M.  de  Maurepas  que  les  italiens 
font  actuellement  en  droit  de  me  bafouer;  et  s’ils 
ne  le  font  pas  , c’eft  qu’ils  infectent  encore  Fontai- 
nebleau de  leurs  miférables  farces  faites  pour  la  cour 
et  pour  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gèvres  m’a  mandé  que  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ne  fe  mêlaient  pas 
des  pièces  qu’on  joue  à Paris.  En  effet,  la  permifïion 
de  repréfenter  tel  ou  tel  ouvrage  a toujours  été 
dévolue  à la  police;  et  peut-être  tout  ce  que  peut 
faire  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  c’eft 
de  faire  fervir  fon  autorité  à intimider  des  faquins 
qui  joueraient  une  pièce  malgré  eux  , et  à fe  faire 
obéir  plutôt  par  menace  que  par  droit. 

Cependant , ce  que  vous  me  mandez  , et  la  con- 
fiance extrême  que  j’ai  en  vous,  me  font  fufpendre 
mes  démarches.  J allais  envoyer  une  lettre  très-forte 
à madame  de  Pompadour , et  même  un  placet  au 
roi  qui  n’eft  pas  aiïurément  content  à préfent  de 
celui  qui  me  perfécute.  Je  fupprime  tout  cela , et 
je  ne  m’adrefferai  au  maître  que  quand  je  ferai 
abandonné  d’ailleurs;  mais  j’ai  befoin  de  favoir  à 
quoi  je  dois  m’en  tenir  , et  jufqu’à  quel  point 
s’étendent  les  bontés  et  l’autorité  de  M.  le  duc  de 
Fleuri  et  de  M.  le  duc  d'Aumont.  Je  vous  demande 
en  grâce  d’écrire  fur  cela  promptement  à M.  le  duc 
d'Aumont , et  de  me  donner  la  réponfe  la  plus  poû- 
tive  , fur  laquelle  je  prendrai  mes  mefures.  Je  ferais 
très-aifc  de  ne  pas  importuner  le  roi  pourde  pareilles 
fottifes,  et  que  la  fermeté  deM.  d'Aumont  m’épargnât 
cet  embarras  ; mais  s’il  y a la  moindre  indécifion  du 
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côté  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
vous  Tentez  bien  que  je  ne  dois  rien  épargner , et  que 
je  ne  dois  pas  en  avoir  le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de 
la  Reynière.  En  voici  un  autre  qui  n’eft  pas  de  la 
même  efpèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coad- 
juteur un  panégyrique  ; je  devrais  faire  le  lien. 

Il  y en  a un  aufli  pour  l’abbé  de  Bcrnis.  Je  .n’ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  m’aviez  flatté  de  Ta 
part  ; mais  j’efpère  que  s’il  eft  néceflaire  , vous 
l’encouragerez  à écrire  bien  pathétiquement  à madame 
de  Pompadour , contre  les  parodies  en  général,  et 
contre  celle  de  Sémiramis  en  particulier.  Madame 
de  Pompadour  eft  tres-difpofée  à me  favorifer , mais 
il  ne  faut  rien  négliger. 

Madame  du  Châtelet  promet  plus  quelle  ne  peut, 
en  parlant  d’un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais  , 
mais  je  prévois  qu’il  faudra  attendre  près  d’un  mois. 

Je  travaille  fous  terre  pour  Mouhi;  je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux.  Adieu  , 
mes  très-aimables  anges. 


L 2 
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*748.  LETTRE  CX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL 

* 10  novembre. 

Mais  mes  anges  font  donc  au  diable  ? Que 
deviendrai-je  ? Je  n’ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il 
ed  trois  heures  après  minuit  ; je  reprends  Sémiramis 
en  fous  oeuvre;  je  corrige  par-tout,  félon  que  le 
cœur  m’en  dit.  Spiritus  jlnt  ubi  vult. 

J'ai  été  confondu  d’une  lettre  par  laquelle  M.  le 
duc  de  Fleuri  me  marque  qu  il  a donné  ordre  qu’on 
ne  jouât  la  fottife  italienne  qu’après  que  Sémiramis 
aurait  été  jouee  à Fontainebleau.  C’ed  encore  pis 
que  la  lettre  de  M.  de  Maurepas.  J’en  rends  compte 
à M.  le  duc  d ' Aumont , et  je  lui  demande  qu’au 
moins  , fi  on  perfide  à renouveler  contre  moi  le 
Jcandale  des  parodies,  on  attende,  pour  jouer  la  farce 
des  italiens  , que  les  premières  repréfentations  des 
français  foient  épuifées  ; il  me  femble  qu’on  en 
ufait  ainfi  quand  les  parodies  avaient  lieu  , et  il  n’y 
a rien  de  plus  jude.  Les  premières  repréfentations 
de  Sémiramis  n’ont  été  interrompues  que  par  le 
voyage  de  Fontainebleau  , et  ne  doivent  être  cenfécs 
finies  qu’après  la  reprife.  Je  vous  prie  d’appuyer  ma 
prière  à M.  le  duc  d 'Awiwnt. 

Je  vous  prie  aulli  d écrire  «à  mademoifelle  Duménil 
qu’elle  retire  tous  les  rôles  , afin  que  j’y  corrige 
environ  cent  cinquante  vers.  Il  faudra  faire  une 
nouvelle  copie  et  de  nouveaux  rôles,  et  je  me  flatte 
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qu’elle  vous  remettra  les  rôles  et  la  pièce.  Je  vous 
promets  bien  que  je  ne  la  rendrai  pas  avant  le 
retour  de  M.  de  Richelieu  , et  que  je  donnerai  aux 
catilinifles  tout  lç  temps  d’être  fifflés. 

Crèbillon  s’efl  conduit  d’une  manière  indigne  dans 
tout  ceci , ou  plutôt  d’une  manière  très-digne  de  fa 
mauvaife  pièce  de  Sémiramis , qui  n’a  pu  même  être 
honorée  d’une  parodie. 

Au  refie  , mandez-moi  , je  vous  en  prie  , fi  vous 
croyez  que  ce  foit  à préfent  le  temps  de  préfenter  un 
placet  au  roi. 

L’établifTement  de  madame  du  Châtelet  à.  Luné- 
ville ne  lui  permettra  guère  de  partir  avant  le  mois 
de  décembre.  J’attends  de  vos  nouvelles  pour  me 
décider.  Adieu  , mes  chers  anges  ; vous  êtes  mes 
confolateurs. 

LETTRE  CXI. 

A M.  D’  A R N A U D,  à Paris. 

Lunéville,  2 S novembre. 

Comment!  vous  favez  à qui  l’on  a donné  un 
paquet,  et  que  c’efl  M.  de  Montaulieu  qui  l’a  envoyé 
chez  moi  ! et  vous  me  Le  mandez  exactement  ! 
Courage,  mon  cher  ami,  vous  deviendrez  un  homme 
cfl'cntiel , un  homme  d’importance. 

Voici  quelque  choie  de  peu  important  que  vous 
pouvez  envoyer  au  roi  de  PrufTe  ; il  aime  ces  gue- 
nilles-là. C’efl  une  lettre  au  duc  de  Richelieu , qu’un 
homme  de  vos  amis  lui  a écrite , fur  la  flatue  qu’on 
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lui  élève  à Gènes  (*)..Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  de 

*748»  Manon,  mais  je  ne  fuis  plus  dans  l’âge  des  Manon . 
C’eft  votre  affaire,  mais  je  vous  allure  que  je  vous 
aime  plus  folidement  que  toutes  les  Manon  de  Paris. 

Vous  êtes  mal  inftruit  de  l’hiftoirc  des  hiftrions. 
Crébillon  a retiré  tous  fes  rôles  , les  a corriges,  les 
a rendus  , et  Grandval  attend  encore  fon  quatrième 
et  cinquième  acte.  Il  aurait  dû  retirer  aufli  l’approba- 
tion qu’il  a donnée  à une  plate  parodie  de  Sémiramis 
que  le  roi  a défendue  à Fontainebleau.  Je  me  flatte 
qu’en  récompenfe  Arlequin  donnera  fon  approbation 
à Catilina.  Le  bon  homme  aurait  dû  fe  fou  venir 
qu’on  ne  put  pas  feulement  parodier  fa  Sémiramis. 
Je  lui  pardonne  de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieh,  mon  cher  ami  ; il  y a dans  ce  monde  très- 

t * é 

peu  de  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  embraffe 
et  je  vous  aime  parce  que  vous  faites  de  bons  vers, 
et  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 

LETTRE.  C.XII. 

A M.  M A R M O N T E L , à Paris . 


A Luûévîlle,  i5  décembre. 

M on  cher  ami,  voici  ce  qui  m'efl  arrivé  ; vous 
verrez  que  je  ne  fuis  pas  heureux.  J’étais  à la  fuite 
du  roi  de  Pologne , dans  une  de  fes  maifons  de 
campagne  ; un  paquet,  qui , dit-on  , contenait  des 
livres , arrive  à Lunéville  ; et  comme  il  y avait 
ordre  de  renvoyer  tous  les  gros  paquets  qui  n’étaient 

(*)  Volume  d’Epîtrti , page  1 58. 
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pas  contrefignés  , on  renvoie  le  paquet  à Paris.  Je  

foupçonne  que  c’était  Denis , et  je  fens  tout  ce  que  1 7 4^- 
j’ai  perdu.  Heureufement  nous  avons  ici  ce  Denis  fi 
bien  écrit,  fi  rempli  de  belles  chofes,  et  fi  approuvé 
de  tous  les  gens  de  goût.  Mon  cher  ami , j’ai  été 
attendri  jufqu’aux  larmes  de  votre  charmante  épître. 

Elle  me  fait  autant  de  plaifit  que  d’honneur  ; c’efl 
un  monument  que  vous  érigez  à l’amitié;  c’efl  un 
exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres  ; c’efl 
le  modèle  ou  la  condamnation  de  leur  conduite; 
jamais  le  cœur  n’a  parlé  avec  plus  d’éloquence  ; 
t'eflle  chef-d’œuvre  de  l’efprit  et  delà  vertu.  L’amitié 
d’un  cœur  comme  le  vôtre  confole  de  toutes  les 
fureurs  de  l’envie,  et  ajoute  au  bonheur  de  mes 
jours.  Ce  que  vous  dites  fur  notre  refpectablc  ami 
Vauvenargues , doit  bien  faire  fouhaiter  d’être  de  vos 
amis.  Tout  ce  que  je  défire , c’efl  d’hériter  des  fenti- 
mens  que  vous  aviez  pour  lui.  Donnez -‘moi  la  part 
qu’il  avait  dans  votre  cœur,  et  voilà  ma  fortune 
faite.  Je  compte  vous  revoir  inceflamment , vous 
embrafTer  , vous  dire  à quel  point  je  fuis  pénétré  de 
l’honneur  que  vous  m’avez  fait , et  vous  jurer  une 
amitié  qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je 
trouverai  votre  nouvelle  tragédie  achevée.  Je  m’ima- 
gine que  les  plaifirs  font  chez  vous  les  entractes 
un  peu  longs  , et  que  vous  quittez  fouvent  Mclpomène 
pour  quelque  chofe  de  mieux;  mais  vous  êtes  comme 
les  héros  qui  réunifTent  les  plaifirs  et  la  gloire.  Adieu , 
vous  faites  la  mienne.  Je  vous  embralfe  mille  fois. 
Madame  du  Châtelet  efl  charmée  de  vos  talcns  , et 
vous  fait  fes  complimens. 


Digitized  by  Google 


1 


1 68  RECUEIL.  DES  LETTRES 

LETTRE  CXIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  décembre. 

Enfin,  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre. 
Vos  confeils  font  fuivis  ou  plutôt  prévenus , et  par- 
tout j’ai  rendu  raifon  de  l’inaction  forcée  d 'AJfur. 

Il  me  femble  que  le  point  dont  il  s’agit , c’eft  la 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qu 'AJfur  eft  entré  dans 
ce  maufoléc  (fait  en  labyrinthe,  félon  l’ufage  des 
anciens,)  par  une  iffue  fecrète;  et  l’autre  ange  , M.  de 
Pont-dc-VeJle , doit  aimer  cette  idée-là.  On  voit  par 
là  pourquoi  cet  AJfur  n’eft  pas  parvenu  plutôt  à 
l’endroit  du  facrifice.  Ninias  dit  qu'il  vient  d’en- 
tendre quelqu’un  qui  précipitait  fes  pas  loin  derrière 
lui  dans  ce  tombeau.  Autre  degré  de  lumière  ; 
Azéma  répond:  C’eft  peut-être  votre  mère  qui  a été 
a [fez  hardie  pour  envoyer  à votre Jecours  dans  cet  afile 
inabordable  et  Jacré.  Ces  mots  préparent,  ce  me  fem- 
ble , la  terreur  , et  fortifient  le  tragique  de  la  cataf- 
trophe  ,loin  de  le  diminuer  ,puifqu’il  fe  trouve  enfin 
que  c’eft  la  reine  elle-même  qui  eft  venue  au  fecours 
de  fon  fils. 

AJfur  eft  donc  tout  naturellement  amené  du  tom- 
beau fur  la  fcène;  et  Azéma,  fe  jetant  au-devant  du 
coup  qu  'AJfur  veut  porter  à Ninias  , augmente  la 
force  de  l'action  , en  rend  le  jeu  noble  et  naturel.  Il 
eft  abfolument  nécelfaire  que  cette  action  fe  palfe 
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fous  les  yeux  et  non  en  récit,  et  que  Ninias  com-  

mence  à apprendre  fon  malheur  de  la  bouche  même  l74^* 
d'Affur.  Si  vous  êtes  contens,  Madame  et  Meilleurs, 
je  le  fuis  aulh  , et  je  me  mets  à l'ombre  de  vos 
ailes. 


LETTRE  C X I V. 

• 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

3i  décembre. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  la  chute  de  Catilina  : 
l’auteur  n’avait  pas  confulté  mes  anges.  Ce  n’eft  pas 
avec  une  cabale,  c’eft  avec  des  amis  éclairés  et  févères 
qu’on  fait  réulfir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  et  refpectable 
ami , me  perfuade  que  Catilina  ne  durera  pas  long- 
temps. La  cabale  veut  bien  crier  , mais  elle  ne  veut 
pas  s’ennuyer  , et  il  n’y  a perfonne  qui  aille  bâiller 
deux  heures  , pour  avoir  le  plaifir  de  me  rabailfer. 
Sémiramis  eh  entièrement  à vos  ordres;  elle  ne  fe 
remontrera  que  quand  vous  l’ordonnerez. 

Je  me  conduis,  je  crois,  un  peu  moins  infolem- 
ment  qu z.Crêbillon  : il  méritait  un  peu  fa  chute  par 
tous  les  petits  indignes  procédés  qu’il  a eus  avec 
moi,  par  la  fotdfe  qu  il  a faite  de  mettre  fon  nom 
au  bas  des  brochures  de  la  canaille  qui  le  louait  à 
mes  dépens , par  l'approbation  qu’il  a donnée  à la 
parodie , par  la  mauvaife  grâce  avec  laquelle  il  vou- 
lait retrancher  de  mon  ouvrage  des  vers  que  vous 
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approuviez.  On  ne  peut  pas  abufer  davantage  de  la 
*748»  miférable  place  qu’il  a de  cenfeur  de  la  police. 
Sa  conduite  eft  cent  fois  plus  mauvaife  que  celle 
de  fa  pièce  ; mais  je  ne  dis  cela  qu’à  vous  , mes 
anges. 

Je  fuis  bien  fâché  de  l’état  languifTantoù  eft  encore 
madame  d 'Argentai  : je  compte  lui  écrire  quand  je 
vous  écris.  Le  digne  coadjuteur  devrait  bien  m’en- 
voyer fes  remarques  fur  Catilina.  Un  plan  écrit  de 
fa  main , avec  cette  éloquence  que  je  lui  connais  , 
amuferait  bien  madame  du  Châtelet  dans  fa  folitude. 
Nous  ne  revenons  qu’après  les  Rois;  nous  aurons  le 
temps  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

Bonfoir,  mes  chers  anges;  je  foupire  après  lç 
moment  de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie -t- il  pas  inceffamment  fa 
fécondé  fille  au  fils  du  Bon  Dieu  ? ( ::  ) 

LETTRE  CXV. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


Décembre. 

* I 

Je  vous  avais  déjà  mandé,  Monfieur,  que  j’étais 
très-fâché  qu  on  fe  fut  hâté  d’envoyer,  malgré  moi , 
des  copies  informes  de  cette  petite  pièce  (**)  , qui 
d’ailleurs  a,  ce  me  femble,  l’approbation  de  tous  les 

(*)  M.  de  Choifevl  Bon  Dieu%  00m  de  fociété  qu’on  lui  donnait  à la 
cour  de  Lorraine. 

t**)  Voyez  les  variantes  de  l’Epître  au  préfident  Henault  , du  28 
novembre  J 748  , volume  d’Epîtres. 
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gens  de  goût  et  de  bon  fens.  Je  fuis  encore  plus  

fâché  et  moins  furpris  qu’il  y ait  des  hommes  afTez  *7 4 S* 
méchamment  bêtes  pour  trouver  à redire  qu’on 
mette  parmi  les  agrémens  de  la  vie  , de  bons  fou- 
pers  qu'on  donne  à la  bonne  compagnie  dont  on  efl 
les  délices  et  le  modèle.  La  fécondé  leçon  vaut  cer- 
tainement mieux;  mais,  à votre  place , j’aurais  laiffe 
fubfifler  la  première  pour  punir  les  fots.  Les  caillettes 
et  lesimbécillesdu  bel  air  qu’il  ne  faut  jamais  écouter 
ni  en  fait  d’ouvrages  d’efprit , ni  en  autre  chofc  , 
cherchent  à mordre  fur  tout.  Ces  honnêtes  gens-là 
ont  fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Richelieu 
trouvât  mauvais  que  je  lui  écrivilTe  comme  Voiture 
écrivait  au  prince  de  Condé  , mais  il  n’a  pas  été  leur 
dupe;  et,  en  vérité,  plus  je  vais  en  avant,  plus  je 
vois  qu’il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  de 
méprifer  les  fots  difeours  qu’on  ne  peut  jamais 
empêcher.  Pour  moi , je  me  confole  de  toutes  les 
plates  critiques  par  l’honneur  de  votre  approbation , 
et  de  la  haine  des  demi-beaux  efprits,  par  l’honneur 
de  votre  amitié.  Madame  du  Châtelet  penfc  comme 
moi.  Elle  vous  fait  mille  complimens.  Elle  vient 
d’achever  une  préface  de  Newton , qui  efl;  un  chef- 
d’œuvre  et  qui  fait  honneur  à fon  fexe  et  à la  France. 

Elle  a réfifté  avec  courage  aux  impertinences  des 
caillettes , et  paffera  , dans  la  poflérité  , pour  un 
génie  refpectable.  Si  elle  n’avait  pas  méprifé  les  raau- 
vaifes  plaifanteries  , elle  n'aurait  pas  fait  des  chofes 
admirables  que  les  ricaneurs  n’entendront  pas. 
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w LETTRE  CXVI. 

% • • 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL,  à Paris. 


A Circy  , le  21  janvier. 

O anges!  j’aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tom- 
beau que  de  faire  tournoyer  AJfur  à l’entour , 
que  de  faire  donner  de  faux  avis  , que  de  replâtrer 
une  conlpiration  et  de  la  manquer,  que  de  faire  .venir 
Affur  enchaîné , que  de  prévenir  la  cataflrophe  et 
de  la  noyer  dans  un  détail  de  faits,  la  plupart  forcés , 
nullement  intérelfans,  etdontl’expofé  ferait  le  comble 
de  l’ennui.  Un  vraifemblable  froid  et  glaçant  ne 
vaut  pas  un  colin- maillard  vif  et  terrible.  J'ai  fait 
humainement  tout  ce  que  j'ai  pu;  et  quand  on  eft 
arrivé  aux  bornes  de  fon  talent  , il  faut  s’en  tenir 
là.  Le  public  s'accoutumera  bien  vite  au  colin- 
maillard  du  tombeau,  quand  il  fera  touché  du  relie. 
Voilà  une  tres-petite  partie  de  mes  raifons;  je  remets 
le  relie  au  bienheureux  moment  où  je  ferai  dans 
votre  ciel. 

Je  ne  fais  pas  quelles  font  les  chofes  elfentielles 
dont  il  faut  que  je  parle  à M.  de  Richelieu;  il  nous 
mande  qu’il  a proferit  pour  jamais  les  parodies.  Je 
ne  fais  lien  de  plus  eUcntiel  que  le  bon  goût.  Je 
voudrais  bien  être  arrivé  avec  la  petite  caille  de 
Bar  , mais  il  faut  que  madame  du  Châtelet  règle  fes 
affaires  avec  fon  fermier,  et  que  fes  forges  palfent 
devant  Sémiramis. 

A l’égard  des  Sloti , il  vaut  mieux  leur  parler  le 
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premier  février  que  de  leur  envoyer  des  plans  de 
décorations  ; et  pour  vous,  mes  anges,  je  voudrais 
déjà  être  à vos  pieds. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Elle  vient  d’achever  une  préface  de 
fon  Newton  , qui  eft  un  chef-d’œuvre.  Il  n’y  a 
perfonne  à l’académie  des  fciences  qui  eût  pu  faire 
mieux.  Cela  fait  honneur  à fon  fexe  et  à la  France. 
En  vérité  , je  fuis  faifi  d’admiration. 

Valetet  angeli. 

LETTRE  CXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


A Palis , le  18  mars. 

J E vous  envoie  donc,  Monfieur,  la  copie  de  la  lettre 
d’un  prince  qui  a autant  d’efprit  que  vous  , et  dont 
je  fouhaite  que  le  cœur  vaille  le  • vôtre.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  la  renvoyer  et  de  n’en 
laiffer  prendre  aucune  copie.  Recommandez  furtout 
le  fecret  à M.  de  Valori  : il  ne  faut  publier  ni  les 
faveurs  des  femmes  ni  celles  des  rois. 

Permettez-moi feulement  de  me  vanter  des  vôtres  , 
et  de  m’honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontés. 

Les  perfonnes  qui  vous  ont  ôté  le  miniftère  pro- 
tègent Catilina  ; cela  eft  jufte. 

Brillez  ma  lettre , et  daignez  continuer  à m’aimer. 


1749- 


Digitized  by  Google 


174  RECUEIL  DES  LETTRES 


>749-  LETTRE  CXVIII. 

/ 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 


Parigi , 23  aprilc. 

O riccvuto  honore  délia  fua  lettera,  del  17  marte, 
coi  bclliflimi  verfi  che  fono  per  me  unnuovo  cumulo 
di  favore  , di  gloria  , ed  un  nuovo  ftimolo  , che 
m’inftigarebbe  à correrepiù  allegramente  nellaftrada 
délia  virtù  , fe  la  mia  debole  falute  non  ritardalTe  il 
mio  corio  , e non  fofle  per  infiacchire  le  mie  piccole 
forze.  Non  polio  credere  che  cotali  verfi  fieno 
tutti  compofti  dà  un  giovane  fuo  parente  , e mi 
viene  un  piccolo  dubbio  , che  voftra  Eminenza  gli 
abbia  dato  un  poco  di  ajuto.  Dirô  feriofamente  , e 
con  riverenza  ed  ammirazione  , ciô  che  dice  Didone 
dà  fcherzo  , o piuttofto  con  un  amaro  rimprovero  : 

Lgregiam  verà  laxidcm , etfpolia  ampla  refatis , 

7 'nque , pucrqne  tuus. 

E dirà  ancora  ai  nipote  : 

Avunculus  excitet  Hector. 

Sperô  di  ricevere  frà  pochi  giorni  il  piego  accen- 
nato  nella  di  lei  amabile  Lettera.  In  tanto  le  do  avvijo, 
che  ho  preja  la  libertà  di  mandargli  un  piego  per  la  via 
di  Venezia , non  fapendo  allora  che  voftra  Eminenza 
fofle  per  andarfene  à Roma  : quefto  piego  contiene 
una  piccola  diflertazione  intorno  l’opinione  volgare , 
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che  prétende  tutto  il  noftro  globo  effer  Aato  fpefîo  ~ — 
rovefeiato  e fracafTato  e che  afferifee  le  balene  aver  1 7 49- 
nuotato  durante  molti  fecoli  fulla  cima  dell’  Alpi. 

Credo  io  che  la  terra  fia  Aata  fempre  corne  fù  creata 
( li  i5o  giorni  del  diluvio  in  fuori  ) 

< 

Gli  efemplari  che  o mandati  à vofira  Eminenza 
le  capitaranno  in  Roma  , e le  faranno  rimandati  dà  . 
Brefcia.  O che  commercio!  Mi  cumula  ella  di  perle, 
e d’oro,  e gli  mando  in  contracambio  chioccherie  ; 
mà  fe  i miei  tributi  fono  leggieri  , non  è cosi  fralle  il 
mio  offequio , c la  mia  coAante  ammirazionc. 

Sarô  fempre  coll’  umiltà  più  rifpettofa,  c colle 
più  ardenti  brame  del  mio  cuore  , &c. 

LETTRE  G X I X. 

A M.  MARMONTEL. 

« 

Vendredi  au  loir,  mai. 

J E fuis  très  - reconnaiffant  de  l'honneur  que  me  veut 
faire  M . Marmontel.  J‘  ne  crains  que  le  nom  qu  il 
veut  mettre  à la  tête  de  fon  ouvrage.  On  dit  quil  a eu 
le  plus  grand  fuccès . Je  vous  en  fais  mon  compliment  à 
tous  deux . 

Ces  paroles  font  tirées  de  l’épi tre  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu , libérateur  de  Gênes,  et  grand 
trompeur  de  femmes,  mais  effentiel  pour  les  hommes, 
écrite  aujourd’hui  de  Marly  à votre  ami  Voltaire . 

Ayez  la  bonté  , mon  cher  et  aimable  ami , de  lui 
écrire  un  petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez 
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chez  moi  et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n’y  a point  de 
plaifirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir  demain 
le  fécond  jour  de  votre  triomphe.  Je  fuis  obligé 
d’accompagner  madame  du  Châtelet  toute  la  journée 
pour  des  affaires'  qui  ne  fouffrent  aucun  délai.  Si 
vous  recevez  ma  lettre  ce  foir,  vous  pourrez  m’en- 
voyer votre  poulet  pour  M.  de  Richelieu , que  je  ferai 
partir  fur  le  champ.  Te  cnno  , tua  iueor , te  diligo , te 
plurimùm  , <bc. 

LETTRE  CXX. 

« « 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Ce  vendredi , mai. 

Cela  n’efl  pas  vrai,  Madame;  vous  ne  pouvez 
pas  être  malade.  On  n’écrit  point  de  fi  jolis  billets 
quand  on  fouffre.  J’ai  bien  peur  pourtant  que  cela 
ne  foit  trop  vrai , et  j'en  fuis  au  défefpoir.  Je  vien- 
drai  ce  foir,  mort  ou  vif,  lavoir  de  vos  nouvelles. 
Je  travaille,  mes  chers  et  adorables  anges,  à mériter 
un  peu  tout  ce  que  vous  me  dites  de  charmant. 

%aïre- A' ’anine-GauJfin  fort  de  chez  le  moribond  , 
qu’elle  n’a  point  rappelé  à la  vie,  toute  jolie  qu  elle 
eft.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bcvildera  ; point  de 
Scmiramis.  J’attendrai  , et  j’aurai  plus  de  temps 
pour  y mettre  la  dernière  main , fi  jamais  on  peut 
mettre  la  dernière  main  à un  ouvrage  qu’on  veut 
rendre  digne  des  anges  de  ce  monde. 

J'ai  fait  cent  vers  à Nanine , mais  je  me  meurs. 

LETTRE 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


J77 


\ 


LETTRE  CXXI. 


1749. 


A M.  MARMONTEL. 

Mercredi  au  fuir , mai, 

Voxc  I votre  fécond  triomphe , mon  cher  ami , 
dans  un  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  autres 
par-devers  vous  à l’académie.  Je  vous  averds  que 
je  quitte  ma  place , fi  je  n’ai  pas , à la  première  occa- 
fion,  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  confrère.  Je 
fuis  arrivé  à Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de 
vos  fuccès.  La  première  chofe  que  j’ai  faite  , a été 
de  m’en  informer  , et  la  fécondé  , de  vous  dire 
que  j’y  fuis  auffi  fenfible  que  vous-même.  Quelle 
joie  pour  notre  cher  Vauvenargues s’il  vivait!  J ai  relu 
fon  livre  à Verfailles;  c’était  bien  là  le  germe  d’un 
grand-homme  que  les  fots  ne  connaîtront  pas.  Valc . 

1 

LETTRE  CXXII. 

A M.  MARMONTEL. 


16  juin. 

I L n’entre , Dieu  merci , dans  ma  maifon , mon 
cher  ami,  aucune  brochure  fabrique  ; mais  je  n’ai 
pu  empêcher  qu’on  fît  ailleurs , devant  moi , la 
lecture  d’une  feuille  qu’on  dit  qui  paraît  toutes  les 
femaines  , dans  laquelle  votre  tragédie  d’Ariftomène 
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• efl  déchirée  d’un  bout  à l’autre.  Je  vous  allure  que 

1 7 49-  cette  feuille  excita  l’indignation  de  l’aflemblée  comme 
la  mienne.  Les  critiques  que  l’auteur  fait  par  fes 
feules  lumières,  ne  valent  rien;  le  public  avait  lait 
les  autres.  S’il  y a des  défauts  dans  votre  pièce , ils 
n’avaient  pas  échappé  ; ( et  quel  efl  celui  de  nos 
ouvrages  qui  foit  fans  défauts?)  mais  ce  public,  qui 
efl  toujours  jufle  , avait  fend  encore  mieux  les  beautés 
dont  votre  pièce  efl  pleine,  et  les  relfourccs  de  génie 
avec . lefquelles  vous  avez  vaincu  la  difficulté  du 
fujet.  Il  y a bien  de  l’injuflice  et  de  la  mal-adrefTe  à 
n’en  point  parler.  Tout  homme  qui  s’érige  en  cri- 
tique , entend  mal  fon  métier  quand  il  ne  découvre 
pas,  dans  un  ouvrage  qu  il  examine,  les  raifons  de 
Ion  fuccès.  L'abbé  Da>Jontaines  , de  très-odieufe 
mémoire,  fit  dix  feuilles  d’obfervations  fur  l’Inès  de 
M.  de  la  Motte  ; mais  dans  aucune  il  ne  s’aperçut 
du  véritable  et  tendre  intérêt  qui  règne  dans  cette 
pièce.  La  fatire  efl  fans  yeux  pour  tout  ce  qui  efl  bon. 
Ou’arrive-t-il  ? Les  fatires  paffent  , comme  dit  le 
grand  Racine , et  les  bons  écrits  qu’elle  attaque  , 
demeurent;  mais  il  demeure  auffi  quelque  çhofe  de 
ces  fatires , c’cfl  la  haine  et  le  mépris  que  leurs 
auteurs  accumulent  fur  leurs  perfonnes.  Quel 
indigne  métier,  mon  cher  ami  ! Il  me  fcmble  que 
'ce  font  des  malheureux  condamnés  aux  mines  , qui 
rapportent  de  leur  travail  un  peu  de  terre  et  de 
cailloux,  fans  découvrir  l’or  qu’il  fallait  chercher. 

N’y  a-t-il  pas  d’ailleurs  une  cruauté  révoltante  à 
vouloir  décourager  un  jeune  homme  qui  confacre 
fes  talcns  et  de  très-grands  talens  au  public , et  qui 
n’attend  fa  fortune  que  d’un  travail  très-pénible  et 
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fouvent  trcs-mal  récompcnfé?  C’eft  vouloir  lui  ôter 
fes  reffources,  c’eft  vouloir  le  perdre  ; c’eft  un  pro- 
cédé lâche  et  méchant  que  les  magiftrats  devraient 
réprimer.  Confolcz-vous  avec  les  honnêtes  gens  qui 
vous  cftiment  ; méprifons,  vous  et  moi,  ces  merce- 
naires barbouilleurs  de  papier,  qui  s’érigent  en  juges 
avec  autant  d’impudence  que  d’infuffifance  , qui 
louent  à tort  à travers  quiconque  pafîe  pour  avoir 
un  peu  de  crédit , et  qui  aboient  contre  ceux  qui 
paffent  pour  n’en  avoir  point.  Ils  donnent  au  monde 
un  fpectacle  déshonorant  pour  l’humanité;  mais  il 
eft  un  fpectacle  plus  noble  encore  que  le  leur  n’eft 
aviliffant;  c’eft  celui  des  gens  de  lettres  qui,  en  cou- 
rant la  même  carrière  , s’aiment  et  s’eflimcnt  réci- 
proquement, qui  font  rivaux  et  qui  vivent  en  frères; 
c’eft  ce  que  vous  avez  dit  dans  des  vers  admirables, 
et  c’eft  un  exemple  que  j’efpère  donner  long-temps 
avec  vous. 

; Votre  véritable  ami,  8cc. 

LETTRE  G X X I I I. 

A M.  D I D E R O T. 

* 

« 

Juin. 

J E vous  remercie  , Monûeur  , du  livre  ingénieux 
et  profond  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer; 
je  vous  en  préfente  un  qui  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  , 
mais  dans  lequel  vous  verrez  l’aventure  de  l’aveugle- 
né  plus  détaillée  dans  cette  nouvelle  édition  que 
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dans  les  précédentes.  Je  fuis  entièrement  de  votre 

1 7 49*  avis  fur  ce  que  vous  dites  des  jugemens  que  forme- 
raient, en  pareil  cas,  des  hommes  ordinaires  qui 
n’auraient  que  du  bon  fens , et  des  philofophes.  Je 
fuis  fâché  que , dans  les  exemples  que  vous  citez  , 
vous  ayez  oublié  l’aveugle-né  qui,  en  recevant  le 
don  de  la  vue  , voyait  les  hommes  comme  des 

arbres. 

J’ai  lu  avec  un  extrême  plaifir  votre  livre  qui  dit 
beaucoup  , et  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y a 
long-temps  que  je  vous  eftime  autant  que  je  méprife 
les  barbares  ftupides  qui  condamnent  ce  qu’ils 
n’entendent  point , et  les  méchans  qui  fe  joignent 
aux  imbécillcs  pour  profcrire  ce  qui  les  éclaire. 

I Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  point  du  tout 
de  l’avis  de  Sanderfon , qui  nie  un  Dieu , parce  qu  il 
eftné  aveugle. Je  me  trompe  peut-etre,  mais  j aurais, 
à fa  place  , reconnu  un  etre  très  - intelligent , qui 
m’aurait  donné  tant  de  fupplémens  de  la  vue;  et  en 
apercevant,  par  la  penfée , des  rapports  infinis  dans 
toutes  les  chofcs  , j’aurais  foupçonné  un  ouvrier 
infiniment  habile.  Il  eft  fort  impertinent  de  pré- 
tendre deviner  ce  qu’il  eft,  et  pourquoi  il  a fait  tout 
ce  qui  exifte;  mais  il  me  paraît  bien  hardi  de  nier 
qu’il  eft.  Jedéfire  paftionnémcntde  m’entretenir  avec 
vous,  foit  que  vous  penfiez  être  un  de  fes  ouvrages, 
foit  que  vous  penfiez  être  une  portion  néceffaire- 
ment  organifée  d’une  matière  éternelle  et  néceiïaire. 
Quelque  chofe  que  vous  fovez  , vous  êtes  une  partie 
bien  eftimable  de  ce  grand  toutqueje  ne  connais  pas. 
Je  voudrais  bien  , avant  mon  départ  pour  Lunéville, 
obtenir  de  vous , Monfieur , que  vous  me  fifficz 
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l'honneur  de  faire  un  repas  philofophique  chez  moi 
avec  quelques  fages.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de  l’être, 
mais  j’ai  une  grande  paflion  pour  ceux  qui  le  font;  à 
la  manière  dont  vous  l’êtes.  Comptez  , Monfieur, 
que  je  fens  tout  votre  mérite , et  c’eft  pour  lui  rendre 
encore  plus  de  juftice  que  je  délire  de  vous  voir  et 
de  vous  alTurer  à quel  point  j’ai  l’honneur  d’être. 

LETTRE  CXXIV.  , 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL  , à Paris.  : . 

Cirey,  28  juin. 

* x ' ; 

Vou  S faurez  , cher  et  rcfpectable  ami  , que  nous 
fommes  à Cirey , et  qu'il  ell  fort  trille  de  quitter  des 
appartemens  délicieux  , fcs  livres  , fa  liberté,  pour 
aller  jouer  à la  comète.  Si  je  pouvais  relier  trois 
mois  où  je  fuis,  vous  auriez  de  moi , au  bout  de  ce 
temps-là , d’étranges  nouvelles. 

Je  vous  prie  d’ajouter  à toutes  vos  bontés  celle  de 
me  renvoyer  une  certaine  Nanine , quand  on  ne  la 
jouera  plus.  Le  fieur  Minet , homme  fort  dangereux 
/m  fait  de  manuferits,  et  à qui  je  ne  donnerais  jamais 
ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de  théâtre  à garder,  doit 
remettre  cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  de 
mademoifelle  G^uJJin  , après  la  repréfentation  ; et 
mademoifelle  Gaujfm  doit  la  ferrer  et  vous  la  rendre 
après  fon  enterrement.  Cela  fait,  je  vqus  fupplie  de 
me  l’envoyer  à la  cour  de  Lorraine,  fous  l’enveloppe 
de  M.  Alliât , confeiller  aulique  de  fa  Majeflé , fcc, 
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Comment  va  la  famé  de  madame  A'Argmtal  ? Je 

1749. 

crois  quil  fait  affez  chaud  pqur  qu’elle  foità  Auteuil. 
M.  de  Choijtul  digère-t-il?  M.  de  Pont-de-VeJle  eft- 
il  toujours  gras  à lard  ? M.  l’abbé  de  Chauvclin 
prend-il  fon  lait  tous  les  foirs  chez  vous?  J’aimerais 
mieux  y être  avec  eux  qu’à  la  cour  des  rois  où  je 
vais  aller  avec  madame  du  Châtelet.  J’ai  tant  fait 
parler  ces  mciïieurs-là  en  ma  vie!  Tout  ce  que  je  leur 
fais  dire  et  tout  ce  qu’ils  difent,  ne  vaut  pas  affuré- 
ment  le  charme  de  votre  fociété. 

Adieu,  mes  chers  anges;  le  parfait  bonheur  ferait 
d’être  à la  fois  à Cirey  et  à Paris. 

LETTRE  CXXV. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA  L. 


A Lunéville,  21  juillet. 

M Aïs,  ô anges , quel  excès  d’indifférence  ! Je 
n’entends  point  parler  de  vous  , je  ne  revois  point 
ma  Nanine.  En  vérité , Madame  , je  fuis  confondu 
d’étonnement,  et  navré  de  douleur.  Il  y a un  mois 
que  j’ai  écrit  à M.  d 'Argentai,  et  point  de  réponfe. 
PafTe  encore  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce  ; mais 
de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous  portez  , cela 

é 

efl  trop  cruel.  Vous  ne  fauriez  croire  dans  quelles 
inquiétudes  fon  filence  me  jette. 

Madame  du  Châtelet,  qui  vous  fait  fescomplimens. 
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compte  accoucher  ici  d’un  garçon  , et  moi  d'une 
tragédie;  mais  je  crois  que  fon.  enfant  fe  portera 
mieux  que  le  mien.  Je  vous  conjure,  mes  anges,  de 
ne  pas  oublier  Sémiramis.  Je  vais  écrire  auxS/on,et 
leur  recommander  un  beau  maufolée.  Adam  en  fait 
ici  un  pour  la  reine  de  Pologne  , qui  efl  digne  de 
Girardon . Pourquoi  faut-il  que  Ninus  foit  enterré 
comme  un  gredin?  Il  faudra  que  le  Curi  fafTe  de  fon 
mieux,  et  qu’il  y mette  au  moins  la  dixième  partie 
de  l’activité  avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique 
fénat  de  Catilina. 

Ecrivez-moi  donc  , parefleux  anges,  j 

j 

LETTRE  CXXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Lunéville,  24  juillet. 

E N F I x je  refpire  ; j’ai  des  nouvelles  de  mes  anges  ; 
je  tremblais  pour  la  fanté  de  madame  d 'Argentai  ; je 
tremblais  fur  tout.  Figurez-vous  ce  que  c’efl  que 
d être  un  mois  entier  fans  recevoir  un  feul  mot  de 
ceux  qui  font  notre  confolation  et  nos  guides  lur 
la  terre  ! La  lettre  adreflee  à Cirey  ne  m’eft  jamais 
parvenue.  La  fanté  de  madame  d 'Argentai  était  lan- 
guiffante,  et  je  craignais  aufliqueM.  & Argentai  nt  tut 
malade  ; je  craignais  encore  qu’il  ne  fût  fâché  contre 
moi  pour  quelque  opiniâtreté  que  j’aurais  eue  fur 
Nanine  , pour  quelques  mauvais  vers  d’Adélaïde. 
Je  fefais  mon  examen  de  confidence  ; j’étais  au  défef- 
poir.  J’avais  écrit  à mademoifelle  Gaujfin , j’avais 
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écrit  à ma  nièce;  je  les  avais  priées  d’envoyer  chez 

1749. 

vous.  Mon  ange  , ne  me  laiflez  jamais  dans  ces 
tourmens-là,  tantque  la  famé  de  madame  d 'Argentai 
ne  fera  pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine , et  je  la  mets  dans  le  fond 
d’une  armoire  pour  y travailler  à loifir.  Savez- vous 
bien  que  je  pourrais  en  faire  cinq  actes?  Le  fujet  le 
comporte.  La  Cfuiujfée  avait  bien  fait  cinq  actes  de 
fa  Paméla,  dans  laquelle  il  n’y  avait  pas  une  fcène. 
Je  n’interromprai  point  notre  tragédie  ( *).  Ce  n’eft  pas 
une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  ; ce  n’eft  pas  non  plus 
Adélaïde;  c’eft  quelque  chofe  qui  tient  des  deux; 
c’eft  une  maifon  rebâtie  fur  d’anciens  fondemens. 
Vous  aurez,*  dans  un  mois  , cette  efquiffe , et  vous  y 
donnerez  cent  coups  de  crayon  à votre  loifir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une  furieufc 
fecouffe  à mes  entrailles  paternelles,  en  me  fefant 
entrevoir  qu’on  pourrait  jouer  Mahomet  ? Je  ferais 
bien  content,  furtout  fi  Rojelli jouait  Séide, 

. Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron  fuc- 
cède  à ce  maraud  de  Desfontaines  ? Pourquoi  fouffrir 
Rafat  après  Cartouche ? Eft-ce  que  bicêtre  eft  plein  ? 

Adieu  , divins  anges  ; mes  tendres  refpects  à tout 
ce  qui  vous  entoure.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
mille  complimens.  Je  fouhaite  fa  fanté  et  fon  ventre 
a madame  à' Argentai.  Je  fuis  inconfolable  que  vous 
ne  lai  (fiez  pas  de  votre  race  ; mais  que  madame 
à' Argentai  fe  porte  bien  : il  vaut  mieux  avoir  de  la 
famé  que  des  enfans. 


( * ) Le  Duc  de  Foix. 
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LETTRE  CXXVII.  >749 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL,  à Paris. 


A Lunéville  , 29  juillet. 

A.  nges  , voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de 
la  Reynüre  doit  vous  envoyer  une  tragédie  : ce  n’eft 
pas  lui  pourtant  qui  en  eft  l’auteur , c’eft  moi.  Cela 
pourra  amufer  madame  d’ Argentai  dans  fon  fuperbe 
palais  d’Auteuil.  Je  vous  vois  déjà  affemblés  , 
Meilleurs  , et  méjugeant  en  petit  comité. 

• Mais  Nanine  , mais  Sémiramis,  que  deviendront- 
elles  ? On  m’a  mandé  que  cet  honnête  homme  , cet 
illuflre  poète  Roi , outré,  comme  de  raifon  , de  ce 
qu’à  la  comédie  on  avait  préféré  cette  Nanine  à 
une  excellente  pièce  de  fa  façon,  m’avait  honoré  de 
la  lettre  du  monde  la  plus  polie  et  la  plus  affectueufe. 
Il  ne  ferait  pas  mal , pour  mortifier  ce  feorpion  qu’on 
ne  peut  écrafer,  de  reprendre  Nanine  avant  Fontai* 
bleau,  d’autant  plus  qu’il  la  faudra  jouer  à la  cour, 
et  qu’il  y aura  là  des  perfonnes  qui , dans  le  fond  du 
cœur,  n’en  feront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramis! 
Sémiramis  ! c’eft  là  l’objet  de  mon  ambition.  Ninus 
fera-t-il  toujours  fi  mefquinement  enterré  ? J’écris  à 
M.  de  Richelieu , premier  gentilhomme  de  la  chambre; 
j’envoie  à M.  de  Curi , intendant  des  menus  tom-r 
beaux  , un  petit  mémoire , pour  avoir  une  grande 
diable  de  porte  qui  fe  brife  avec  fracas  aux  coups  du 
tonnerre  , et  une  trappe  qui  faffe  fortir  l’ombre  du 
fond  des  abymes.  Notre  ami  U Grand  avait  trop  l’air 
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du  portier  du  maufolée.  Ce  coquin-là  fera-t-il  tou- 
jours gras  comme  un  moine  ? 

On  ne  m’a  pas  dit  que  les  amazones  aient  fait  une 
grande  fortune.  J’en  fuis  fâché  pour  madame  du 
Bocage  , qui  prenait  la  chofe  fort  à cœur;  et  j’en 
fuis  fâché  pour  ma  nièce  , qui  veut  vite  réparer 
l’honneur  du  fexe;  maisfi  elle  fe  prelfe,  cet  honneur- 
là  reliera  comme  il  efl  : elle  devrait  bien  avoir  pour 
vous  autant  de  docilité  que  fon  oncle.  • 

. Bonfoir , mes  divins  anges.  Quel  barbare  perfécute 
donc  ce  pauvre  Diderot  ? Je  hais  bien  un  pays  où  les 
cagots  font  coffrer  un  philofophe. 

. P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Nanine  en 
cinq  actes;  mais  ce  projet  me  paraît  fouffrir  bien 
des  difficultés  , et  il  ferait  tort  à d’autres  idées  que 
j’ai  dans  ma  pauvre  tête.  En  attendant  que  je  puilfe 
l’exécuter  , je  vous  fupplie  de  faire  donner,  après 
les  chaleurs,  cinq  ou  fix  repréfentations  de  Nanine  , 
quand  ce  ne  ferait  que  pour  faire  faire  la  grimace  à 
Roi , et  enlaidir  encore  le  vilain. 
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LETTRE  CXXVIII.  >749- 
A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl, 

A Lunéville , le  1 a d’augufte. 

Q ANGES  ! 

J os  E rai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier  dont  vous 
me  parlez.  Le  fervice  du  roi  de  Pruffe  eft  un  peu 
plus  févère  que  celui  de  nos  partifans  , mais  aufli  il 
aura  le  plaifir  d’appartenir  à un  grand-homme. 

Ah,  vraiment  il  eft  bien  queftion  de  ce  pauvre 
ouvrage  , de  cette  tragédie  dans  le  goût  ordinaire  ! Je 
n’y  veux  pas  afl'urément fonger.  Liiez,  liiez  feulement 
ce  que  je  vous  envoie;  vous  allez  être  étonnés,  et 
je  le  fuis  moi-même.  Le  3 du  prélent  mois  , ne  vous 
en  déplaife , le  diable  s’empara  de  moi  et  me  dit  : 

Venge  Cicéron  et  la  France,  lave  la  honte  de  ton 
pays.  Il  m’éclaira , il  me  fit  imaginer  l’époufe  de 
Catilina , 8cc.  Ce  diable  eft  un  bon  diable , mes  anges; 
vous  ne  feriez  pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et 
nuit.  J’en  ai  penfé  mourir  ; mais  qu’importe  ? En 
huit  jours,  oui  , en  huit  jours  et  non  en  neuf, 
Catilina  a été  fait,  et  tel  à peu-près  que  les  pre- 
mières fcènes  que  je  vous  envoie.  Il  eft  tout  griffonné, 
et  moi  tout  épuifé.  Je  vous  l’enverrai , comme  vous 
croyez  bien,  dès  que  j’y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n’y  verrez  point  de  Tullic  amoureufe , point 
de  Cicéron  proxenate , mais  vous  y verrez  un  tableau 
terrible  de  Rome , et  j’en  frémis  encore.  Fulvie  vous 
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déchirera  le  coeur,  vous  adorerez  Cicéron.  Que  vous 

1 7 49-  aimerez  Céfar  ! que  vous  direz  : voilà  Caton  ! et 
Lucullus , Crajfus , qu’en  dirons-nous  ? 

O mes  chers  anges  î Mérope  eft  à peine  une  tra- 
gédie en  comparaifon  ; mais  mettons  au  moins  huit 
femaines  à corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  huit 
jours.  Croyez -moi,  croyez  - moi  , voilà  la  vraie 
tragédie.  Nous  en  avions  l’ombre;  mais  iL  s’agit 
qu’elle  foit  aufti  bonne  que  le  fujet  eft  beau. 

J’ai  fait  à peu-prés  ce  que  vous  avez  voulu  pour. 
Nanine  ; c’eft  l’affaire  de  deux  minutes. 

Adieu  , adieu  ; ma  tendreffe  pour  vous  eft  l’affaire 
de  ma  vie.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  com- 
plimens.  Portez-vous  comme  elle,  et  perdez-moins 
à la  comète  quelle  et  moi.  • ' 

P.  S.  Je  fuis  peu  de  votre  avis , Meflieurs  , fur, 
bien  des  points  qui  concernent  Adélaïde  ; mais  c’efl 
pour  une  autre  fois.  Réfervons-la  comme  un  pâté 
froid  ; on  le  mangera  quand  on  aura  faim. 

LETTRE  CXXIX. 

/ 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTAL , à Paris. 


A Lunéville  , le  i6  d'aoguftc. 

Cet  ordinaire  doit  apporter  à mes  divins  anges 
une  cargaifon  des  deux  premiers  actes  de  Catilina, 
Mais  pourquoi  intituler  l’ouvrage  Catilina?  C’eft 
Cicéron  qui  eft  le  héros  ; c’eft  lui  dont  j’ai  voulu 
venger  la  gloire  , lui  qui  m’a  infpiré  , que  j’ai  tâché 
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d’imiter , et  qui  occupe  tout  le  cinquième  acte.  Je  

vous  en  prie , intitulons  la  pièce  : Cicéron  et  Catilina.  1 7 4 9* 

Voilà  une  plaifante  guerre  qui  va  s’allumer  ! 

J’aurai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir 

tous  ceux  qui  aiment  les  grands-hommes;  Cicéron 
* • 
était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier  acte 
au  préfident  Hênault . Voilà  le  cas  où  il  faut  des  amis. 

Il  y a long -temps  que  je  vous  traite  de  conjurés: 
mettez-vous  tous  de  la  confpiration.  Cette  aventure 
eft  plus  guerre  civile  que  Sémiramis.  Courage , 
coadjuteur!  Aux  armes,  M.  de  Choijeul  ! Animez- 
vous,  M.  de  Pont-de-VeJle  ! Soyez  tous  de  vrais 
Romains  ; battez  les  barbares. 

LETTRE  CXXX. 

A MADAME 

DU  BOCAGE,  « Paris. 


A Luncvillc,  ce  21  auguflc. 

M ad  A ME  du  Châtelet,  Madame,  a reçu  votre 
préfent.  Vous  êtes  deux  amazones  qui  , dans  des 
genres  différens,  êtes  au-deflus  des  hommes.  Orithic 
fait  mille  remercîmens  à Antiope.  Pour  moi  qui  ne 
fuis  qu’un  homme,  et  un  affez  pauvre  homme,  je 
fuis  fier  de  vos  bontés  , comme  fi  j’étais  un  Théjée * 
Vous  devez  être  excédée  d’éloges,  Madame  ; et  les 
miens  font  bien  faibles  après  tous  ceux  que  vous 
avez  reçus.  Vous  avez  mis  la  fontaine  d’Hipocrène 
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— au  Thermodon.  Vous  vous  êtes  couronnée  de  rofes , 

49*  de  myrtes  , de  lauriers  ; vous  joignez  l’empire  de  • 
la  beauté  à celui  de  l’efprit  et  des  talcns.  Les  femmes 
n’ofent  pas  être  jaloufes  de  vous  , les  hommes  vous 
aiment  et  vous  admirent.  Vous  devez  entendre  ce 
langage-là  foir  et  matin  ; et  fi  vous  n'en  êtes  pas 
excédée  , fi  vous  voulez  que  ma  voix  fe  mette  de 
concert  , vous  effuierez  de  moi  quelque  grande 
diable  d’ode  fort  ennuyeufe  où  je  mettrai  à vos  pieds 
les  Sapho  , Xts  Milton  et  les  Amours.  C’eft  une  terrible 
affaire  qu’une  ode , mais  on  m'avouera  que  le  fujet 
eft  beau,  et  que  ce  fera  bien  ma  faute  fi  elle  ne  vaut 
rien.  Je  fuis  actuellement  à courir  comme  un  fou 
dans  la  carrière  que  vous  venez  d’embellir.  Je  me 
fuisavifé,  Madame,  de  faire  une  tragédie  de  Catilina, 
et  même  de  l’avoir  faite  prodigieufement  vite;  ce 
qui  m’obligera  à la  corriger  long-temps.  Ce  n’eft  pas 
que  j’aye  voulu  rien  dilputer  à mon  confrère  et  à 
mon  maître  , M.  de  Crébillon ; mais  fa  tragédie  étant 
toute  de  fiction  , j’ai  fait  la  mienne  en  qualité  d’hifto- 
riographe.  J’ai  voulu  peindre  Cicéron  tel  qu’il  était 
en  effet.  Figurez-vous  le  François  II  de  M.  le  préfi- 
dent  Hénault  ; voilà  à pcu-près  mon  Catilina.  J’ai 
fuivi  l’hifloire  autant  que  je  l’ai  pu  , du  moins  quant 
aux  moeurs. 

Je  laifTe  à mon  confrère  les  idées  audacieufes  , les 
jaloufics  de  l’amour  , l’heureufe  invention  de  rendre 
la  fille  de  Cicéron  amoureufe  de  Catilina , enfin  tout 
ce  qui  eft  en  poffeffion  d’orner  notre  fcène  ; ainfi , 
nous  ne  nous  rencontrons  en  rien.  Dès  que  j’aurai 
achevé  de  limer  un  peu  cet  ouvrage  , et  que  j’aurai 
vaincu  cette  prodigieufe  difficulté  de  parler  français 
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en  vers  , difficulté  que  vous  avez  fi  bien  furmontée , 

je  remonterai  ma  lyre  pour  vous,  et  je  vous  en  con-  I749* 
facrerai  les  fredons;  mais  je  vous  fupplie,  en  atten- 
dant, de  croire  que  je  fuis  en  profe  un  de  vos  plus 
fincères  admirateurs.  Je  vous  remercie  très-férieufe- 
ment  de  l’honneur  que  vous  faites  aux  lettres.  Per- 
mettez-moi  de  faire  mes  complimens  à M.  du  Bocage. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , Madame  , avec  une  recon- 
naiffance  refpectueufe , 8cc. 

• 4 

LETTRE  CXXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Lunéville,  2i  d’augufte. 

T 

J E reçus  hier  la  confolation  angélique,  et  j’envoie 
aujourd’hui  le  refie  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  fupplier  de  le  lire  dans  le 
même  cfprit  que  je  l’ai  fait.  Dépouillez-moi  le  vieil 
homme,  mes  anges,  et  jetez  jufqu’àla  dernière  goutte 
de  l’eau  rofe  qu’on  a mife  jufqu’à  préfent  dans  la 
tragédie  françaife.  C’cfl  Rome  ici  qui  efl  le  principal 
perfonnage  ; c’eft  elle  qui  efl  l’amoureufe  ; c’efl  pour 
elle  que  je  veux  qu’on  s’intéreffe  , même  à Paris. 

Point  d’autre  intrigue,  s’il  vous  plaît,  que  fon  dan- 
ger ; point  d’autre  nœud  que  les  fureurs  artificieufes 
de  Catilina,  la  véhémence,  la  vertu  agiffantc  de 
Cicéron,  la  jaloufie  du  fénat,  le  développement  du 
caractère  de  Ce  far.  Point  d’autre  femme  qu’une 
infortunée  d’autant  plus  naturellement  féduite  par 
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Catilina  < quon  dit,  dans  i’hiftoire  et  dans  la  pièce , que 
ce  monftre  était  aimable. 

Je  ne  fais  pas  fi  vous  frémirez  au  quatrième  acte  , 
mais  moi  j’y  frémis.  La  pièce  n’a  aucun  modèle  ; ne 
lui  en  cherchez  pas  : In  nova  fart  animus . Je  fais  que 
c’eft  un  préjugé  dangereux  que  la  précipitation  de 
mon  travail.  Il  eft  vrai  que  j’ai  fait  l'ouvrage  en 
huit  jours,  mais  il  y avait  fix  mois  que  je  roulais  le 
plan  dans  ma  tête , et  que  toutes  ces  idées  fe  préfen- 
taient  en  foule  pour  fortir.  Quand  j’ai  ouvert  le 
robinet , le  badin  s’eft  rempli  tout  d’un  coup. 

Ah,  que  madame  $ Argentai  a dit  un  beau  mot  î 
qu’il  faut  ne  fonger  qu’à  bien  faire,  et  ne  pas  craindre 
les  cabales.  Ce  que  je  crains  , ce  font  les  acteurs  ; et 
je  prendrai  plutôt  le  parti  de  faire  imprimer  l’ou- 
vrage que  de  le  faire  cftropier;  mais  avec  vos  bontés, 
les  acteurs  pourraient  devenir  romains.  Sarraiin 
romain!  quel  conte  ! Et  Céjar , où  eft-il?  Du  fecret  : 
vraiment  oui;  c’eftbien  cela  fur  quoi  il  faut  compter! 
Une  bonne  pièce , bien  neuve , bien  forte  , des  vers 
pleins  de  grandeur  d’ame  d’un  bout  à l’autre , et 
point  de  fecret.  La  première  démarche  que  j’ai  faite 
a été  d’écrire  à madame  dcPompadour;  car  il  ne  faut 
pas  braver  les  Grâces,  et  c’eft  un  point  indifpenfable. 
Que  de  gens  d’ailleurs  qui  aiment  Cicéron , et  qui 
feront  de  mon  parti.  Ah  ! fi  Sarraiin  jouait  ce  rôle , 
comme  Cicéron  déclamait  fes  Catilinaires , je  vous 
répondrais  bien  d’une  efpèce  de  plaifir  que  nos 
Français  mufqués  ne  connaiffent  pas  , et  que  Y amou- 
reux et  Yamoureuje  ne  donnent  point.  Il  eft  temps  de 
tirer  la  tragédie  de  la  fadeur.  Je  pétille  d’indignation , 
quand  je  vois  une  partie  carrée  dans  Electre. 

Que 
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Que  diable  eft  donc  devenue  la  lettre  du  coadju-  ■■  - 
teur  ?•  s’il  l’a  adreflee  à Cirey,  tout  eft  perdu.  Coad- 
juteur,  voyez  ii  j’ai  peint  les  chambres  affemblées. 

Bonfoir,  vous  tous  que  j’aime  , que  je  refpecte  , à 
qui  je  veux  plaire.  Bonfoir,  mon  public.  Madame  du 
Châtelet  plus  grotte  que  jamais. 

LETTRE  CXXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL , à Paris . 

A Lunéville,  23  d’augufte. 

J E reçois , ô anges , votre  foudroyante  lettre  du  17; 
ne  contriftez  pas  votre  créature , et  ne  me  demandez 
pas  un  fecret  qui  m’aurait  fait  une  affaire  très- 
férieufe  avec  une  perfonne  très-aimable  et  très-puif- 
fante.il  était  impoflible  de  faire  fecrétement  Catilina 
dans  cette  cour-ci,  et  il  eût  été  fort  mal  à moi  de 
n’en  pas  inftruire  madame  de  Pompadour . C’eft  un 
devoir  indifpenfable  que  j’ai  rempli  avec  l’approba- 
tion de  tout  ce  qui  eft  ici. 

Je  fais  bien  tout  ce  que  j’aurai  à efluyer  ; je  fais 
bien  que  je  fais  la  guerre  , et  je  la  veux  faire  ouver- 
tement. Loin  donc  de  me  propofer  des  embufeades 
de  nuit , armez-vous , je  vous  en  prie,  pour  des 
batailles  rangées,  et  faites-moi  des  troupes;  enrôlez  - 
moi  des  foldats  , créez  des  officiers.  Le  préfident 
Hènault  eft  l’homme  de  France  qui  m’eft  le  plus 
néceftaire.  Je  vous  prie  très-inftamment  de  le  mettre 
dans  mon  parti.  11  eft  atturément  bien  difpofé;  il  eft 
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indigne  de  la  monflrueufe  farce  dans  laquelle  Cicéroi} 

1 749*  a été  repréfenté  comme  le  plus  imbécille  des  hommes. 
Il  m’en  écrit  encore  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis 
un  premier  acte  ; dégagez  ma  parole , monrefpectable 
ami. 

Comptez  que  la  fcène  de  Céjar  et  de  Catilina  fera 
plaifir  à tout  le  monde,  et  furtout  au  préfident  Hénault. 
Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  teinture 
de  l’Hiftoire  romaine  ne  feront  pas  fâchés  d'en  voir 
un  tableau  fidelle.  J’avais  oublié  de  vous  dire  que  le 
fujet  de  cette  tragédie  cft  encore  moins  Catilina  que 
Rome  fauvée.  C’eft-là,  je  crois,  fon  vrai  nom  , fi  on 
n’aime  mieux  l’appeler  Cicéron  et  Catilina. 

Ces  miférables  comédiens  allaient  jouer  tranquil- 
lement l’Amant  précepteur  (*),  où  il  y avait  cin- 
quante vers  contre  moi  que  ce  bon  Crèbillon  avait 
autorifés  gracieufement  du  fccau  de  la  police.  Ma 
nièce  les  a fait  retrancher.  C’efl:  une  obligation  que 
j’ai  aux  attentions  de  mademoifelle  GauJJin , malgré 
fes  infâmes  confrères  qui  ne  fongeaient  qu’à  gagner 
de  l’argent  avec  la  boue  qu’on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron , je  combats  la  canaille; 
j’efpère  ne  point  trouver  de  Marc-Antoine , mais  j’ai 
trouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madame  du  Châtelet  joue  la  comédie,  et  travaille 
à Newton  fur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  monüeur  le  coadjuteur. 

( * ^ Ou  le  Faux  favaut , et  enfuite  l’Amour  précepteur , par  du  Veure. 
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LETTRE  CXXXIII. 


A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

A Lunéville,  2 8 d'augufte. 

J attends  la  décifion  de  mes  oracles  ; mais  je  les 
fupplie  de  fe  rendre  à mes  juftes  raifons.  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  madame  de  Pompadour , pleine 
* de  bonté;  mais,  dans  ces  bontés  memes  qui  m’inf- 
pirent  la  reconnaiflance , je  vois  que  je  lui  dois  écrire 
encore,  et  ne  laiffer  aucune  trace  dans  Ton  efprit  des 
faufles  idées  que  des  perfonnes , qui  ne  cherchent 
qu’à  me  nuire , ont  pu  lui  donner. 

Soyez  très-convaincu,  mon  cher  et  refpectable 
ami,  que  j’aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et  la 
plus  irréparable  , fi  je  ne  m’étais  pas  hâté  d’infor- 
mer madame  de  Pompadour  de  mon  travail  , et 
d’intéreffer  la  juftice  et  la  candeur  de  foname  à tenir 
la  balance  égale,  et  à ne  pas  fouffrir  qu’une  cabale 
envenimée , capable  des  plus  noires  calomnies  , fe 
vantât  d’avoir  à fa  tète  les  grâces  et  la  beauté.  C’était', 
en  un  mot,  une  démarche  dont  dépendait  entière- 
ment la  tranquillité  de  ma  vie. 

M’étant  ainfi  mis  à l’abri  de  l’orage  qui  me  mena- 
çait, et  m’étant  abandonné,  avec  une  confiance 
néceffaire,  à l’équité  et  à la  protection  de  madame 
de  Pompadour  y vous  fentez  bien  que  je  n’ai  pu  me 
difpenfer  d’inftruire  madame  la  duchelfe  du  Maine 
que  j’ai  fait  ce  Catilina  quelle  m’avait  tant  recom- 
mandé. C’était  elle  qui  m’en  avait  donné  la  première 
idée  long -temps  rejetée,  et  je  lui  dois  au  moins 
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« 

l’hommage  de  la  confidence.  J’aurai  befoin  de  fa 

1 7 49-  protection;  elle  n’efl  pas  à négliger.  Madame  la 
ducheiïc  du  Maine , tant  qu’elle  vivra , difpofera  de 
bien  des  voix  , et  fera  retentir  la  Tienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  préfi- 
dent  Hénault.  J’ai  lieu  de  compter  fur  fon  amitié  et 
fur  fes  bons  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque  poids, 
et  qu’on  met  dans  le  l'ecret  , font  autant  de  bien 
qu’une  lecture  publique  chez  une  caillette  fait  de 
mal.  Je  ne  fais  pas  fi  je  me  trompe  , mais  je  trouve 
Rome  fauvée  fort  au-deflus  de  Sémiramis.  Tout  le 
monde,  fans  exception , eft  ici  de  cet  avis.  J’attends 
le  vôtre  pour  favoir  ce  que  j’en  dois  penfer. 

J'ai  vu  aujourd’hui  une  centaine  de  vers  du  poërae 
des  Saifons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Il  fait  des  vers 
auffi  difficilement  que  Dejpréaux  ; il  les  fait  aufli 
bien,  et  à mon  gré  beaucoup  plus  agréables. J’ai  là 
un  terrible  élève.  J’efpère  que  la  poflérité  m’en 
remerciera;  car,  pour  mon  fiècle  , je  n’en  attends  que 
des  veffies  de  cochon  par  le  nez.  Saint-Lambert , par 
parenthèfc , ne  met  pas  de  comparaifon  entre  Rome 
fauvée  et  Sémiramis.  Savez-vous  que  c’eft  un  homme 
qui  trouve  Electre  déteftable  ? Il  penfe  comme 
Boileau , s’il  écrit  comme  lui.  Electre  amoureufe  ! et 
une  Jphianajfe  , et  un  plat  tyran  , et  une  Clytemnejlre 
qui  n’efl  bonne  qu’à  tuer  ! et  des  vers  durs  , et  des 
vers  d’églogue  après  de  l’emphafe  ! et , pour  tout 
mérite , un  Palamède , homme  inconnu  dans  la  fable , 
et  guère  plus  connu  dans  la  pièce  ! Ma  foi , Saint- 
Lambert  a raifon  : cela  ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je 
peux  réuffir  à venger  Cicéron , mordieu , je  vengerai 
Sophocle . 
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Madame  du  Châtelet  n’accouche  encore  que  de 
problèmes. 

Bonfoir , bonfoir  , anges  charmans.  Comment  fe 
porte  madame  à' Argentai  ? Ma  nièce  doit  vous  prier 
de  lui  faire  lire  Catilina  ; ma  nièce  ell  du  métier  ; 
elle  mérite  vos  bontés. 

LETTRE  C XXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


A Lunéville , x feptembre. 

* • 

X L y a bien  long-temps  qu'on  me  fait  attendre  le 
décret  célefte  ; je  ne  fais  encore  ce  que  je  dois  penfer 
de  Rome  fauvée.  J’attends  vos  ordres  pour  avoir 
une  opinion. 

Madame  du  Châtelet  n’eft  point  encore  accouchée, 
mais  Fulvie  l’efl.  Je  lui  ai  donné  un  enfant  tout  venu, 
au  lieu  de  la  préfenter  avec  un  gros  ventre  qui  ne 
ferait  qu’un  fujet  de  plaifanterie  pour  nos  petits- 
mai  très. 

En  attendant , je  vous  envoie  Nanine  telle  que 
vous  avez  voulu  quelle  fût.  Je  fuis  à l’ébauche  du 
cinquième  acte  d’Electre,  et  d’Electre  fans  amour.  Je 
tâche  d’en  faire  une  pièce  dans  le  goût  de  Mérope  ; 
mais  j’efpère  qu  elle  fera  d’un  tragique  fupérieur.  Je 
peux  perdre  mon  temps , mais  vous  m’avouerez  que 
je  l’emploie. 

M.  de  Curi  m’a  écrit  qu’on  avait  ordonné  un 
beau  tombeau  pour  très-haut  et  très-puiffant  prince 
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Ninus  , roi  d'Affyrie.  Détachez  , je  vous  en  prie , 

17  49*  M.  de  Bachaumont  aux  fieurs  Sloti;  Sloti  fignifie 
pareffeux  en  anglais. 

Il  y a quelques  vers  bifeornus  dans  le  commen- 
cement du  Catilina  ; mais  croyez  qu'ils  font  tous 
corrigés , et  j’ofe  dire  embellis.  Sij  avais  des  copifles , 
vous  auriez  déjà  la  fuite.  Je  vous  le  répète  , mes 
chers  et  refpectables  amis  , Catilina  efl  ce  que  j’ai 
fait  de  moins  indigne  de  vos  foins.  J’ai  Sémiramis  à 
cœur.  Quand  jouera-t-on  cette  Sémiramis?  quand 
viendra  Catilina  ? Vous  ordonnerez  de  fa  deftinée.Je 
dois  écrire  à madame  de  Pompadour.  Il  faut  en  être 
protégé  , ou  du  moins  fouffert.  Je  lui  rappellerai 
l’exemple  de  Madame,  qui  fit  travailler  Racine  et 
Corneille  à Bérénice. 

Votre  maudite  grand’chambre  vient  de  me  faire 
perdre  un  procès  de  trente  mille  livres,  malgré  la 
loi  précifc  ; et  cela  ,•  parce  que  le  rapporteur  (je  ne 
fais  quel  efl  ce  bon  homme)  s’efl  imaginé  que  mon 
acquifttion  n'était  pas  férieufe  , et  que  je  n’étais  pas 
allez  riche  pour  avoir  fait  un  marché  de  trente  mille 
livres. 

Je  ne  fuis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  fénats. 

Adieu,  confoladon  de  ma  vie. 
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LETTRE  CXXXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris. 


A Lunéville , 4 feptembre. 

Grace  s vous  foient  rendues;  mais  je  fuis  bien 
plus  inquiet  de  la  fanté  de  madame  d 'Argentai  que 
du  fort  de  Rome.  Je  vous  prie,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami,  de  me  mander  de  fes  nouvelles,  car  je 
ne  travaillerai  ni  à Catilina,  ni  à Electre  que  je 
n’aye  l’efprit  en  repos. 

Madame  du  Châtelet,  cette  nuit,  en  griffonnant 
fon Newton,  s’eft  fenti  un  petit  befoin  ; elle  a appelé 
une  femme  de  chambre  qui  n’a  eu  que  le  temps  de 
tendre  fon  tablier,  et  de  recevoir  une  petite  fille 
qu’on  a portée  dans  fon  berceau.  La  mère  a arrangé 
fes  papiers  , s’efl  remife  au  lit;  et  tout  cela  dort 
comme  un  liron , à l’heure  que  je  vous  parle. 

J’accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Catilina. 
11  faudra  au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet 
ouvrage  , et  le  revoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madame 
d’ Argentai  fe  porte  bien  , j’emploierai  ce  long  efpace 
de  temps  à achever  l’efquifTe  d’Electre , avant  d’ache- 
ver de  fauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  au  préfident  Hénault  la  galanterie  de  lui 
montrerje  premier  acte.  Qu’importe  que  l’épce  de 
Catilina  foit  mal  placée  fur  une  table?  otez-la  de  là. 
Et  qu’importe  une  lettre  dont  on  fera  avec  le  temps 
un  autre  ufage  ? L’objet  de  ce  premier  acte  efl  de 
donner  une  grande  idée  de  Cicéron , et  de  peindre 
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Ccjar . Voilà  , entre  nous,  ce  dont  je  me  pique.  Je 

1 7 4 9 * fuis  sur  que  le  préfuient  Hcnault  en  fera  très-content. 

Je  veux  quon  fâche  que  la  pièce  efl  faite  , mais  je 
veux  que  le  public  la  défire,et  je  ne  la  donnerai  que 
quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  fupplic  de  m’envoyer , par  le  moyen  de 
M.  de  la  Reynière , l’ouvrage  du  docteur  Smith . 
C'efl  un  excellent  homme  que  ce  Smith . Nous 
n’avons  en  France  rien  à mettre  à côté,  et  j’en  fuis 
fâché  pour  mes  chers  compatriotes. 

Je  vousembraffe  tendrement,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami.  Efl-il  bien  vrai  que  les  échevins  vont 
devenir  connailfeurs,  et  que  la  ville  a l’opéra  ? Eft> 
il  bien  vrai  que  la  façade  de  Perrault , tant  bernée 
par  Boileau  , fera  découverte?  qu’on  fait  une  belle 
place  devers  la  comédie  ? Dites-moi , je  vous  en 
prie  , quel  efl  l'architecte  ? 

On  dit  auffi  qu’on  doit  loger  le  roi  à Verfailles  f 
et  lui  ôter  cet  oeil  de  boeuf.  Comment  le  faflueux 
Louis  XIV  avait-il  pu  fe  loger  fi  mal  ? Voilà  bien 
des  chofes  à la  fois.  On  n’en  faurait  trop  faire  : la 
vie  efl  courte.  Si  on  employait  bien  fon  temps , on 
en  ferait  cent  fois  davantage. 

Chers  conjurés  , mille  tendres  refpects. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


SOI 


LETTRE  CXXXVI. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

A Lunéville , 4 feptembre. 

M o N cher  abbé  Grcluchon  faura  que  madame  du 
Châtelet  étant,  cette  nuit,  à fon  fecrétaire,  félon  fa 
louable  coutume  , a dit  : Mais  je  Jens  quelque  chofe  ! 
Ce  quelque  chofe  était  une  petite  fille  qui  tfl  venue 
au  monde  fur  le  champ.  On  l’a  mife  fur  un  livre 
de  géométrie  qui  s’eft  trouvé  là,  et  la  mère  eft  allée 
fe  coucher.  Moi  qui , dans  les  derniers  temps  de 
fa  groITelTe,  me  favais  que  faire,  je  me  fuis  mis  à 
faire  un  enfant  tout  leul  ; j’ai  accouché  en  huit  jours 
de  Catilina.  C’efl  une  plaifanterie  de  la  nature  qui 
a voulu  que  je  fifle , en  une  femaine , ce  que  Crèbillon 
avait  été  trente  ans  à faire.  Je  fuis  émerveillé  des 
couches  de  madame  du  Châtelet , et  épouvanté  des 
miennes. 

* 

Je  ne  fais  fi  madame  du  Châtelet  m’imitera , fi  elle 
fera  groffe  encore;  mais,  pour  moi,  dès  que  j’ai  été 
délivré  de  Catilina , j’ai  eu  une  nouvelle  groffelTe , 
et  j’ai  fait  fur  le  champ  Electre.  Me  voilà  avec  la 
charge  de  raccommodeur  de  moules  dans  la  maifon 
de  Crèbillon . 

Il  y a vingt  ans  que  je  fuis  indigné  de  voir  le 
plus  beau  fujet  de  l’antiquité  avili  par  un  miférable 
amour,  par  une  partie  carrée,  et  par  des  vers  oftro- 
goths.  L’injuftice  cruelle  qu’on  a faite  à Cicéron 
ne  m’a  pas  moins  affligé.  En  un  mot , j’ai  cru  que 
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ma  vocation  m’appelait  à venger  Cicéron  et  Sophocle , 

1 749*  Rome  et  la  Grèce,  des  attentats  d’un  barbare.  Et 
vous,  que  faites-vous? 

Mille  refpects,  je  vous  en  prie,  à madame  de 

Voifenon. 

LETTRE  CXXXVII. 

• « 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


io  feptembre. 

Je  viens  de  voir  mourir,  Madame,  une  amie  de 
vingt  ans  ( * ) qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui 
me  parlait,  deux  jours  avant  cette  mort  funefle,  du 
plaifir  qu’elle  aurait  de  vous  voir  à Paris  à fou 
premier  voyage.  J’avais  prié  M.  le  prefident  Hènault 
de  vous  inflruire  d'un  accouchement  qui  avait  paru 
fi  fingulier  et  fi  heureux  : il  y avait  un  grand  article 
pour  vous  dans  ma  lettre  ; madame  du  Châtelet 
m’avait  recommandé  de  vous  écrire,  et  j’avais  cru 
remplir  mon  devoir  en  écrivant  à M.  le  préfident 
Hènault.  Cette  malheureufe  petite  fille  dont  elle  était 
accouchée,  et  qui  a caufé  fa  mort,  ne  m’intérefTait 
pas  allez.  Hélas  ! Madame , nous  avions  tourné  cet 
événement  en  plaifantcrie  ; et  c’efl  fur  ce  malheureux 
ton  que  j’avais  écrit  par  fon  ordre  à fes  amis.  Si 
quelque  chofe  pouvait  augmenter  l’état  horrible  où 
je  fuis,  ce  ferait  d’avoir  pris  avec  gaieté  une  aventure. 

( * ) Madame  la  marquifo  du  ChâUltt . 
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dont  la  fuite  empoifonne  le  relie  de  ma  vie  miférable. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  fes  couches  , et  je  vous 
annonce  fa  mort.  C’ell  à la  fenfibilité  de  votre  coeur 
que  j ai  recours  dans  le  défefpoir  où  je  fuis.  On 
m’entraîne  à Cirey  avec  M.  du  Châtelet.  De  là  je 
reviens  à Paris  fans  favoir  ce  que  je  deviendrai , et 
efpérant  bientôt  la  rejoindre.  Souffrez  qu’en  arrivant 
j’aye  la  douloureufe  confolation  de  vous  parler 
d’elle  , et  de  pleurer  à vos  pieds  une  femme  qui , 
avec  fes  faibleffes,  avait  une  ame  refpectable. 

i 

LETTRE  CXXXVIII. 

• * 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 


Auprès  de  Bar  , ce  14  feptembre. 

IVtoN  cher  abbé,  mon  cher  ami,  que  vous  avais-jc 
écrit!  Quelle  joie  malheureufe  ! Quelle  fuite  funeüe  ! 
Quelle  complication  de  malheurs , qui  rendraient 
encore  mon  état  plus  affreux,  s’il  pouvait  l’être  ! 
Confervez-vous,  vivez  ; et  li  je  fuis  en  vie  , je  vien- 
drai bientôt  verfer  dans  votre  fein  des  larmes  qui  ne 
tariront  jamais. 

Je  n’abandonne  pas  M.  du  Châtelet  ; je  vais  à 
Cirey  avec  lui.  Il  faut  y aller,  il  faut  remplir  ce 
cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château  que  l’amitié 
avait  embelli , et  où  j’efpérais  mourir  dans  les  bras 
de  votre  amie!  Il  faudra  bien  revenir  à Paris;  je 
compte  vous  y voir.  J’ai  une  répugnance  horrible  à 
être  enterré  à Paris;  je  vous  en  dirai  les  raifons.  Ah  » 
cher  abbé  , quelle  perte! 
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LETTRE  CXXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL,  à Paris. 

A Cirey,  ai  fcptembre. 

Je  ne  fais,  mon  adorable  ami,  combien  de  jours 
nous  relierons  encore  dans  cette  maifon  que  l’amitié 
avait  embellie  , et  qui  efl  devenue  pour  moi  un  objet 
d’horreur.  Je  remplis  un  devoir  bien  trille  , et  j’ai  vu 
des  chofes  bien  funelles.  Je  ne  trouverai  ma  confo- 
lation  qu’auprès  de  vous.  Vous  m’avez  écrit  des 
lettres  qui , en  me  fefant  fondre  en  larmes , ont  porté 
le  foulagement  dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  trois 
ou  quatre  jours,  fi  ma  malheureufe  fanté  me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  château  : une  ancienne  amie 
de  cette  infortunée  femme  y pleure  avec  moi  ; j’y 
remplis  mon  devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fils.  Il 
n’y  a rien  de  fi  douloureux  que  ce  que  j’ai  vu  depuis 
trois  mois , et  qui  s’ell  terminé  par  la  mort.  Mon  état 
ell  horrible;  vous  en  fentez  toute  l’amertume,  et  vos 
âmes  charmantes  l’adoucifTent. 

Que  deviendrai-je  donc,  mes  chers  anges  gardiens  ? 
Je  n’en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais,  c’ell  que  je  vous 
aime  tous  deux  afîurémcnt  autant  que  je  l’aimais.  Vous 
portez  l’attention  de  votre  amitiéjufqu’à  chercheràme 
loger.  Pourriez- vous  difpoferde  ce  devant  de  maifon? 
J’en  donnerai  aux  locataires  tout  ce  qu’ils  voudront  ; 
je  leur  ferai  un  pont  d’or.  J’aimerais  mieux  cela  que 
le  palais  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez 
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fi  vous  pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des  confo- 
lations  , celle  de  m’approcher  de  vous. 

J’attends  avec  impatience  le  moment  de  vous 
embrafler;  mais  que  je  retrouve  donc  madame  Ü Ar- 
gentai en  bonne  fanté,  je  me  flatte  que  M.  de  Pont - 
de-VeJle  et  vos  amis  daignent  prendre  quelque  part  à 
mon  cruel  état. 


% 


i 


LETTRE  CXL. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

ACirey,  2 3 fcptcmbre. 

M on  adorable  ami,  je  fuis  encore  pour  deux 
jours  à Cirey.  De  là  je  vais  paffer  encore  deux  jours 
chez  une  amie  de  ce  grand-homme  et  de  cette  mal- 
heureufe  femme  , et  je  reviens  à petites  journées  par 
la  route  de  Saint-Dizier  et  de  Meaux.  Enfin,  je  n’aurai 
la  confolation  de  vous  revoir  que  les  premiers  jours 
d’octobre.  J’ai  relu  plus  d’une  fois  votre  dernière 
lettre,  et  celle  de  madame  d1  Argentai.  Vous  faites  ma 
confolation , mes  chers  anges  ; vous  me  faites  aimer  ✓ 
les  malheureux  refies  de  ma  vie.  Il  n’y  a guère  d’ap- 
parence que  je  puiffe  , en  arrivant , jouir  de  ce  petit 
bouge  qui  ferait  un  palais.  Je  prévois  bien  qu’on 
ne  pourra  pas  faire  déloger  fur  le  champ  des  loca- 
taires, et  que  je  ferai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je 
vous  avouerai  même  qu’une  maifon  qu’elle  habitait,, 
en  m’accablant  de  douleur , ne  m’eft  point  défagréa- 
ble.  Je  ne  crains  point  mon  affliction , je  ne  fuis  point 
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ce  qui  me  parle  d’elle.  J’aime  Cirey  ; je  ne  pourrais 
pas  fupporter  Lunéville  où  je  Taipcrdue  d’une  manière 
plusfunefle  que  vous  ne  penfez;  mais  les  lieux  qu’elle 
embelliflait  me  font  chers.  Je  n’ai  point  perdu  une 
maîtreffe  ; j’ai  perdu  la  moitié  de  moi-même  , une 
arac  pour  qui  la  mienne  était  faite  , une  amie  de 
vingt  ans  que  j’avais  vue  naître.  Le  père  le  plus  tendre 
n’aime  pas  autrement  fa  fille  unique.  J’aime  à en 
retrouver  par-tout  l’idée  ; j’aime  à parler  à fon  mari  , 
a fon  fils.  Enfin,  les  douleurs  ne  fe  reflemblent  point, 
et  voilà  comme  la  mienne  eft  faite.  Comptez  que 
mon  état  efl  bien  étrange.  Enfin  donc,  mon  adorable 
ami , je  ne  vous  verrai  que  dans  huit  ou  dix  jours  ; 
c’eft  un  furcroît  d’affliction.  Ayez  la  bonté,  je  vous 
en  prie  , de  m’écrire  à Saint-Dizier.  Quejepuiffe,  en 
arrivant,  trouver  madame  d 'Argentai  en  bonne fanté , 
et  je  me  croirai  capable  de  quelque  plaifir.  Adieu  , le 
plus  aimable  et  le  plus  digne  des  hommes. 

LETTRE  CXLI. 

• ✓ 

« *•  , 

« 

• x 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


A Châlous,  3 octobre. 

Je  vous  avais  bien  dit,  mes  adorables  anges , que  je 
voyagerais  à petites  journées;  me  voici  à Châlons  ; 
j’irai  paffer  deux  ou  trois  jours  à Reims  chez  M.  de 
Pouilli  ; c’eft  une  ame  comme  la  vôtre  , et  un  efprit 
bien  philofophiquc  ; c’eft  la  feule  fociété  qui  puiffe 
me  confoler  quelque  temps , et  me  tenir  un  peu  lieu 
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de  la  vôtre  , s’il  efl  poffiblc.  Je  viens  de  relire  des 
matériaux,  immenfes  de  métaphyfiquc  que  madame 
du  Châtelet  avait  alTemblés  avec  une  patience  et  une 
fagacité  qui  m’effraie.  Comment  pouvait-elle  pleurer 
avec  cela  à nos  tragédies?  C’était  le  génie  de  Leibnitz 
avec  de  la  fenfibilité.  Ah , mon  cher  ami , on  ne  fait 
pas  quelle  perte  on  a faite  ! 

Madame  Denis  m’a  mandé  que  vous  aviez  lu  fa 
pièce , et  que  vous  en  étiez  plus  content  qu’autrefois; 
mais  ce  n’efl  pas  là  mon  compte.  Si  elle  n’eft  que 
mieux,  ce  n’efl  pas  afTez.  Je  voudrais  quelle  fût 
bonne  , ou  qu’elle  ne  la  donnâtpoint.  Le  bel  honneur 
d’avoir  le  fuccès  de  madame  du  Bocage  / Je  l’ai  con- 
jurée d’avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j’en  ai, 
et  je  vous  fupplie  de  lui  dire  ta  vérité  fur  fon  ouvrage, 
comme  vous  me  la  dites  fur  les  miens.  Mandez-moi 
du  moins  ce  que  vous  en  penfez.  Il  mefemble  qu’une 
femme  ne  doit  point  fortir  de  fa  fphère  pour  s’étaler 
en  public , et  hafarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la 
bonté  de  m’écrire  à Reims  chez  M.  de  Pouilli.  Les 
lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours,  et  je  vous 
avertis  que  j’y  attendrai  la  vôtre,  et  que  je  n’en 
partirai  qu’après  l’avoir  reçue.  Vous  me  direz  com- 
ment fe  porte  madame  d 'Argentai,  monfieur  votre 
frère  , M.  de  Choifeul  et  notre  coadjuteur.  Dans  la 
longueur  de  mes  journées  folitaires,  j’ai  achevé  une 
fécondé  leçon  de  ce  Catilina  dont  je  vous  avais 
envoyé  l’efquifTe  au  milieu  du  mois  d’augufle.  Depuis 
le  1 5 d’augufle  jufqu’au  premier  de  feptembre,  j’avais 
travaillé  à Electre , et  je  l’avais  même  entièrement 
achevée,  afin  de  perdre  toutes  les  idées  de  Catilina, 
afin  de  revoir  ce  premier  ouvrage  avec  des  yeux  plus 
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■ frais,  et  de  le  juger  moi-même  avec  plus  defévérité. 

1749-  J'en  avais  ufe  de  même  avec  Electre  que  j'avais 
laiflee  là  après  l'avoir  faite , et  j’avais  repris  Catilina 
avec  beaucoup  d’ardeur,  lorfque  cet  accident  funefle 
abattit  entièrement  mon  ame,  et  ne  me  laifTa  plus 
d’autre  idée  que  celle  du  délefpoir.  J’ai  revu  enfin 
Catilina  dans  ma  route  ; mais  qu’il  s’en  faut  que  je 
puiffe  travailler  avec  cette  ardeur  que  j’avais  quand 
je  lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours  ! Les 
idées  s’enfuient  de  moi.  Je  me  furprends  des  heures 
entières  fans  pouvoir  travailler , fans  avoir  d idée 
de  mon  ouvrage.  Il  n’y  en  a qu’une  qui  m’occupe 
jour  et  nuit.  Vous  ferez  bien  mécontent  de  moi , 
et  fans  doute  vous  me  pardonnerez.  Ah!  mon  divin 
ami,  je  ne  recommencerai  à penfer  que  quand  je 
vous  verrai.  Adieu  , la  plus  aimable  et  la  plus  refpec* 
table  fociété  qui  foit  au  monde. 

LETTRE  CXLII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

m 

A Reims , 5 au  foir , en  arrivant. 

S’il  n’y  avait  à Paris  que  votre  maifon,  j’aurais  volé, 
mon  cher  et  refpectable  ami , et  ma  mauvaife  fanté 
ne  m'aurait  pas  retenu;  mais  je  vous  avoue  que  j’ai 
craint  la  curiofité  de  bien  des  perfonnes  qui  aiment 
à empoifonner  les  plaies  des  malheureux , et  que 
j’ai  beaucoup  redouté  Paris.  Il  fallait  abfolument,  mes 
chers  anges , mettre  un  temps  entre  le  coup  qui  m’a 

frappé 
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frappe  et  mon  retour.  Permettez-moi  de  ne  partir 
que  mercredi  prochain,  et  d’arriver  à très-petites 
journées.  Je  ne  peux  guère  faire  autrement,  parce 
que  je  voyage  avec  mon  équipage.  Mais,  mon 
Dieu,  que  la  fanté  de  madame  d 'Argentai  m’inquiète! 
cela  eft  bien  long!  J’admire  fon  courage,  mais 
fon  état  me  défefpère.  Me  voici  à Reims;  mais 
mon  cœur,  qui  va  un  autre  train  que  moi,  eft  avec 
vous  ; il  eft  dans  votre  petite  maifon  d’Auteuil.  Je  fuis 
bien  content  que  vous  le  foyez  un  peu  plus  de 
l’ouvrage  de  ma  nièce;  mais  je  ferais  défolé  qu’elle  fe 
mît  dans  le  train  de  donner  au  public  des  pièces 
médiocres.  C’eft  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme  , et  le  comble  de  l’avililTement  pour  une 
femme.  Adieu , encore  une  fois,  la  confolation  de 
ma  vie.  Mille  tendres  refpects  à toute  votre  fociété  ; 
mais  que  madame  d ' Argentai  y qui  en  fait  le  charme  , 
fe  porte  donc  mieux  ! 

' LETTRE  CX  LUI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

A Reims  , S octobre. 

J’ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges , adoucir  un  peu 
mon  état  en  fongeant  à vous  plaire.  J’ai  fait  copier  à 
Reims  Catilina,  qui  était  trop  plein  de  ratures  pour 
pouvoir  vous  être  montré  à Paris.  Je  ne  peux  me 
Tefufer  au  petit  plaifir  de  vous  dire  que  j’ai  trouvé 
dans  Reims  un  copifte  qui  a voulu  d’abord  lire  l’ou- 
vrage avant  de  fe  hafarder  à le  tranferire,  et  voici  ce 
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que  mon  écrivain  m’a  envoyé  après  avoir  lu  la 

pièce  (*).  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  captiver  votre 
fuffrage  par  le  fien  ; mais  vous  m’avouerez  qu’il  eft 
fingulicr  qu’un  copifte  ait  fenti  fi  bien  , et  ait  fi  bien 
écrit.  M.  de  Pouilli  penfe  comme  le  copifte  ; mais  je 
ne  tiens  rien  fans  vous.  Ce  M.  de  Pouilli , au  refte,  eft 
peut-être  l’homme  de  France  qui  a le  plus  le  vrai  goût  de 
l’antiquité.  Il  adore  Cicéron , et  il  trouve  que  je  ne 
l’ai  pas  mal  peint.  C’eft  un  homme  que  vous  aimeriez 
bien  que  ce  Pouilli ; il  a votre  candeur , et  il  aime  les 
belles-lettres  comme  vous.  Il  y avait  ici  un  chanoine 
qui,  pour  s’être  connu  en  vin  , avait  gagné  un 
million;  il  a mis  ce  million  en  bienfaits  ; il  vient  de 

(*)  Ce  font  les  vers  fuivans  que  nous  imprimons  fur  le  manuferit 
original  de  M.  Tindis 

A M.  DE  VOLTAIRE, 

Sur  fa  tragédie  de  Catilina . 

Enfin  , le  vrai  Catilina 
Sur  notre  fcène  va  paraître; 

Tout  Paris  dira  : Le  voilà  ; 

Nul  ne  pourra  le  méconnaître. 

Ce  fcelerat  par  fa  fierte  , 

Cefar  par  fa  valeur  alticre, 

Cicéron  par  fa  fermeté. 

Montreront  leur  vrai  caractère  ; 

Et,  dans  ce  chef-d’œuvre  nouveau  , 

Chacun  reconnaîtra , par  les  coups  du  pinceau , 

Céfar,  Catilina,  Cicéron  et  Voltaire. 

Far  fou  très-humble  et  très-obéiiïaut 
fcrvitcitr , 

tindis,  de  Reims. 
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mourir.  Mon  Pouilli , qui  eft  à Reims  ce  que  vous 
devriez  être  à Paris , à la  tête  de  la  ville , a fait  l’oraifon 
funèbre  de  ce  chanoine  qu’il  doit  prononcer.  Je  vous 
allure  qu’il  a raifon  d’aimer  Cicéron  , car  il  l’imite 
bien  heureufement.  Je  pars,  mes  adorables  anges; 
car,  quoique  je  dételle  Paris  , je  vous  aime  beaucoup 
plus  que  je  ne  hais  cette  grande , vilaine , turbulente  , 
frivole  et  injufle  ville.  Je  me  flatte  de  retrouver 
madame  à' Argentai  dans  une  meilleure  fanté.  C’eft-là 
l’idée  qui.  m’occupe,  et  je  vous  affiire  que  j'ai  des 
remords  de  riêtre  pas  venu  plutôt. 

Adieu,  vous  tous  qui  compofez  une  fociété  fi  déli- 
cieufe. 


LETTRE  CXLIV. 

« 

A MADAME  DU  BOCAGE. 


A Taris , cc  1 2 octobre.  . 

J’arrive  à Paris;  Madame,  l’excès  de  ma  douleur  et 
de  ma  mauvaife  fanté  ne  m’empêche  pas  devous  dire 
à quel  point  je  fuis  fenfible  à vos  bontés.  Il  ell  d'une 
ame  aufli  belle  que  la  vôtre  de  regretter  une  femme 
telleque  madame  du  Châtelet.  Elle  fêlait,  comme  vous, 
la  gloire  de  fon  fexe  et  de  la  France.  Elle  était  en 
philofophie  ce  que  vous  êtes  dans  les  belles-lettres  ; et 
cette  mêmeperfonne  qui  venait  de  traduire  et  d’éclair- 
cir Newton , c’eft-à-dire , de  faire  ce  que  trois  ou 
quatre  hommes  au  plus,  en  France,  auraient  pu 
entreprendre , cultivait  fans  cetfe , par  la  lecture  des 
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- ouvrages  de  goût , cet  efprit  fublime  que  la  nature 
1749-  lui  avait  donné.  Hélas!  Madame,  il  n’y  avait  pas 
quatre  jours  que  j’avais  relu  votre  tragédie  avec  elle. 
Nous  avions  lu  enfemble  votre  Milton  avec  l’anglais. 
Vous  la  regretteriez  bien  davantage , fi  vous  aviez 
été  témoin  de  cette  lecture.  Elle  vous  rendait  bien 
jufticc;  vous  n’aviez  point  de  partifane  plus  fincère. 
Il  a couru  , après  fa  mort,  quatre  vers  affez  médio- 
cres à fa  louange.  Des  gens  qui  n’ont  ni  goût  ni 
ame,  me  les  ont  attribués.  Il  faut  être  bien  indigne 
de  l’amitié,  et  avoir  un  cœur  bien  frivole,  pour 
penfer  que,  dans  l’état  horrible  où  je  fuis , mon  efprit 
eût  la  malhcureufe  liberté  de  faire  des  vers  pour  elle  ; 
mais  ce  qu’il  y a d’affreux  et  de  puniffable,  c’efl 
que  ce  monflre , nommé  Roi , en  a fait  contre  fa 

mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  Madame,  qu’une  tache  dans 
votre  vie , c’cft  d’avoir  été  louée  par  ce  miférable 
que  la  fociété  devrait  exterminer  à frais  communs. 
Faut-il  qu’une  telle  horreur  foit  ajoutée  à mon  afflic- 
tion ! Adieu , Madame  ; fi  je  peux  avoir  quelque  con- 
folation  fur  la  terre,  ce  fera  de  vous  faire  ma  cour  à 
Paris  , et  de  vous  dire  à quel  point  je  vous  refpecte  et 
vous  admire.  Ce  ne  font  pas  là  les  fentimens  où  l’on 
fe  borne , quand  on  a l honneur  de  vous  connaître. 
Permettez  mes  complimens  à M.  du  Bocage. 
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LETTRE  CXLV.  «749 

« 

A M.  D’  A R N AUD.. 

Ce  14  octobre. 

M o N cher  enfant , une  femme  qui  a traduit  et 
éclairci  Newton , et  qui  avait  fait  une  traduction  de 
Virgile  , fans  lailfer  foupçonner  dans  la  converfation 
quelle  avait  fait  ces  prodiges  ; une  femme  qui  n’a 
jamais  dit  du  mai  de  perfonne,  et  qui  n'a  jamais 
proféré  un  menfonge;  une  amie  attentive  et  coura- 
geufe  dans  l’amitié  ; en  un  mot,  un  très- grand- 
homme  que  les  femmes  ordinaires  ne  connaiflaient 
que  par  fes  diamans  et  le  cavagnole  : voilà  ce  que 
vous  ne  m’empêcherez  pas  de  pleurer  toute  ma  vie. 

Je  fuis  fort  loin  d’aller  en  PrufiTe;  je  peux  à peine 
fortir  de  chez  moi.  Je  fuis  très-touché  de  votre  fen- 
fibilité,  vous  avez  un  cœur  comme  il  me  le  faut; 
aufli  vous  pouvez  compter  que  je  vous  aime  bien 
véritablement.  Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens 
à M.  Morand. 

Adieu,  mon  cher  $ Arnaud;  je  vous  embrafife. 
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1749.  LETTRE  C X L V I. 

A M.  D’AIGUEBERE, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 


j 

a 

1 

I 

1 


Paris , 26  octobre. 

M ON  cher  ami  , c’était  vous  qui  m’aviez  fait 
renouveler  connaiflancc , il  y a plus  de  vingt  ans  , 
avec  cette  femme  infortunée  qui  vient  de  mourir  de  la 
manière  la  plus  funefte  , et  qui  me  laifle  feul  dans  le 
monde.  Je  l’avais  vue  naître.  Vous  favez  tout  ce  qui 
m’attachait  à elle.  Peu  de  gens  connailfaient  fon 
extrême  mérite , et  on  ne  lui  avait  pas  aflez  rendu 
juflice;  car,  mon  cher  ami , à qui  la  rend-on  ? Il 
faut  être  mort  pour  que  les  hommes  difent  enfin  de 
nous  un  peu  de  bien  qui  efl  très-inutile  à notre 
cendre.  Elle  a laifle  des  monumens  qui  forceront 
l’envie  et  la  frivolité  maligne  de  notre  nation  à 
reconnaître  en  elle  ce  génie  fupérieur  que  l’on  con- 
fondait avec  le  goût  des  pompons,  et  desdiamans,  et 
du  cavagnole.  Les  bons  efprits  l’admireront;  mais 
tous  ceux  qui  connaiflent  le  prix  de  l’amitié  doivent 
la  regretter.  Elle  était  furtout  moins  parefleufe  que 
vous  , mon  cher  d 'Aiguebèrc  ; et  fon  exemple  devrait 
bien  vous  corriger.  J’impute  votre  long  filence  à vos 
procès;  mais  à préfent  qu’ils  font  finis,  je  me  flatte 
que  vous  donnerez  à l’amitié  ce  que  vous  avez  donné 
à la  chicane.  Vous  revenez,  dites  - vous,  à Paris  ; 
Dieu  le  veuille.  Si  vous  faites  cas  d’une  vie  douce 
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avec  d’anciens  amis  et  des  phiiofophcs , je  pourrais 
bierç  faire  votre  affaire.  J’ai  été  obligé  de  prendre  à 
moi  feul  la  maifon  que  je  partageais  avec  madame 
du  Châtelet.  Les  lieux  qu’elle  a habités  nourriffent 
une  douleur  qui  m’efl  chère,  et  me  parleront  conti- 
nuellement d’elle.  Je  loge  ma  nièce , madame  Denis  , 
qui  penfe  aufïi  philofuphiqucmentque  celle  que  nous 
regrettons , qui  cultive  les  belles-lettres  , qui  a beau- 
coup de  goût , et  qui , par-deffus  tout  cela  , a beau- 
coup d’amis,  et  efl  dans  le  monde  fur  un  fort  bon 
ton.  Vous  pourriez  prendre  le  fécond  appartement, 
où  vous  feriez  très  à votre  aife  ; vous  pourriez  vivre 
avec  nous , et  vous  feriez  le  maître  des  arrangemens. 
Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  une  afTez  bonne 
maifon. Elle  y entre  à Noël;  et  même,  fivous  voulez, 
nous  nous  chargerons  de  vous  acheter  des  meubles 
pour  votre  appartement  ; il  me  femble  que  vous  êtes 
fait  pour  qu’on  ait  foin  de  vous.  Je  vous  avoue  que 
ce  ferait  pour  moi  une  confolation  bien  chère  de 
pafTer  avec  vous  le  refie  de  mes  jours.  Songez  - y et 
faites- moi  réponfe  ; je  vous  embraffe  tendrement. 
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LETTRE  CXLVII. 

AU  PERE  VIONNET, 

Jrfuite,  qui  lui  avait  envoyé.  Ja  tragédie  de  Xerxès. 

Paris,  14  décembre. 

. 4 

J’ai  l’honneur , mon  révérend  père  , de  vous  mar- 
quer ma  très-faible  reconnai  (Tance  d’un  fort  beau  pré- 
fent  (*).  Vos  manufactures  de  Lyon  valent  mieux 
que  les  nôtres;  mais  j’offre  ce  que  j’ai.  Il  me  paraît 
que  vous  êtes  un  plus  grand  ennemi  de  Crébillon  que 
moi.  Vous  avez  fait  plus  de  tort  à fon  Xerxès  que  je 
n’en  ai  fait  à fa  Sémiramis.  Vous  et  moi  nous  com- 
battons contre  lui.  Il  y a long-temps  que  je  fuis 
fous  les  étendards  de  votre  fociété.  Vous  n’avez  guère 
de  plus  mince  foldat,  mais  aufïi  il  n’y  en  a point  de 
plus  fidèle.  Vous  augmentez  encore  en  moi  cet  atta- 
chement, par  les  fentimens  particuliers  que  vous 
m’infpirez  pour  vous , et  avec  lefquels  j’ai  l’honneur 
d’être,  8cc. 


( * ) U lui  envoyait  un  exemplaire  de  fa  tragédie  de  Sémiramis* 
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LETTRE  CXLVI1I. 

■*v 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à Paris. 

A Verfaillcs , janvier. 

Yo  U s faurez  , mes  anges  , que  votre  créature  s’eft 
trouvée  un  peu  mal  à Verfailles.  Que  dites-vous  de 
madame  Denis  qui  Ta  fu  , je  ne  fais  comment,  et  qui 
eft  partie  lur  le  champ  pour  venir  me  fervir  de 
garde?  Je fouhaite  qu’Orefte  fe  porte  mieux  que  moi; 
vous  jugez  bien  que  je  n’ai  guère  pu  travailler,  pas 
même  à Catilina. 

Il  n’y  a point  de  vraie  tragédie  d’Orefte  fans  les 
cris  de  Clytemneflre.  Si  cette  viande  grecque  eft-  trop 
dure  pour  les  eftomacs  des  petits-maîtres  de  Paris , 
j’avoue  qu’il  ne  faut  pas  d’abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemnejire  s’en  aille  et  lai  (Te  là  fon  mari, 
l’urne,  le  meurtrier.,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela 
me  paraît  abominable.  Il  y a quelques  longueurs  , je 
l’avoue  , entre  les  fœurs  ; furtout  quand  une  GanJJin 
parle , il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  eft  une 
tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à l’heure  qu’il  vous 
plaira.  Je  n’ai  certainement  pas  donné  aftez  d’étendue 
à la  fcène  de  l’urne;  elle  eft  étranglée  à la  lecture;  il 
femble  que  tous  les  perfonnages  foient  hâtés  d’aller: 
mais  vous  verrez  les  petites  corrections  que  j’ai  faites. 
Nous  ne  pourrons  revenir  que  vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les 
bontés  de  M.  le  duc  d'Aumont.-  On  répète  Orefte 


/ 
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dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le  piaifir  de 

ï7  5°.  venger  Sophocle , mais  furtout  pour  vous  faire  ma 
cour  ; car  ce  n’eft  qu’à  vous  que  je  la  veux  faire,  et 
je  ne  fuis  ici  qu’en  retraite. 

% 

LETTRE  CXLIX. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


VoTR  E courage  réfifte-t-il  à l’aflaut  que  la  nature 
vous  livre  à préfent,  comme  il  a réfiflé  aux  mauvaifes 
critiques,  à la  cabale  et  à la  fatigue?  Comment  vous  ■ 
portez  - vous  , belle  Electre  ? Gardez  - vous  d’écrire 
jamais  votre  rôle  fi  dru  avec  moi;  ce  n’eft.  pas  là 
mon  compte  ; il  me  faut  des  efpaces  terribles.  Vous 
demandez  qu’on  accourciiïe  la  fcène  des  deux  fœurs 
au  fécond  acte  ; cela  eft  fait,  fans  qu’il  vous  en  coûte 
rien.  J'ai  coupé  les  cotillons  à'Iphife , et  n’ai  point 
touché  à la  jupe  à' Electre. 

Je  prie  la  divine  Electre , dont  je  me  confefle  très- 
indigne,  de  ne  point  trouver  mauvais  que  j’aye  chargé 
fon  rôle  de  quelques  avis.  Je  n’ai  point  prétendu 
noter  fon  rôle  , mais  j’ai  prétendu  indiquer  la  variété 
des  fentimens  qui  doivent  y régner , et  les  nuances 
des  fentimens  qu’elle  doit  exprimer.  C’efl  V allegro  et 
le  piano  des  muficiens.  J’en  ufc  ainfi  depuis  trente  ans 
avec  tous  les  acteurs,  qui  ne  l’pnt  jamais  trouvé  mau- 
vais; et  je  n’en  ai  pas  certainement  moins  de  con- 
fiance dans  fes  grands  talens  dont  j’ai  été  toujours  le 
N partifan  le  plus  zélé. 
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J’oferai  en  aller  raifonner  vers  les  cinq  heures  avec  

vous.  C’cft  tout  ce  qui  me  refte  que  de  rai^-‘Aier»  et  I^°* 
j’en  fuis  bien  fâché.  Je  fens  pnuiumt  ce  que  vous 
valez  tout  comme  un  autre,  et  vous  fuis  dévoué  plus 
qu’un  autre. 

LETTRE  CL. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON, 

Sur  la  tragédie  d'OrrJle. 

Janvier. 

Vo  us  avez  du  recevoir,  Mademoifelle,  un  change- 
ment très-léger,  mais  qui  efl  très-important.  Je  ne 
crois  pas  m’aveugler;  je  vois  que  tous  les  véritables 
gens  de  lettres  rendent  juflice  à cet  ouvrage,  comme 
on  la  rend  à vos  talens.  Ce  n’efl  que  par  un  examen 
continuel  et  févère  de  moi-mème , ce  n’eft  que  par 
une  extrême  docilité  pour  de  fages  confeils , que  je 
parviens  chaque  jour  à rendre  la  pièce  moins  indigne 
des  charmes  que  vous  lui  prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais 
gloire,  vous  ajouteriez  des  perfections  bien  fingulières 
à celles  dont  vous  ornez  votre  rôle.  Vous  vous  diriez 
à vous  - même  quel  effet  prodigieux  font  les  con- 
trafles  , les  inflexions  de  voix,  les  pafTages  du  débit 
rapide  à la  déclamation  doulourcufe  , les  filences 
après  la  rapidité  , l’abattement  morne  et  s’exprimant 
d’une  voix  baffe  après  les  éclats  que  donne  l’cfpérance , 
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ou  qu’a  fournis  l’emportement.  Vous  auriez  l’air 
abau^,  concerné , les  bras  collés,  la  tête  un  peu 
baiftee  , la  parole  fombre , entrecoupée.  Quand 

Iphije  vous  dit  : 

Pammène  vous  conjuie 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfcure  ; 

II  y va  de  fes  jours 

vous  lui  répondriez  , non  pas  avec  un  ton  ordi- 
naire , mais  avec  tous  ces  fymptômes  du  décourage- 
ment , après  un  ah  très-douloureux, 

Ah  !.  . . que  m'avez-vous  dit  ? 
Vous  vous  êtes  trompée.  . . 

En  obfervant  ces  petits  artifices  de  l’art , en  parlant 
quelquefois  fans  déclamer  , en  nuançant  ainfi  les 
belles  couleurs  que  vous  jetez  fur  le  perfonnage 
d 'Electre  y vous  arriveriez  à cette  perfection  à laquelle 
vous  touchez,  et  qui  doit  être  l’objet  d’une  ame  noble 
et  fenfible.  La  mienne  fe  fent  faite  pour  vous  admirer 
et  pour  vous  confeiller  ; mais , fi  vous  voulez  être 
parfaite  , fongez  que  perfonne  ne  l’a  jamais  été  fans 
écouter  des  avis  , et  qu’on  doit  être  docile  à propor- 
tion de  fes  grands  talens  (1). 

( i ) Mademoiselle  Clairon  . en  nous  communiquant  ces  lettres , nous 
dit  qu’elle  s’honorait  des  leçons  que  M.  de  Voltaire  lui  avait  données  fur 
fon  art , bien  loin  d’en  rougir  : tant  il  eft  vrai  que  la  modellie  efl  le 
partage  des  talens  Supérieurs,  tandis  que  l’orgueil  eft  fi  fouvent  celui  des 
talens  médiocres.  Ce  font  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  befoin  d’avis  et 
de  confcils  qui  les  reçoivent  avec  le  plus  de  docilité. 
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LETTRE  CLI.  *750- 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Janvier.  . 

On  a un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés 
de  mademoifelle  Clairon , et  cela  eft  bien  jufle.  Elle 
trouvera  dans  fon  rôle  plufieurs  changemens.  On  a 
fait  d’ailleurs  un  cinquième  acte  tout  nouveau  ; il  eft 
copié  et  porté  fur  les  rôles.  Mademoifelle  Clairon  eft 
fuppliée  de  vouloir  bien  fe  trouver  demain  aux 
foyers.  Elle  fera  le  foutien  d’Orefte  , fi  Orefte  peut  fe 
foutenir.  Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres 
complimens  , et  Voltaire  eft  à fes  pieds.  Il  lui  demande 
pardon  à genoux  des  infolences  dont  il  a chargé  fon 
rôle.  Il  eft  û docile  qu’il  fe  flatte  que  des  talens  fupé- 
rieurs  aux  fiens  ne  dédaigneront  pas  à leur  tour  les 
obfervations  que  fon  admiration  pour  mademoifelle 
Clairon  lui  a arrachées.  Il  eft  moins  attaché  à fa 
propre  gloire  (Il  gloire  y a)  qu’à  celle  de  made- 
moifelle  Clairon. 

En  général,  je  fuis  perfuadé  que  fi  la  pièce  peut 
réuftir  chez  des  français , toute  grecque  qu’elle  eft  , 
votre  rôle  vous  fera  un  honneur  infini , et  forcera  la 
cour  à vous  rendre  toute  la  juftice  que  vous  méritez. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  dit  que  vous  avez  joué 
fupérieurement , et  que  jamais  actrice  ne  lui  a fait 
plus  d’impreflion  ; mais  il  trouve  aufli  que  vous 
avez  un  peu  trop  mis  d’adagio.  Il  ne  faut  pas  aller 


Digitized  by  Google 


1 


222  RECUEIL  DES  LETTRES 

à bride  abattue;  mais  toute  tirade  demande  à être  un 

1750.  peu  pre{fée  : c’cft  un  point  effentiel. 

Il  y en  a deux  qui  exigent  une  efpèce  de  déclama- 
tion qui  n’appartient  qu’à  vous,  et  qu'aucune  actrice 
ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  demandent 
que  la  voix  fe  déployé  d’une  manière  pompeufe  et 
terrible  , s'élevant  par  degrés , et  Unifiant  par  des 
éclats  qui  portent  l'horreur  dans  l ame.  Le  premier  , 
eft  celui  des  furies  : Euménides , venez  ; le  fécond  : 

Qiie  font  tous  ces  amis  dont  Je  vantait  Pammène  ? 

Tout  le  fublime  de  la  déclamation  dans  ces  deux 

* 

morceaux,  les  paffages  que  vous  laites  fi  admirable- 
ment dans  les  autres  de  l’accablement  de  la  douleur 
à l’emportement  de  la  vengeance  ; ici  du  débit , là 
les  mouvemens  entrecoupés  de  curiofité,  d’efpé- 
rance , de  crainte  ; les  reproches , les  fanglots,  l’aban- 
donnement  dudéfefpoir,  et  ce  défcfpoir  même  tantôt 
tendre  , tantôt  terrible.  Voilà  ce  que  vous  mettez 
dans  votre  rôle  ; mais  furtout  je  vous  demande  de  ne 
le  jamais  rallentir  en  vous  appefantifiant  trop  fur  une 
prononciation  qui  en  eft  plus  majeftueufe,  mais  qui 
celTe  alors  d’être  touchante,  et  qui  eft  un  fecret  sûr 
pour  fécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à Mérope  que  par  la  raifon 
contraire. 

Pour  le  coup  , voilà  mon  dernier  mot  ; mais  ce  ne 
fera  pas  la  dernière  de  mes  actions  de  grâce. 
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LETTRE  CLII.  i75o. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Le  12  janvier , au  foir  , (après  la  première  repréfentation  d’Orcftc. ) 

Vo  us  avez  été  admirable , vous  avez  montré  dans 
vingt  morceaux  ce  que  c’eft  que  la  perfection  de  l art , 
et  le  rôle  d'Electre  eft  certainement  votre  triomphe  ; 
mais  je  fuis  père,  et , dans  le  plaifir  extrême  que  je 
reffens  des  complimens  que  tout  un  public  enchanté 
fait  à ma  fille , je  lui  ferai  encore  quelques  petites 
observations  pardonnables  à l’amitié  paternelle. 
Preffez,  fans  déclamer,  quelques  endroits  comme: 

Sans  trouble,  fans  remords,  Egifte  renouvelle 
De  fon  hymen  affreux  la  pompe  criminelle.  . . 

Vous  vous  trompiez,  ma  fœur,  hélas  ! tout  nous  trahit,  Scc. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  adreffemet 
de  variété  dans  le  jeu  , et  accroît  l’intérêt. 

Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  : 

L’innocent  doit  périr,  le  crime  eft  trop  heureux. 

vous  n’appuyez  pas  affez.  Vous  dites  l 'innocent  doit  périr 
trop  lentement,  trop  langoureufement.  L’impétueufe 
Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit , qu’un  défefpoir 
furieux,  précipité  et  éclatant.  Au  dernier  hémifliche 
pefez  fur  cri , le  CRime  (Jl  trop  heureux  ; c’eft;  fur  cri 
que  doit  être  l'éclat.  Mademoifelle  m’a  remer- 

cié de  lui  avoir  mis  le  doigt  fur  fou  ; la  foudre  va 
partir.  Ah!  que  ce  FOU  eft  favorable  , m’a-t-elle  dit  ! 
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La  nature  en  tout  temps  eft  funefle  en  ces  lieux. 

Vous  avez  mis  l'accent  fur  /m,  comme  mademoifelle 
Gaujfin  fur  fou  ; auffi  a t-on  applaudi  : mais  vous 
11’avez  pas  encore  fait  aflez  réfonner  cette  cordc. 

Vous  ne  fauriez  trop  déployer  les  deux  morceaux  * 
du  quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces  Euménides 
demandent  une  voix  plus  qu'humaine  , des  éclats 
terribles. 

Encore  une  fois , débridez  , avalez  des  détails , afin 
de  n’être  pas  uniforme  dans  les  récits  douloureux.  Il 
ne  faut  fe  négliger  fur  rien,  et  ce  que  je  vous  dis 
là  n’eft  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur 
pour  s’apercevoir  de  ces  nuances  dans  l’excès  de 
mon  admiration  et  de  ma  reconnaiffance.  Bonfoir  , 
Mdpomcne;  portez-vous  bien. 

LETTRE  CLIII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 


A Taris , le  i3  mars. 

J’arrive;  je  fuis  apurement  toute  ma  vie  aux 
ordres  de  M.  le  marquis  d 'Argenfon.  Il  y a bien  long- 
temps que  j’ai  befoin  de  la  confolation  de  paiïer 
quelques  heures  auprès  de  lui  ; mais  j’arrive  malin- 
gre ; je  fuis  à pied  : s’il  a beaucoup  d'équipages,  veut- 
il  m’envoyer  chercher  après  fou  dîner  ? ou  aura-t-il 
le  courage  de  venir  dans  la  maifon  que  j’ai  le  courage 
d’habiter,  et  où  je  nourris  autant  de  douleurs  et  de 

regrets 
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regrets  que.  de  fentimens  inviolables  de  rerpect  et  — - — » 
d attachement  pour  le  meilleur  citoyen  qui  ait  jamais  1 7 5 o. 
tâté  du  miniflère. 


LETTRE  C L I V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL*  à Paris 


A Compicgne  , cc  2 G juin. 

Po  u R Q_u  o i fuis-je  ici  ? pourquoi  vais-jc  plus  loin? 
pourquoi  vous  ai-je  quittés  , mes  chers  anges  ? Vous 
n’ctes  point  mes  gardiens  , puifque  me  voilà  livré  au 
démon  des  voyages  : video  meliora  provoque,  détériora 
Jequor. 

• M.  le  duc  d ' Aumont  vousécrit,  fans  doute,  aujour- 
d'hui que  le  Kain  aura  fon  ordre  quand  il  voudra. 
Je  confeille  à madame  Denis  de  lui  faire  réciter 
Hèrode , Titus  et  %a7nore,  de  le  faire  crier  à tue  tête 
dans  les  endroits  de  débit  où  fa  voix  efl  toujours 
jufqu’à  préfent  faible  et  fourde.  C’cfl  peut-être  le 
feul  défaut  qu’il  ait,  maisc’efl  le  défaut  le  pluselTen- 
tiel  et  le  plus  difficile  à corriger.  Je  Voudrais  bien 
qu’il  jouât  un  jour  Cicéron.  J’efpère  que  je  ferai 
quelque  chofe  d 'Aurélie;  mais  je  me  faurai  tou- 
jours bon  gré  de  n’en  avoir  pas  fait  un  perfonnage 
auffi  important  que  le  Conful , Catilina  et  Céfar.  Elle 
ne  peut  avoir  que  la  quatrième  place.  Les  femmes 
trouveront  cela  bien  mauvais;  mais  ma  pièce  n’eft 
guère  françaile;  elle  efl  romaine.  Vous  me  jugerez  à 
mon  retour.  Condamnez  fi  vous  voulez  mon  travail', 

Correjp.  générale . Tome  III.  * P 
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mais  pardonnez  à mon  voyage,  et  obtencz-moi  l’in- 
dulgence de  M.  de  Chcijcul  et  de  M.  l’abbé  de  Chauvdxn . 
Mes  chers  anges  , ne  me  grondez  point;  il  me  lufïït 
de  mes  remords.  Si  vous  avez  des  ordres  à me  don- 
ner, envoyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  à votre 
errante  créature. 

LETTRE  CLV. 


A MADAME 

DE  FONTAINE,  à Paris  > 


. A Poifdam,  7 augufte. 

Je  vous  jure,  ma  chère  Atidc  (*),  que  vous  n'avez 
été  oubliée  ni  dans  mes  lettres  ni  dans  mon  cœur. 
J’ai  fouvent  recommandé  Atidc  à "Zulimc , et  je  fuis 
aufli  fâché  que  Ramirc  le  ferait  d’être  parti  fans  vous. 
Le  hafard  , dont  je  reconnais  de  plus  en  plus  l’empire, 
nous  a bien  foudaincraent  difperfés.  Je  vous  ai  quittée 
dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le  mieux  : vous  êtes 
alTurémcnt  aufli  aimable  dans  la  fociété  que  dans  le 
rôle  d’ Atidc  ou  de  madame  la  comtefle  de  Pimbcfchc. 
Vous  m’afiligez  de  me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs 
ne  font  pas  accompagnés  déjoues  rebondies,  et  que 
le  lait  11e  vous  a pas  engraiffee.’  Si  un  régime  aufli 
auflcrc  que  le  vôtre  ne  vous  a pas  rendu  la  lamé  , 
que  faire  donc?  Nous  fommes  donc  deflinés,  vous  et 
moi , à fouiirir!  Je  n’ai  rien  à dire  à la  Providence  , 

( * ) Rôle  que  maJaaïc  de  Fojifair.e  avait  joué  pluf-curs  fois»  dan* 
Zuliroc. 
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quand  elle  fait  naître  des  arbres  rabougris,  et  qu’elle 
fait  périr  les  boutons  à fruit*  Qu’elle  traite  comme 
elle  voudra  les  êtres  infcnfibles  ; mais  nous  donner  à 
nous , êtres  fenfiblcs  , le  fentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,  eti  vérité,  cela  eft  trop 
fort. 

Le  palais  de  Sans-fouci  a beau  être  auffi  joli  que 
Trianon,  le  héros  de  l’Allemagne  a beau  être  aulïi 
charmant  que  vous  dans  la  fociété  , me  combler  des 
attentions  les  plus  touchantes , cultiver  avec  moi  les 
beaux  arts  qu’il  idolâtre,  et  defeendre  vers  moi 
chétif  d’un  allez  beau  trône  , en  ai-je  moins  la  coli- 
que tous  les  matins  ? J’ai  paffe  ici  des  jours  délicieux  ; 
et  l’on  va  donner  à Berlin  des  fêtes  qui  pourront 
bien  égaler  les  plus  belles  de  Louis  XlV ; mais  il  n’y 
a que  les  gens  bien  fains  qui  jouilfent  de  tout  cela. 
Nous  autres  , ma  chère  nièce , nous  n’avons  que  les 
ombres  du  plaiür. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie  , fi  votre  fanté  va  un 
peu  mieux  à préfent , et  fi  d’ailleurs  vous  êtes  heu- 
reufe  autant  qu’on  peut  l’être  avec  un  mauvais 
eftomac.  Embralfez  pour  moi  votre  frère.  Je  fonge  à 
lui  plus  qu’il  ne  penfe.  Mes  compliment  à M.  de 
fontaine , et  ne  m’oubliez  pas  avec  vos  amis. 
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, A Poifdam , ce  7 au^uilc. 

M e s divins  anges  , votre  Sans-fouci  cft  donc  à 
Neuilly  ! vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbres , 
moins  de  baluflrades  de  cuivre  doré;  votre  falon, 
quelque  beau  qu’il  foie,  n'a  pas  une  coupole  magnifi- 
que  ; le  roi  très-chrétien  ne  vous  a pas  envoyé  des 
flatues  dignes  d’ Athènes , et  vous  n’avez  pas  même 
encore  pu  réulTir  à vous  défaire  de  vos  bulles  ; avec  . 
tout  cela,  je  tiens  que  Neuilly  vaut  encore  Sans- 
fouci;  mais  je  détellerai  et  Neuilly  et  votre  bois  de 
Boulogne  fi  madame  d 'Argentai  n’y  retrouve  pas  la 
famé  , li  M.  de  Choijcul  ne  foupc  pas  à fond , fi  mon- 
ficur  le  coadjuteur  a mal  à la  poitrine.  Je  vous  pafle 
à vous  une  indigeRion.  Heureux  les  gens  qui  ne  font 
malades  que  quand  ils  le  veulent  ! 

Tout  ce  que  j’apprends  des  fpectacles  de  Paris,  fait 
que  je  ne  regrette  que  Neuilly  et  mon  petit  théâtre. 
Le  mauvais  goût  a levé  l’étendard  dans  Paris.  Vous 
en  avez  encore  pour  quelques  années  ; c’ell  une 
maladie  épidémique  qui  doit  avoir  fon  cours , et 
l’on  ne  reviendra  au  bon  que  quand  vous  ferez  fati- 
gués du  mauvais.  La  profufion  vous  a perdus  ; l’excès 
de  l’efprit  a égaré,  dans  prefque  tons  les  genres,  le 
talent  et  le  génie,  et  la  protection  donnée  à Catilina  a 
achevé  de  tout  perdre.  J’avoue  que  les  Prulfiens  11e 
font  pas  de  meilleures  tragédies  que  nous  ; mais  vous 
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aurez  bien  de  la  peine  à donner,  pour  les  couches  de  

madame  la  dauphine,  un  fpcctacle  aulli  noble  et  aulli  l1  J0, 
galant  que  celui  qu’on  prépare  à Berlin.  Un  carroufel 
compofe  de  quatre  quadrilles  nonlbrcufcs  , carthagi- 
noifes,  perfanes,  grecques  et  romaines,  conduites  par 
quatre  princes  qui  y mettent  l'émulation  de  la  magni- 
ficence, le  tout  à la  clarté  de  vingt  mille  lampions 
qui  changeront  la  nuit  en  jour.  Les  prix  diflribucs  par 
une  belle  princelTe,  une  foule  d’étrangers  qui  accou- 
rent à ce  fpectacle  , tout  cela  n'efl-il  pas  le  temps 
brillant  de  Louis  XIV , qui  renaît  fur  les  bords  de  la 
Sprée  ? Joignez  à cela  une  liberté  entière  que  je  goûte 
ici , les  attentions  et  les  bontés  inexprimables  du 
vainqueur  de  la  Siléfie,  qui  porte  tout  fou  fardeau  de 
roi  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu’à  dîner,  qui 
donne  abfolument  le  refie  de  la  journée  aux  belles- 
lettres  , qui  daigne  travailler  avec  moi  trois  heures  de 
fuite,  qui  fouinet  à la  critique  fon  grand  génie,  et  qui 
cfl  à fouper  le  plus  aimable  des  hommes  , le  lien  et  le 
charme  de  la  fociété  ? Après  cela  , mes  anges  , rendez- 
moi  juflice.  Qu’ai-je  à regretter  que  vous  feuls?  J y 
mets  auffi  madame  Denis . Vous  leuls  êtes  pour  moi 
au-dclTus  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai 
point  aujourd’hui  d'Aurélie , et  des  éditions  de  mes 
oeuvres  dont  on  me  menace  encore  de  tous  côtes. 
J’apprends  du  roi  de  Prulfe  à corriger  mes  fautes.  Le 
temps  que  je  ne  palTe  pas. auprès  de  lui  , je  le  mets  à 
travailler  fans  relâche  autant  que  ma  fanté  le  permet. 

O fages  habitans  de  Neuilly  , confervez-moi  une 
amitié  plus  précieufe  pour  moi  que  toute  la  grandeur 
d’un  roi  plein  de  mérite.  Mon  ame  fe  partage  entre 
vous  et  Fcdéric  le  p ranci. 
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LETTRE  CLVII. 

A MADAME  D E N I-S  , à Paris , 

A rotfùum  , 1 1 auguHe, 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  chcre 
enfant , ni  de  celui  de  MM.  d 'Argentai  et  de  Thibou- 
ville.  Rome  fauvée  ne  me  paraît  point  faite  pour  les 
jeunes  et  belles  dames  qui  viennent  parer  vos  pre- 
mières loges.  Je  crois  que  notre  élève  le  Kain  jouerait 
très-bien;  mais  la  conjuration  de  Catilina  n’efl bonne 
que  pour  mcfïieurs  deruniverfité  qui  ont  leur  Cicéron 
dans  la  tête  , et  peu  de  galanterie  dans  le  cœur.  Con- 
tentons-nous de  l’avoir  vu  jouer  à Paris  fur  le  théâtre 
démon  grenier,  devant  de  graves  profefTeurs , des 
moines  et  des  jurifconfultcs.  D'aiileurs,  il  faudrait 
que  je  fufle  à Paris  pour  arranger  tout  ce  fénat  romain, 
et  fi  j’étais  là  , l’envie  y ferait  auffi  avec  lèsfifflets. 

Le  Catilina  de  Crébillou  a.  eu  une  vingtaine  de 
repréfentations,  dites  - vous  ; c’efl  précifément  par 
cette  raifon  que  le  mien  n’en  aurait  guère.  Votre 
parterre  aime  la  nouveauté.  On  irait  deux  ou  trois 
fois  pour  comparer  et  pour  juger,  et  puis  on  ferait 
las  de  Cicéron  et  de  fa  république  romaine.  Les  vers 
bien  faits  ne  font  guère  l'cntis  par  le  parterre.  Mon 
enfant,  croyez-moi,  il  s’en  faut  bien  que  le  goût  foit 
général  chez  notre  nation  ; il  y a toujours  un  petit 
refie  de  barbarie  que  le  beau  fièclc  de  Louis  XIV  n’a 
pu  déraciner.  On  a fouffert  les  vers  énigmatiques  et 
vifigotfrs  du  Catilina  de  Crcbillon.  Ils  font  fifïîés 
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aujourd’hui,  oui;  mais  au  théâtre  ils  ont  paffé.  Les  — 
jours  d’une  première  repréfentation  font  de  vraies  l7 
affemblées  de  peuple  : on  ne  fait  jamais  fi  on  cou- 
ronnera fon  homme  ou  fi  on  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d ' Adhèmar  que  je  penfe  efficace- 
ment à lui  et  à fcs  delfeins.  Il  aura  bientôt  de  mes 
nouvelles.  J’ai  oublié  de  vous  dire  que  quand  je  pris 
congé  de  madame  de  Pompadour  à Compiegne,  elle 
me  chargea  de  préfcnter  fes  refpects  au  roi  de  Prufie. 

On  ne  peut  donner  une  commiifion  plus  agréable  et 
avec  plus  de  grâces;  elle  y mit  toute  la  modeftie,  et 
des  fi  fojais , et  des  pardons  au  roi  de  PrulTe , de  prendre 
cette  liberté.  Il  faut  apparemment  que  je  me  fois  mal 
acquitté  de  ma  commiffion.  Je  croyais,  en  homme 
tout  plein  de  la  cour  de  France,  que  le  compliment 
ferait  bien  reçu  ; il  me  répondit  sèchement  : Je  ne  la 
connais  pas.  Ce  n’eft  pas  ici  le  pays  du  Lignon.  Jen’en 
mande  pas  moins  à madame  de  Pompadour  que  Mars  a 
reçu , comme  il  le  devait,  les  complimens  de  Vénus.  (*) 
Madame  la  margrave  de  Bareith  eft  ici  ; tout  eft 
en  fêtes.  On  croirait  prefque , aux  apparences , qu’on 
n’eft  ici  que  pour  fe  réjouir. 

(*)  Voyez  les  Lettres  en  vers,  1750. 
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«75o.  LETTRE  CLVIII. 

A MADAME  D E N I.S  . à Paru.  ■ 

S 

A Cliarlotcmbourg  , 14  auguftc. 

Vo  ici  le  fait,ina  chère  enfant. Le  roi  de  Prude  me 
fait  fon  chambellan,  me  donne  un  de  fes  ordres, 
vingt  mille  francs  de  pcnfion,  et  à vous  quatre  mille 
affinés  pour  toute  votre  vie,  fi  vous  voulez  venir  tenir 
ma  rnaifon  à Berlin,  comme  vous  la  tenez  à Paris. 
Vous  avez  bien  vécu  à Landau  avec  votre  mari;  je 
vous  jure  que  Berlin  vaut  mieux  que  Landau,  et 
qu’il  y a de  meilleurs  opéra.  Voyez  , conlultez  votre 
cœur.  Vous  me  direz  qu’il  faut  que  le  roi  de  Prufle 
aime  bien  les  vers.  Il  cft  vrai  que  c’efl  un  auteur 
français  né  à Berlin.  Il  a cru,  toutes  réflexions  faites , 
que  je  lui  ferais  plus  utile  que  d'Ai?iaud.  Je  lui  ai 
pardonné  , comme  à Heurtaud , les  petits  vers  galans 
que  fa  Majeflé  prulhenne  avait  faits  pour  mon  jeune 
élève,  dans  lefqucls  il  le  traitait  de  folcil  levant  fort 
lumineux,  et  moi  de  foleil  couchant  allez  pale.  Il  égra- 
tigne encore  quelquefois  d’une  main,  quand  il  carefle 
de  l’autre;  mais  il  n’y  faut  pas  prendre  garde  de  fi 
près.  Il  aura  le  levant  et  le  couchant  auprès  de  lui , fi 
vous  y confentez  ; et  il  fera,  lui,  dans  fon  midi,  fêlant 
de  la  profe  et  des  vers  tant  qu’il  voudra,  puifqu'il  n’a 
point  de  batailles  à donner.  J’ai  peu  de  temps  à 
vivre.  Peut-être  cfl-il  plus  doux  de  inouï  ira  fa  mode 
a Pot  (dam  que  de  la  façon  d’un  habitué  de  paroifle  à 
Paris.  Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos 
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quatre  mille  livres  de  douaire.  Si  ces  propofitions  

vous  convenaient,  vous  lericz  vos  paquets  au  prin-  ' • 
temps  ; et  moi  j’irais,  fur  la  fin  de  cette  automne  , 
faire  mon  pèlerinage  d’Italie,  voir  Saint-Pierre  de 
Rome,  le  pape,  la  Vénus  de  Mèdicis  , et  la  ville  fou- 
terraine.  J’ai  toujours  furie  coeur  de  mourir  fans  voir 
l’Italie.  Nous  nous  rejoindrions  au  mois  de  mai.  J’ai 
quatre  vers  du  roi  de  Truffe  pour  fa  fainteté.  Il  ferait 
plaifant  d’apporter  au  pape  quatre  vers  fiançais  d’un 
monarque  allemand  et  hérétique,  et  de  rapporter  à 
Potfdam  des  indulgences.  Vous  voyez  qu’il  traite 
mieux,  les  papes  que  les  belles.  Il  ne  fera  point  de 
vers  pour  vous  ; mais  vous  trouverez  ici  bonne 
compagnie  ; vous  auriez  une  bonne  maifon.  Il  faut 
d’abord  que  le  roi  notre  maître  y confente.  Cela 
lui  fera,  je  penfe,  fort  indifférent.  Il  importe  peu  à 
un  roi  de  France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  fes 
vingt-deux  ou  vingt-trois  millions  de  fujets  palfe  fa 

vie  : mais  il  ferait  aflreux  de  vivre  fans  vous. 

9 

\ 

LETTRECLIX.  ! 

. I 

AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.'  • ! 

_ ‘ \ 

A Ciiarlotcmbourg  , 20  auguflc. 

AL  s chers  anges,  fi  je  vous  difais  que  nous  avons 
eu  ici  un  feu  d’artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont- 
neuf,  que  nous  allons  aujourdhui  à Berlin  voir 
Phaéton  dont  les  décorations  feront  de  glaces,  que 
tous  les  jours  font  des  fêtes  , que  d'Arnaud  a.  fait  jouer 
fon  Mauvais  riche,  et  qu’il  a éçé  jugé  ici  pour  le  fond 
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et  pour  les  détails  tout  comme  à Paris,  vous  ne  vous 
en  foucieriez  peut-être  que  très-médiocrement.  J’ai 
d’ailleurs  le  coeur  plus  rempli  et  plus  déchiré  de  ma 
réfolution,  queje  ne  fuis  ébloui  de  nos  fêtes;  etje  fens  * 
bien  que  le  refie  de  mes  jours  fera  empoifonné,  malgré 
la  liberté  , malgré  la  douceur  d’une  vie  tranquille , 
malgré  les  excelfives  bontés  d’un  roi  qui  me  paraît 
reflcmbler  en  tout  à Marc-Aurèlc , à cela  près  que 
Marc-Aurèle  ne  fefait  point  de  vers,  et  que  celui-ci 
en  fait  d’excellens  quand  il  fe  donne  la  peine  de  les 
corriger.  lia  plus  d’imagination  que. moi,  mais  j’ai 
plus  de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  confiance 
qu’il  a en  moi,  pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment 
que  je  ne  la  dirais  à Marmontd , ou  à d'Arnaud,  ou  à 
ma  nièce.  Il  ne  m’envoie  point  aux  Carrières  pour 
avoir  critiqué  fes  vers;  il  me  remercie , il  les  corrige, 
et  toujours  en  mieux.  Il  en  a fait  d’admirables.  Sa 
profe  vaut  fes  vers , pour  le  moins  ; mais  dans  tout 
cela  il  allait  trop  vîte.  Il  y avait  de  bons  courtifans 
qui  lui  difaient  que  tout  était  parfait;  mais  ce  qui 
efl  parfait , ç’efl  qu’il  me  croit  plus  que  fes  flatteurs , 
c’cfl  qu’il  aime , c’efl  qu’il  fcnt  la  vérité.  Il  faut  qu’il 
foit  parfait  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cefar  ejl  Jupra 
grammalicam.  Cèjar  écrivait  comme  il  combattait. 
Frédéric  joue  de  la  flûte  comme  Blavit , pourquoi 
n écrirait-il  pas  comme  nos  meilleurs  auteurs?  Cette 
occupation  vaut  bien  le  jeu  et  lachaffe.  Son  Hifloire 
de  Brandebourg  fera  un  chef-d’œuvre  quand  il  l’aura 
revue  avec  foin;  mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  pren- 
dre ce  foin  ? Un  roi  qui  gouverne  feul  une  vafle 
monarchie?  oui  : voilà  ce  qui  me  confond  ; je  ne  fors 
point  de  furprife,  Sachez  encore  que  c’efl  le  meilleur 
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de  tous  les  hommes,  ou  bien  je  fuis  le  plus  fot.  La  * 

philofophie  a encore  perfectionné  fon  caractère.  Il  17^°* 
s effc  corrigé,  comme  il  corrige  fcs  ouvrages.  Voilà 
précifément , mes  anges , pourquoi  j’ai  le  cœur  déchiré; 
voilà  pourquoi  je  ne  vous  reverrai  qu’au  mois  de 
mars.  Comptez  qu’cnfuite,  quand  je  reviendrai  en 
France,  je  n y reviendrai  que  pour  vous  fculs , pour 
vous , mes  anges,  qui  faites  toute  ma  patrie.  Je  vous 
demande  en  grâce  d’encourager  madame  Denis  à 
venir  avec  moi  s’établir  au  mois  de  mars  à Derlin 
dans  une  bonne  maifon  où  elle  vivra  dans  la  plus 
grande  opulence.  Le  roi  de  Prulfe  lui  allure  à Paris 
une  penfion  après  ma  mort.  Il  m’a  promis  que  les 
reines  (qui  ne  favent  encore  rien  de  nos  petits  def- 
feins)  l’honoreront  des  diflinctions  et  des  bontés  les 
plus  flatteufes.  Elle  fera  ma  confolation  dans  ma 
vieillelfe.  Difpofez-la  à cette  bonne  œuvre.  Il  n’y  a 
plus  à reculer.  Le  roi  de  Prulfe  m’a  fait  demander 
au  roi,  et  je  ne  fuis  pas  un  objet  allez  important 
pour  qu’on  veuille  me  garder  en  France.  Je  fervirai 
le  roi  dans  Ja  perforine  du  roi  de  Prulfe  , fon  allié  et 
fon  ami.  Ce  fera  une  cliofe  honorable  pour  notre 
patrie  qu’on  foit  obligé  de  nous  appeler  quand  on 
veut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin,  je  ne  crois  pas  qu’on 
•refufe  le  roi  de  Prulfe;  et  fi,  par  un  hafard  que  je  ne 
prévois  pas,  on  lerefufait,  vous  fentez  bien  que  la 
première  démarche  étant  faite,  il  la  faudrait  foutenir, 
et  obtenir,  par  des  follicitationsprelfantcs , ce  qu’on 
n’aurait  pas  accordé  d’abord  à fcs  prières  , et  que  je  ne 
peux  plus  vivre  en  France  après  avoir  voulu  la  quitter. 

Il  y a un  mois  que  je  fuis  à la  torture,  j'en  ai  été 
malade  ; un  tel  parti  coûte  fans  doute.  Vous  êtes  bien 
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sûr  que  c’cfl  vous  qui  déchirez  mon  aine  ; mais,  encore 
une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m’approu- 
verez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m’entendre  ; 
confcrvcz-moi  des  bontés  qui  me  font  aufli  précieufes 
pour  le  moins  que  celles  du  roi  de  Prude.  J’ai  les 
veux  mouillés  de  larmes  en  vous  écrivant.  Adieu. 

1,  E T T R E C L X. 

A MADAME  DENIS. 

A Bci’in,  22  aucuflc. 

Je  reçois  votre  lettre  du  S , en  foi  tant  de  Phaeton; 
c’eft  un  peu  PtoVtwtravefli.  Le  roi  a un  poëLe  italien, 
nommé  Yillati , a quatre  cents  écus  de  gages.  Il  lui 
donne  des  vers  pour  fon  argent,  qui  ne  coûtent  pas 
grand’chofe  ni  au  poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend 
le  matin  un  flacon  d’eau  de  vie  au  lieu  d’eau  d’Hip- 
pocrène  , et  dès  qu’il  efl  un  peu  ivre,  les  mauvais  vers 
coulent  de  fource.  Je  n’ai  jamais  vu  rien  de  fi  plat 
dans  une  fi  belle  falle.  Cela  refTemble  à un  temple  de 
la  Grèce,  et  on  y joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  mufique  , on  dit  qu’elle  efl  bonne.  Je  ne. 
m’y  connais  guère;  je  n’ai  jamais  trop  fenti  l’ex- 
trême mérite  des  doubles  croches.  Je  fens  feulement 
que  la  fignora  AJlrna  et  i fignori  cajlrati  ont  de  plus 
belles  voix  que  vos  actrices,  et  que  les  airs  italiens 
ont  plus  de  brillant  que  vos  Pont-neuf  que  vous 
nommez  ariettes.  J’ai  toujours  comparé  la  mufique 
française  au  jeu  de  dames,  et  1 italienne  au  jeu  des 
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échecs. Le  mérite  delà  difficulté furmontée  efl  quelque  

chofe.  Votre  difpute  contre  lu  mufique  italienne  efl  ll  'j0 
connue  la  guerre  de  i 7 o 1 ; vous  êtes  leuls  contre 
toute  1 Europe. 

Madame  lu  margrave  de  Bareith  voudrait  bien 
attirer  auprès  d'elle  madame  de  Grajigni , et  je  lui 
propofe  au(Ti  le  marquis  d ' Adhemar.  Il  n'y  a point  ici 
de  place  pour  lui  dans  le  militaire.  11  «faut  de  plus 
(avoir  bien  rallcmand  , et  c’cfl  le  moindre  des  obfla- 
cles.  Je  crois  que  , pendant  la  paix  , il  n’a  rien  de 
mieux  à faire  qu’à  fe  mettre  à la  cour  de  Bareith.  La 
plupart  des  cours  d’Allemagne  font  actuellement 
comme  celles  des  anciens  paladins  , aux  tournois 
près  ; ce  font  de  vieux  châteaux  où  l'on  cherche 
J'amufcment.  Il  y a là  de  belles  filles  d'honneur,  de 
beaux  bacheliers;  on  y fait  venir  des  jongleurs.  Il  y 
a dans  Bareith  opéra  italien  et  comédie  françaife , 
avec  une  jolie  bibliothèque  dont  la  princefTc’  fait  un 
très-bon  ufage.  Je  crois,  en  vérité,  que  ce  fera  un 
excellent  marché  dont  ils  me  remercieront  tous 
deux. 

Pour  madame  la  péruvienne,  elle  efl  plus  difficile 
à tranfplanter.  La  voilà  établie  à Paris,  avec  une  con- 
üdération  et  des  amis  qu’on  ne  quitte  guère  à fonâge. 

Je  me  fais  là  mon  procès;  mais,  ma  chère  enfant,  les 
mauvais  auteurs  ne  pourfuivent  point  une  femme; 
ils  font  pour  elle  de  plats  madrigaux , mais  ils  feront 
éternellement  la  guerre  à leur  confrère  l’auteur  de  la 
Henriade.  Les  inimitiés , les  calomnies,  les  libelles  de 
toute  efpccc  , les  perfécutions  font  la  sûre  récom- 
penfe  d’un  pauvre  homme  afTez  mal-avifé  pour  faire 
des  poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux  effayer 
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— fi  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d’un  poète  cou-* 
°*  roiiiié  qui  a cent  cinquante  mille  hommes , qu'avec 
les  poètes  des  cafés  de  Paris.  Je  vais  me  coucher  dans 
cette  idée. 

LETTRE  CLXI. 

A M A D A M E DENIS. 


A Berlin  , 24  augufte. 

AA  r d O N N E z-moi  d’égayer  un  peu  la  noirceur  que 
ma  tranfplantation  répand  dans  mon  ame,  et  comptez 
que  je  n’en  ai  pas  le  cœur  moins  déchiré  en  vous 
parlant  de  ravemure  d’un  eu  , à laquelle  j’ai  part 
malgré  moi.  Ne  vous  feandalifez  pas  ; il  ne  s’agit 
point  ici  de  pallions  mal-honnêtes. 

Un  marquis  de  Montpcrni , attaché  à madame  la 
margrave  de  Bareith , et  qui  efl  venu  avec  elle,  tombe 
très-dangereufement  malade.  Il  cft  catholique  ; car  on 
efl  ici  ce  que  l’on  veut.  Un  domeftique,  encore  meilleur 
catholique,  a été  caufc  d’unaffez  fmgulier quiproquo. 
Le  malade,  tourmenté  d’une  colique  violente,  envoie 
chercher  l’apothicaire;  le  valet,  occupé  du  falut  de 
fon  maître,  va  chercher  le  viatique  ; un  prêtre  arrive;* 
Montpcrni , qui  ne  fonge  qu’à  fa  colique,  et  qui  a la 
vue  fort  mauvaife  , ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
un  lavement  qu'on  lui  apporte,  il  tourne  le  derrière; 
le  prêtre  éionnéveut  une  pollure  plus  décente  ; il  lui 
parle  des  quatre  fins  de  l’homme;  Montpcrni  lui  parle 
de  feringuc  ; le  prêtre  fe  hchc;  Montpcrni  l’appelle 
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toujours  monfieur  l’apothicaire.  Vous  croyez  bien  que 
cette  fcènc  a été  un  peu  commentée  dans  un  pays  où 
on  refpecte  fort  peu  ce  que  M.  de  Montpcrni  prenait 
pour  un  lavement.  J’ai  un  fecrétaire  champenois  qui 
eft  une  efpèce  de  poète  d’antichambre  ; il  a mis 
l’aventure  en  vers  d’antichambre;  mais  on  me  les 
attribue,  et  ils  palTent  dans  tous  les  cabinets  de  l’Al- 
lemagne , et  ils  feront  bientôt  dans  ceux  de  Paris. 

Mon  deflin  me  fuit  par-tout.  D'Arnaud  fait  des 
Rances  à la  glace  pour  des  beautés  qu’on  prétend  être 
à la  glace  auRi,  et  aufîitôt  les  gazettes  les  débitent 
fous  mon  nom.  C’efl  bien  pis  ici  que  dans  le  fond 
d’une  province  de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoir 
de  l’efprit  parce  que  le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit  qu’on 
fe  piquerait  un  jour  de  fe  connaître  en  vers  dans  le  pays 
des  Vandales?  On  y prend  pour  du  vin  de  Beaune , 
le  vinaigre  que  les  marchands  de  Liège  vendent  fort 
cher  ; et , en  vérité , c’efl  ainfi  qu’en  général  le  gros 
du  public  juge  de  tout.  Le  goût  eft  un  don  de  dieu 
fort  rare.  Si  toutes  ces  fottifes  viennent  à Paris,  je 
vous  prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de 
notre  patrie  , car  il  y en  a toujours.  Nous  nous  pré- 
parons à jouer  Rome  fauvée.  Vous  ne  vous  doute- 
riez pas  que  nous  trouvaiïions  ici  des  acteurs.  Ce 
qui  vous  étonnera,  c’eft  que  le  prince  Henri , frère 
* du  roi , et  la  princelTe  Amélie  fa  fœur  , récitent  très- 
bien  des  vers  , et  fans  le  moindre  accent.  La  langue 
qu’on  parle  le  moins  à la  cour,  c’eft  l’allemand.  Je 
n’en  ai  pas  encore  entendu  prononcer  un  mot.  Notre 
langue  et  nos  belles-lettres  ont  fait  plus  de  conquêtes 
que  Charlemagne . Je  fais,  comme  vous  voyez,  ce  que 
je  peux  pour  me  juftifier  ; mais  je  n’en  ai  pas  moins 
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de  remords  de  vous  avoir  quittée.  La  deflinée  fe  joue 

*7  5°*  de  nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  foupers  des  reines, 
et,  quand  je  fuis  rentré  chez  moi,  je  trouve  la  trifLefie. 
Mon  inquiétude  m’ôte  le  fommeil.  J’attends  votre 
première  lettre  pour  fixer  mon  ame  qui  ne  fait  plus 
où  elle  en  eft. 

LETTRE  CLXII.  . 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 


A Berlin,  cc  2S  auguflc. 

Jugez  en  partie,  mes  très-chers  anges,  fi  je  fuiscxcu- 
labie.  Jugez-en  par  la  lettre  que  le  roi  de  Prude  m’a 
écrite  de  fon  appartement  au  mien  , lettre  qui  répond 
aux  très-fages,  très-éloquentes  et  très-fortes  raifons  que 
ma  nièce  alléguait  fur  un  fimple  prefientiment.  Je  lui 
envoie  cette  lettre  ( * ) ; qu’elle  vous  la  montre , j e vous 
en  prie,  et  vous  croirez  lire  une  lettre  de  Trojan  ou 
de  Marc-Aurèle.  Je  n’en  ai  pas  moins  le  cœur  déchiré. 
Je  me  livre  à ma  dcltinée , et  je  me  jette,  la  tète  la 
première,  dans l’abyme  de  la  fatalité  qui  nous  conduit 
tous.  Ah , mes  chers  anges  ! ayez  pitié  des  combats 
que  j’éprouve,  et  de  la  douleur  mortelle  avec  laquelle 
je  m'arrache  à vous.  J’çn  ai  prefque  toujours  vécu 
féparé;  mais  autrefois  c’était  la  perfécution  la  plus 
injufle,  la  plus  cruelle,  la  plus  acharnée.  Aujourd’hui 
c’efl  le  premier  homme  de  l’univers,  c’eft  un  philo- 
fophe  couronné  qui  m’enlève.  Commentvoulez-vous 
que  je  réfille?  comment  voulez-vous  que  j’oublie  la 

(*)  Mélanges  littéraires , tome  II,  page  147, 
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manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dans  mon  pays  ? 
Songez-vous  bien  qu’on  a pris  le  prétexte  du  Mon- 
dain, c’efl- à-dire  du  badinage  le  plus  innocent  (que 
je  lirais  à Rome  au  pape);  que  d’indignes  enne- 
mis et  d’infames  fuperflitieux  ont  pris  , dis -je, 
ce  prétexte  pour  me  faire  exiler.  Il  y a quinze 
ans,  direz-vous,  que  cela  eft  pafle.  Non, mes  anges, 
il  y a un  jour , et  ces  injuftices  atroces  font  toujours 
des  blefTures  récentes.  Je  fuis,  je  l’avoue  , comblé 
des  bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui  demande,  le  cœur 
pénétré , la  permiflion  de  le  fervir  en  fervant  le  roi 
de  Prufle , fon  allié  et  fon  ami.  Je  ferai  toujours  fon 
fujet;  mais  puis-je  regretter  les  cabales  d’un  pays  où 
j’ai  été  fi  maltraité?  Tout  cela  ne  m’empêcherait 
pas  de  fonger  à Zulime  , à Adélaïde , à Aurélie  ; mais 
je  n’ai  point  ici  les  deux  premières.  Je  comptais,  en 
partant , n’être  auprès  du  roi  de  Pruffe  que  fix  femai- 
ncs.Je  vois  bien  que  je  mourrai  à fes  pieds.  Sans 
vous,  que  je  ferais  heureux  de  paffer  dans  le  fein  de 
la  philofophie  et  de  la  liberté  auprès  de  mon  Marc - 
Aurèle  le  peu  de  jours  qui  me  relient  ! Mais  on  ne 
peut  être  heureux.  Adieu;  je  ne  vous  parlerai  ni  de 
l’opéra,  ni  de  Phaéton,  ni  du  fpectade  d’un  combat 
de  dix  mille  hommes , ni  de  tous  les  plaifirs  qui 
ont  fuccédé  ici  aux  victoires.  Je  ne  fuis  rempli  que 
de  la  douleur  de  m’arracher  à vous.  Que  madame 
d 'Argentai  conferve  fa  fanté  ; que  M.  de  Choijcul , 
M.  l’abbé  de  Chauvclin  fafient  à Neuilly  des  foupers 
délicieux  ; que  M.  de  Pont-dc-VcJle  fe  fouvienne  de 
moi  avec  bonté.  Adieu  , divins  anges  , adieu. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  tenir  au  carroufcl  que  je 
viens  de  voir  : c’était  à la  fois  le  carroufcl  de 

• Corrcjp.  générale.  Tome  III.  * Q 
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— Louis  XIV , et  la  fête  des  lanternes  de  la  Chine. 

°*  Quarante-fix  mille  petites  lanternes  de  verre  éclai- 
raient la  place,  et  formaient,  dans  les  carrières  où 
l’on  courait  , une  illumination  bien  defïinée.  Trois 
mille  foldats  fous  les  armes  bordaient  toutes  les 
avenues  , quatre  échafauds  immenfes  fermaient  de 
tous  cotés  la  place.  Pas  la  moindre  confufion , nul 
bruit,  tout  le  monde  afhs  à l’aife , et  attentif  en 
ftlence  comme  à Paris  à une  fcène  touchante  de  ces 
tragédies  que  je  ne  verrai  plus , grâce  à . . . Quatre 
quadrilles  ou  plutôt  quatrepetites  armées  de  Romains, 
de  Carthaginois,  de  Pcrfans  et  de  Grecs,  entrant 
dans  la  lice,  et  en  fefant  le  tour  au  bruit  de  leur 
mufique  guerrière  , la  princcfie  Amélie  entourée  des 
juges  du  camp  , et  donnant  le  prix.  C’était  Venus  qui 
donnait  la  pomme.  Le  Prince  royal  a eu  le  premier 
prix.  Il  avait  l’air  d’un  héros  des  Amadis.  On  ne  peut 
pas  fe  faire  une  jufle  idée  de  la  beauté,  de  la  fingu- 
larité  de  ce  fpectacle  ; le  tout  terminé  par  un  fouper 
à dix  tables,  et  par  un  bal.  C’eft  le  pays  des  fées. 
Voilà  ce  que  fait  un  feul  homme.  Ses  cinq  victoires 
et  la  paix  de  Drefdc  étaient  un  bel  ornement  à ce 
fpectacle.  Ajoutez  à cela  que  nous  allons  avoir  une 
compagnie  des  Indes.  J’en  fuis  bien  aife  pour  nos 
bons  amis  les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont - 
dc-VeJle  avouera  fans  peine  que  Frédéric  le  grand  eft 
plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  ferait  cent  fois  plus 
grand  que  je  n’en  aurais  pas  moins  le  coeur  percé 
^d’etre  loin  de  vous. 
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LETTRE  CLXIII. 

• ' 1 > 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Augufte.. 

M on  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  à 
PfEU  ; mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaifir  de  vous 
dire  combien  mon  coeur  vous  donne  la  préférence  fur 
tous  les  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois- 
ci  ni  de  l’ancienne  Rome,  ni  de  Cicéron , ni  de 
Louis  XIV;  mais , puifque  vous  avez  daigné  entrer 
avec  tant  de  bonté  dans  ma  fituation , je  crois  remplir 
un  devoir  en  vous  rendant  un  compte  fidelle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d’être  inf- 
truit  de  tout  ce  qu’un  homme  ,.qui  s’eft  confacré  aux 
lettres,  a à elfuyer  en  France;  mais  vous  favez  en 
général  que  j’ai  fouffert  des  perfécutions  de  toute 
efpcce.  Je  fus  pourfuivi  jufque  dans  la  retraite  de 
Çirey,  et  le  théatin  Boyer  m’obligea,  en  1736,  de 
me  réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excitée  par 
des  prêtres  , et  à laquelle  fe  prêtait  la  vieille  mie 
qu’on  appelait  le  cardinal  de  Fleuri?  C’était  la  plai- 
fanterie  très-innocente  du  Mondain,  l’ouvrage  du 
monde  le  moins  digne  d’attirer  des  perfécutions  à 
fon  auteur.  Le  garde  des  fceaux  Chauvelin  me  pour- 
fuivit  avec  acharnement.  ✓ 7 

% 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prude 
un  afile  honorable  , mais  j’avais  promis  à madame 
du  Châtelet , votre  amie,  de.  ne  l’abandonner  jamais. 


Digltized  by  Google 


244  RECUEIL  DES  LETTRES 

Je  lui  tins  parole,  je  revins  auprès  d’elle  , et  la  mort 

t7^°*  feule  nous  a féparés.  Vos  bontés  me  firent  obtenir  les 
places  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de  fon 
hifloriographe.  Vous  favez  fi  j’en  conferve  une  jufte 
reconnaillance.  J’aurais  voulu  palier  auprès  de  vous 
ma  vie,  et  je  vous  protefle  que  fi  quelque  hafard 
heureux  ou  malheureux  vous  avait  fait  prendre  le 
parti  de  palier  à Richelieu  une  partie  de  l’année,  je 
vous  aurais  demandé  la  permiflion  de  vous  y fuivre 
toujours  , et  j’aurais  voulu  cultiver  l’efprit  de  M.  le 
duc  de  Fronjac.  C’était-là  de  mes  châteaux  en  Efpa- 
pagne  ; mais  je  me  fuis  trouvé  à Paris  un  objet  de 
jaloufie  pour  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire , et 
un  objet  de  perfécution  pour  les  dévots. 

Lorfque  j’étais  à Lunéville,  le  roi  Stanijlas  s’avifa 
de  compofer  un  allez  médiocre  ouvrage  # intitulé  le 
Philofophe  chrétien  ; il  en  fit  corriger  les  fautes 
de  français  par  fon  fecrétaire  Solignac  , et  envoya  le 
manuferit  à la  reine  fa  fille  , la  priant  de  lui  en  diie 
fon  avis.  Je  foupçonne  fort  celui  que  la  reine  con- 
fulta;  mais  n’ayant  pas  de  certitude,  je  me  contenu 
terai  de  vous  dire  que  la  reine  manda  au  roi  fon 
père,  que  le  manuferit  était  l’ouvrage  d’un  athée, 
qu’on  voyait  bien  que  j’en  étais  l’auteur,  et  que 
madame  du  Châtelet  et  moi  nous  le  pervertirions.  La 
reine  s’imagina  que  nous  étions  lesconfidens  du  goût 
du  roi  Stanijlas  pour  madame  de  BouJJlers , que  nous 
l’entraînions  dans  l’irréligion  'pour  lui  ôter  fes 
remords.  Jugez  de  làquelles  imprelïionsellea  données 
de  moi  àmonfieurle  dauphin  et  à fes  filles.  Le  théatin 
Boyer  a donné  encore  de  moi  à monfieur  le  dauphin 
et  à madame  la  dauphine  des  idées  plus  funeftes. 
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Je  n’avais  donc  de  reffource  que  dans  madame  de  

Pompadour  ; mais  tous  les  gens  de  lettres  fefaient  ce 
qu’ils  pouvaient  pour  l’éloigner  de  moi  , et  le  roi 
ne  me  témoignait  jamais  la  moindre  bonté.  Je  fou-  ' 
geai  alors  à me  faire  une  efpèce  de  rempart  des 
académies,  contre  les  perfécutions qu’un  homme  qui 
a écrit  avec  liberté  doit  toujours  craindre  en  France. 

Je  m’adrefTai  à M.  d 'Argenjon,  lorfqu’ii  eut  ce  dépar- 
tement. Je  demandais  qu’il  Ht,  pour  fon  ancien 
camarade  de  collège,  ce  que  M.  de  Maurtpas  m’avait 
promis  avant  qu’il  lui  plût  de  me  perfécuter  : c’était 
de  me  faire  entrer  dans  l’académie  des  fciences  et  dans 
celle  des  belles-lettres,  comme  affocié  libre  ou  furnu- 
méraire.  La  grâce  était  petite,  je  devais  l’attendre  de 
lui  , et  je  ne  l’obtins  point.  Je  refiai  en  butte  à des 
ennemis  toujours  acharnés.  La  place  d’hiftoriographe 
n’était  qu’un  vain  titre;  je  voulus  la  rendre  réelle  en 
travaillant  à l’hifloire  de  la  guerre  de  1741;  mais  , 
malgré  mes  travaux , Moncrif  eut  fes  entrées  chez  le 
roi , et  moi  je  ne  les  eus  pas.  . 

Dans  ces  circonflances  le  roi  de  PrufTe,  après  une 
correfpondance  fuivie  de  feize  années,  m’appelle  à 
fa  cour,  me  prefTe  de  le  venir  voir.  Je  me  rends  , 
j’arrive  au  milieu  des  fêtes,  des  carroufels  et  des  plaifirs* 

Je  connaiffais  toute  cette  cour  depuis  long-temps.  Le 
roi  de  PrufTe  me  traite  aufli  bien  qu’on  me  traitait 
chez  moi.  Il  me  promet  de  me  faire  pafTer  le  refie  de 
ma  vie  heureufement.  Il  m’écrit  même  une  lettre  que 
ma  nièce  a entre  les  mains  , lettre  qui  lui  ferait  tort 
dans  la  poflérité  s’il  manquait  à fa  parole.  Ma  nièce 
veut  bien  alors  venir  pafTer  auprès  de  moi  une  partie 
du  temps  qui  me  refie  à vivre.  Je  lui  fais  aflurer  une 
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pcnfion  de  quatre  mille  livres  , payable  a Paris  après 
ma  mort,  par  le  roi.  Mais  m’apercevant  que  la  vie 
de  Potldam,  qui  me  plaît  beaucoup,  défefpérerait  une 
femme,  je  confens  à me  priver  de  ma  nièce;  je  lui 
lai  (Te  à Paris  ma  maifon,  ma  vailTclle  d’argent,  mes 
chevaux  , j’augmente  fa  fortune: 

11  fallait  bien  que  j’acceptaflc  une  penfion  du  roi  * 
parce  que  les  autres  en  ont , parce  que  les  déplace- 
mens  coûtent  cher  , parce  que , lorfque  je  la  rendrai , 
il  y aura  beaucoup  plus  de  noblefle  à la  remettre 
que  de  honte  à la  recevoir , s’il  peut  être  honteux 
de  recevoir  une  pcnfion  d’un  grand  roi  qui  en  fait  à 
tant  de  princes. 

Au  refie,  le  roi  de  PrufTe  m’a  tenu  parole , et  a été 
même  au-delà  de  ce  qu’il  m’a  promis.  J’ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie  ; mais  l'explication  a bientôt 
tout  raccommode.  Je  jouis  d’une  liberté  entière,  je 
jouis  furtdut  de  mon  temps;  je  ne  fuis  gêné  en  rien. 
Croiriez-vous  bien  , Monfeigneur  , que  les  reines 
m’ont  dit  de  venir  dîner  ou  fouper  chez  elles,  quand 
je  voudrais,  et  trouvent  encore  bon  que  j’y  aille  très- 
rarement?  Lesfoupers  avec  le  roi  font  très-agréables; 
je  m’v  amufe;  cela  tient  l’efprit  en  haleine.  La  con- 
yerfation  efl  fouvent  très-inftructive  et  nourrit  l’ame. 
Je  m’en  difpenfc  quand  mamauvaife  fanté  l’ordonne. 
Si  vous  voyez  milord  Maréchal , il  peut  vous  dire 
comment  tout  cela  fe  pafle  , et  vous  avouerez  que  la 
vie  philofophique  de  Potldam  cil  aufTi  heureufe  que 
fingulière.  Elle  convient  furtout  à une  faute  aufTi 
délabrée  que  la  mienne. 

Mauptrluis  cil  devenu  à la  vérité  infociable , mais 
Algarolti  et  d’autres  font  des  gens  de  la  meilleure 
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compagnie.  Que  faut-il  de  plus  à mon  âge?  et  quelle  — 
retraite  plus  honorable  et  plus  douce  peut-on  imaginer  1 " 
fur  la  terre?  Elle  Tell  au  point  que  la  confidération  , 
«éceflairement  attachée  à ceux  qui  vivent  avec  le 
fouverain,  efl  comptée  pour  rien  dans  mon  calcul. 

Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des  petits  honneurs  qu’il 
faut  avoir,  feulement  afin  que  les  fentinelles  vous 
laiffent  palfer.  J’abandonnerais  volontiers  et  les  clefs 
d’or  , et  les  croix  et  les  vingt  mille  francs  que  vous 
me  reprochez,  penfion  fi  rare  en  France;  j’aban- 
donnerais tout  pour  avoir  l’honneur  de  vivre  avec 
vous,  et  pour  retrouver  ma  nièce  et  mes  amis.  Il  y a 
vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  paflion  était 
d’achever  auprès  de  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m’avouerez  qu’il  faut  au  moins  être 
moralement  sûr  d’ètre  bien  reçu  dans  fa  patrie  pour 
faire  un  tel  facrifice.  Je  n’ai  achevé  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  pour  me  préparer  les  voies  en  méri- 
tant l’eflime  des  honnêtes  gens.  La  matière  efl  G 
délicate  que  j’ai  cru  ne  la  devoir  traiter  que  de  loin. 
J’ai  tâché  d écrire  en  fage,  je  crains  que  des  fous  ne 
me  jugent.  L’hiftoirc  d’ailleurs  exige  une  vérité  fi 
libre,  qu’un  hiftoriographe  de  France  ne  peut  écrire 
que  hors  de  France.  Au  refie  , rendez-moi  la  juflice 
de  croire  que  je  n’ai  point  fait  le  parallèle  de  Louis  XIV 
avec  un  électeur  de  Brandebourg.  Ce  ne  font  pas 
chofes  de  même  genre.  Il  faut  pardonner  au  roi  de 
PrulTe  cette  petite  complaifance  pour  fon  grand-père. 
J’ai  corrigé  fon  ouvrage,  mais  je  me  fuis  bien  donné 
de  garde  de  lui  faire  la  moindre  remontrance  fur  cet 
endroit,  et  d’ailleurs  je  n’ai  pas  pu  tout  corriger. 

Il  a fait  cet  ouvrage  pour  lui;  et  moi  j’ai  fait  le 
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Siècle  de  Louis  XIV  pour  la  France.  Vous  me  rendez 
fans  doute  allez  de  juftice , vous  êtes  allez  au  fait  de 
tout,  pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne 
en  France  que  quand  je  faurai  comment  une  hiftoire 
qui  intérefle  tous  les  ordres  de  l’Etat,  la  religion,  le 
gouvernement , aura  été  reçue.  Je  vous  avais  promis  , 
Monfeigneur,  au  commencement  de  ma  lettre,  de  ne 
vous  point  parler  de  Louis  XIV;  mais  on  va  toujours 
un  peu  plus  loin  qu’on  ne  croyait  d’abord,  quand 
on  ouvre  fon  cœur  ; j’abufe  à l’excès  de  votre  indul- 
gence. 

Je  vous  ai  expofé  ma  fituation,  mes  raifons,  ma 
fortune  et  mes  défirs.  Ces  défirs  feront  toujours  de 
vous  faire  ma  cour,  de  vivre  avec  mes  amis;  mais, 
en  vérité , ferait-il  prudent  de  revenir  en  France  dans 
les  circonflances  où  je  fuis,  et  de  quitter  une  vie 
honorable  et  tranquille , pour  m’expofer  à des  humi- 
liations et  à des  orages? 

Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  mander  que  le 
roi  et  madame  de  Pompadour , qui  ne  me  regardaient 
pas  quand  j’étais  en  France  , ont  été  choqués  que  j’en 
fulfe  forti.  Comment  ferai-je  donc  traité  fi  je  reviens? 
Madame  de  Pompadour  , en  dernier  lieu  , femblait 
s’être  éloignée  de  moi.  Renoncerai-je  à la  faveur,  à 
la  familiarité  d’un  des  plus  grands  rois  de  la  terre , 
d’un  homme  qui  ira  à lapoflérité,  pour  aller  briguer 
à une  toilette  un  mot  que  je  n’obtiendrai  pas  ? 
pour  folliciter  auprès  de  M.  d 'Argenjon , dans  ma 
vieillelfe  , la  permilfion  de  palier  une  heure  quel- 
quefois aux  aCTemblées  de  l’académie  des  fciences 
et  des  inferiptions?  après  qu’il  aurait  du  m’offrir  lui- 
même  cette  confolation. 
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Je  fais  qu’avec  un  peu  de  philofophie  et  une  très-  

mauvaife  fanté , on  peut  fort  bien  relier  chez  foi  à I^°* 
Paris , et  c’eft  le  parti  que  probablement  mes  maladies 
et  la  caducité  avancée  où  je  touche  me  feront  pren- 
dre. Mais  alors  quel  trille  rôle  ! quelle  condition 
équivoque!  quelle  dépendance  de  ceux  qui  pourront 
me  faire  fentir  que  j’ai  eu  tort  de  m’en  aller,  et  tort 
de  revenir!  Ma  vieillefle  ne  ferait -elle  pas  empoi- 
fonnée,  et  par  les  gens  de  lettres , et  par  ceux  qui  ont 
donné  de  moi  à raonfieur  le  dauphin  des  impref- 
fions  fi  dangereufes  fur  mon  compte? 

Daignez  donc  , Monfeigneur,  je  vous  en  conjure, 
pefer  toutes  ces  raifons  ; puifque  vous  confervez  pour 
moi  tant  de  bontés , ayez  celle  de  ne  me  point  expo- 
fer.  Serait-il  mai  à propos  que  vous  poulfaffiez  vos 
bons  offices  jufqu’à  montrer  naturellement  à madame 
de  Pompadour  ma  fituation  et  mes  raifons?  Ne  pour- 
riez-vous pas  lui  dire  qu’en  quittant  la  France  , je 
n’ai  fait  que  me  fouftraire  à la  mauvaife  volonté  des 
gens  qui  ne  l’aiment  pas?  L’ancien  évêque  de  Mire- 
poix  a éclaté  contre  moi  au  fujet  d’un  petit  écrit 
qu’on  m’imputait , intitulé  la  Voix  du  peuple  et  du 
fage  : écrit  qui  en  a fait  éclore  tant  d’autres  , comme 
la  Voix  du  pape,  la  Voix  du  prêtre,. la  Voix  du 
laïque  , la  Voix  du  capucin,  8cc. 

Celui  qu’on  m’imputait,  foutenait  les  droits  du 
roi.  Mais  le  roi  ne  fe  foucie  guère  qu’on  foutienne  fes 
droits;  etceuxquilesufurpent,  perfécutent  tant  qu’ils 
peuvent  ceux  qui  les  défendent.  Mais  , au  moins , 
madame  de  Pompadour  t 1 les  miniflres  devraient  m’en 
favoir  quelque  gré. 

Voici  enfin,  fi  vous  n’êtes  pas  lalféde  mesremon- 
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■ tranccs,  voici,  je  crois,  le  point  où  tout  fe  ter- 

I7^0,  mine. 

Nç  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  repréfenter 
à madame  de  Pompadour  que  j’ai  précifément  les 
mêmes  ennemis  quelle.  Si  elle  efl  piquée  de  ma 
défertion , et  fi  elle  ne  me  regarde  que  comme  un 
transfuge,  il  faut  refier  ou  je  fuis  fi  bien;  mais  G elle 
croit  que  je  puis  être  compté  parmi  ceux  qui,  dans 
la  littérature , peuvent  être  de  quelque  utilité  ; G elle 
fouhaitc  que  je  revienne,  ne  pourrez-vous  pas  lui  dire 
que  vous  connaiffez  mon  attachement  pour  elle  ; 
qu’elle  feule  pourrait  me  faire  quitter  le  roi  de  Pruflc; 
que  je  n’ai  quitté  la  France  que  parce  que  j’y  ai  été  per- 
sécuté par  ceux  qui  la  haïffent  ? Il  me  fcmble  que  de 
telles  infinuations  employées  à «propos,  et  avec  cet 
afeendant  que  votre  efprit  doit  avoir  fur  le  Gen , ne 
feraient  pas  fans  effet  ; et  G elle  ne  les  goûtaitpas,  ce  ferait 
m’avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  Pruflc. 
« Ce  ne  font  pas  des  conditions  que  je  propofe  , ce 
font  feulement  des  eflais  que  je  vous  fupplierais  de 
faire  fans  vous  compromettre , et  fans  préjudice  du 
voyage  que  je  prétends  faire.  Je  ne  fuis  point  un  exilé 
qui  demande  fon  rappel,  je  ne  fuis  point  un  homme 
néceffaire  qui  veut  fe  faire  acheter;  je  fuis  votre 
ancien  ferviteur,  votre  attaché,  qui  défire  paftionné- 
ment  de  vivre  auprès  de  vous  d'une  manière  conve- 
nable et  également  honorable  pour  vous  qui  me 
protégez,  et  pour  moi  qui  quitterais  une  cour  où  je 
n’ai  befoin  de  perfonne,  et  où  je  n’ai  rien  à craindre 
ni  des  prêtres  ni  des  miniflres.  Je  ne  fuis  point  ici 
dans  l’antichambre  d’un  fccrétaire  d’Etat , mais  dans 
la  chambre  de  fon  maître. 
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Je  renoncerai  à tout,  Monfeigncur,  quand  il  le 
faudra.  Je  vous  aime,  j’aime  ma  patrie,  j’aime  les 
lettres  plus  que  jamais,  et  je  vais  vous  parler  encore 
de  Rome  fauvéc  , malgré  mes  fermcns. 

J’ai  fait  à cette  Rome  tout  ce  que  j’ai  pu  ; je  vous 
demande  en  grâce  de  la  protéger,  de  la  faire  jouer. 
Vous  avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-là,  ne  l’aban- 
donnez pas.  Elle  réiifliia  fi  elle  efl  bien  jouée,  autant 
qu’un  ouvrage  un  peu  auflèrc  peut  réuffir  chez  des 
français.  Il  efl  bon  que  vous  falfiez  voir  à madame 
de  Pompadour  qu’il  y a du  moins  quelque  différence 
entre  un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit,  et  la 
•farce  allobroge  qu'elle  a protégée. 

Enfin,  je  mets  ma  deflinéc  entre  vos  mains.  Ma 
nièce  viendra  recevoir  vos  ordres;  elle  a avec  moi  un 
petit  chiffre  d’autant  plus  indéchiffrable  qu'il  n’a 
point  du  tout  l’air  de  myflèrc.  Elle  m’inflruira  avec 

fureté  de  vos  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je 

* • % 

pourrai  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Je  fuis  enchanté  que 
fon  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je  la 
regarde  comme  ma  fille.  Ma  tendreffe  pour  elle  , et 
mon  extrême  attachement  pour  vous  font  les  feules 
raifons  qui  puilfent  me  rappeler  en  France.  J’aurai 
fàcrifié  quelque  temps  à la  cour  d’un  grand  roi  à la 
uéceffité  d’amortir  l’envie^  je  donnerai  le  reflc  à 
l’amitié,  fi  pourtant  ce  refie  peut  encore  être  quelque 
chofe,  fi  mes  maux  ne  me  jettent  pas  enfin  dans  un 
état  abfolument  inutile  à la  fociété.  Je  fuis  menacé 
d’une  vieilleffe  bien  cruelle  ou  d’une  mort  prompte. 
En  ce  cas , je  fouffrirai  mes  maux  très-patiemment , et 
je  mourrai  en  vous  aimant. 

Viyez , Monfcigneur;  jouiffez  long-temps  de  votre 
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réputation,  de  vos  amis,  de  votre  confi dération  per- 
sonnelle. Soyez  père  heureux  et  heureux  grand-père. 
La  philofophie  et  les  belles-lettres  amuferont  les 
momens  que  vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous 
aurez  long-temps  des  plaifirs,  et  vous  ferez  toujours 
ceux  de  la  fociété.  Vous  ferez  le  feul  homme  de 
France  dont  on  parlera  dans  les  pays  étrangers.  Vous 
avez  des  égaux  dans  les  places  , vous  n’en  avez  point 
dans  l’eftime  du  monde.  Vous  avez  été  à la  gloire  par 
tous  les  chemins. 

Adieu,  Monfeigneur  ; je  ne  fais  fi  je  vaux  Saint- 
Evremont , mais  quel  plaifant  héros  que  fon  comte 
de  Grammont  ! et  que  font  les  d 'Epernon  et  les  Candale  • 
au  prix  de  vous  ! Adieu  , mon  héros  , pour  qui  je  fuis 
pénétré  de  la  plus  vive  tendreffe. 

P.  S . Je  n’ai  point  à Potfdam  les  rogatons  de 
la  Métrie,  j’aurai  l’honneur  de  vous  les  envoyer  avec 
l’Hiftoire  de  Brandebourg,  non  pas  celle  qui  eft 
imprimée  en  Hollande  , et  où  il  manque  la  vie  du 
feu  roi  , mais  celle  que  le  roi  m’a  donnée , et  dont 
je  crois  qu’il  n’y  a plus  d’exemplaires.  Je  vous  deman- 
derai le  fecret  fur  ce  petit  envoi.  Le  volume  eft  trop 
gros  pour  en  charger  le  courrier.  Cela  vaut  un  peu 
mieux  que  les  folies  incohérentes  de  la  Métrie.  Au 
refte,  il  demande  s’il  peut  revenir  en  France , s’il  peut 
y paffcr  une  année  fans  être  recherché.  Il  prétend  que 
quand  on  y a paffc  une  année,  on  peut  y refter 
toute  fa  vie.  Je  vous  fupplie  , Monfeigneur , de  vouloir 
bien  me  mander  , fi  le  vin  de  Hongrie  Je  gâte  Jur  mer  ; 
s’il  ne  fe  gâte  pas , la  Métrie  partira  ; s’il  fe  gâte , la 
Métrie  reliera.  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  mot  pour 
décider  de  fa  fortune. 
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Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie  ; que  

ne  puis-je  vous  ennuyer  tête  à tête,  et  vous  dire  17^°* 

combien  je  vous  fuis  attaché  ! 

% . 

LETTRE  CLXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Berlin , ce  i feptembre. 

N"  E m’écrivez  jamais , mon  divin  ange , une  lettre 
auffi  cruelle  que  celle  du  20  d’augufle.  Vous  me 
rendriez  malade  de  chagrin , vous  feriez  mon  mal- 
heur pour  ma  vie.  Je  vous  écrivis  , je  vous  rendis 
compte  àpeu-près  de  tout  dans  le  temps  que  j’écrivis 
à ma  nièce;  mais  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes, 
dans  un  déplacement  continuel , il  arrive  trop  aifé- 
ment  qu’on  vient  vous  enlever  au  milieu  d’une  lettre 
commencée  et  prête  à cacheter  ; on  remet  à la  pofle 
fuivante,  et  il  n’y  a ici  que  deux  pofles  par  femaine: 
fouvent  même  les  lettres  dune  pofle  attendent  à 
Véfel  celles  de  l’autre , afin  de  faire  un  paquet  plus 
fort.  Ainfi  , il  ne  faut  pas  s’étonner  de  recevoir  des 
nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  jours.  Vous 
devez  à préfent  être  au  fait  ; vous  devez  favoir  tout 
ce  que  j’ai  mandé  à ma  nièce  pour  vous  , comme 
vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui  communiquer  ce  que 
je  vous  ai  écrit  pour  elle.  Vous  m’accufez  de  fai- 
blette;  comptez  qu’il  a fallu  une  étrange  force  pour 
me  réfoudre  à achever  mes  jours  loin  de  vous,  et 
que  j’ai  été  plus  long  - temps  que  vous  ne  penfez  à 
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me  déterminer.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’après  la 
lettre  du  roi  de  Prufle  que  vous  avez  vue,  je  puiffe 
jamais  me  repentir  de  m’être  attaché  à lui  ; mais 
certainement  je  me  repentirai  toute  ma  vie  de  m’être 
arraché  à vous  et  à vos  amis.  Il  cfl  vrai  que  je 
n’aurai  pas  beaucoup  d’autres  regrets  à dévorer. 
L’égarement  et  le  goût  déteflable  où  le  public  fcmble 
plongé  aujourd’hui , ne  doit  pas  avoir  pour  moi 
de  grands  charmes.  Vous  favez  d’ailleurs  tout  ce  que 
j’ai  efluyé.  Je  trouve  un  port  après  trente  ans  d’ora- 
ges. Je  trouve  la  protection  d’un  roi , la  converfation 
d'un  philofophe,  lesagrémens  d’un  homme  aimable, 
tout  cela  réuni  dans  un  homme  qui  veut  depuis 
lèize  ans  me  confoler  de  mes  malheurs , et  me  mettre 
à l’abri  de  mes  ennemis.  Tout  eft  à craindre  pour 
moi  dans  Paris,  tant  que  je  vivrai,  maigre  les  pro- 
tections que  j’y  ai  , malgré  mes  places  et  la  ùonté 
même  du  roi.  Ici  je  luis  sûr  d'un  fort  à jamais 
tranquille.  Si  l’on  peut  répondre  de  quelque  cliofe, 
c’eft  du  caractère  du  roi  de  Prufle.  J’avais  été  autre- 
fois fort  fâché  contre  lui , au  iujet  d’un  officier 
français,  condamné  cruellement  par  fon  père,  et 
dont  j'avais  demandé  la  grâce.  Je  ne  lavais  pas  que 
cette  grâce  avait  été  accordée.  Le  roi  de  Prufle  fait 
de  très-belles  actions  fans  en  avertir  fon  monde.  Il 
vient  d’envoyer  cinquante  mille  francs,  dans  une 
petite  cadette  fort  jolie,  à une  vieille  dame  de  la 
cour  que  fon  père  avait  condamnée  à l’amende 
autrefois  d’une  manière  toui-à-fait  turque.  On  reparla, 
il  y a quelque  temps,  de  cette  ancienne  injuflice 
defpotique  du  feu  roi.  Il  ne  voulut  ni  flétrir  la 
mémoire  de  fon  père  , ni  laiCTcr  fubfifler  le  tort.  Il 
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choifit  exprès  une  terre  de  cette  dame,  pour  y donner  — 

ce  beau  fpectacle  d’un  combat  de  dix  mille  hommes , 1 7 ^ °* 
efpèce  de  fpectacle  digne  du  vainqueur  de  l’Autriche; 
il  prétendit  que  , pendant  la  pièce  , on  avait  coupé 
une  haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  qucflion.  On 
ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche , mais  il  s’obftina  à 
dire  qu’il  y avait  eu  du  dégât , et  envoya  les  cinquante 
mille  francs  pour  le  réparer.  Mon  cher  etrefpectable 
ami , comment  font  donc  faits  les  grands-hommes  , • 
li  celui-là  n’cn  efl  pas  un?  Je  ne  vous  en  regrette 
pas  moins  , je  ne  fuis  pas  moins  affligé,  je  ne  vien- 
drai en  France  que  pour  vous  y voir.  Mon  cœur  ne 
donnera  jamais  la  préférence  au  roi  de  Prulfe  ; et  li 
je  fuis  obligé  de  vivre  davantage  auprès  de  lui,  vous 
ferez  toujours  les  premiers  dans  mon  fou  venir.  Il 
part  pour  la  Siiéûe  ; je  relierai  chez  lui  pendant  fon 
abfence  pour  quelques  arrangemens  littéraires.  Je 
ne  fais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaifie  de 
voir  Venife,  Herculanum,  Saint-Pierre  et  le  pape; 
mais  fi  je  vais  voir  ces  raretés  , ce  fera  en  pollillon. 

Rien  n’ell  meilleur  pour  la  fanté.  Je  vous  jure  que 
vous  accourcirez  mon  voyage.  Ecrivez-moi,  je  vous 
en  prie,  à Berlin,  jufqu’à  ce  que  je  vous  informe  de 
mon  départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n’avais 
ici  ni  Zulime,  ni  Adélaïde,  mais  j’ai  Aurélie.  Le 
roi  de  Prulfe  cil  de  votre  avis  ; il  trouve  que  Rome 
fauvée  efl  ce  que  j’ai  fait  de  plus  fort.  Ce  ferait,  une 
raifon  pour  faire  tomber  à Paris  cette  pièce,  et  pour 
faire  dire  à la  cour  que  cela  n’approche  pas  de  la 
belle  pièce  de  Catilina  , imprimée  au  Louvre.  Mille 
tendres  refpects  à madame  d' Argentai,  à votre 
famille;  à vos  amis.  Soit  que  je  voye  Rome  ou  » 
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non,  je  vous  embraflerai  furement  cet  hiver,  avant 

17 5o*  de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi,  je  vous  en 
conjure , des  nouvelles  de  madame  à' Argentai.  Adieu , 
encore  une  fois  ; quand  je  vous  parlerai,  vous  me 
direz  que  j’ai  raifon. 

A propos  , vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie 
des  portraits  flatteurs  à ma  nièce;  voudriez- vous  que 
je  la  dégoûtaffe  et  que  je  me  privaffe  de  la  confola- 
' tion  de  vivre  à Berlin  avec  elle , et  d’y  parler  de 
vous?  voudriez-vous  que  je  fufle  infenfible  aux  fêtes 
de  Lucullus  , et  aux  vertus  de  Marc-Aurèlc  ? 

LETTRE  CLXV. 

9 

A MADAME  DENIS. 


Berlin,  12  feptembre. 

I donc  peut  vous  dire  que  Berlin  eft  ce  qu’était 
Paris  du  temps  de  Hugues  Capet  ? Je  vous  prie 
feulement , ma  chère  enfant , d’aller  voir  votre 
ancienne  paroifle  l’Eglife  de  Saint -Barthelcmi , où 
vous  n’avez,  je  crois,  jamais  été.  C’était  là  le  palais 
de  ce  Hugues . Le  portail  fubfifte  encore  dans  toute 
fa  barbarie.  Venez  , après  cela  , voir  la  fallc  d’opéra 
de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eufliez  été  au  carroufel  dont 
je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  ; remarquez  en 
paflant , qu’on  ne  donne  plus  de  carroufels  à préfent 
ailleurs  qu’ici.  Si  vous  aviez  vu  le  Prince  royal  de 
Pruffe  , avec  fa  mine  noble  et  douce,  habillé  en 
conful-romain , couper  des  têtes  de  maure , et  enfiler 
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des  bagues,  vous  l’auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion. 
Il  efl  sûr  que  les  peintres  qui  s’avifent  de  peindre  la 
continence  de  Scipion , ne  le  prendront  pas  pour 
modèle  ; vous  l’auriez  peut-être  prié  de  vous  faire 
violence  , fi  vous  l’aviez  vu  dans  ce  bel  équipage. 
Nous  avons  eu  deux  fois  ce  carroufel , une  aux 
flambeaux , et  l’autre  en  plein  jour  ; enfuite  nous 
avons  joué  Rome  fauvée  fur  un  petit  théâtre  allez 
joli  , que  j’ai  fait  conftruire  dans  l’antichambre 
de  la  prince  (Te  Amélie.  Moi  qui  vous  parle  , j’ai 
joué  Cicéron.  J’aurais  bien  voulu  que  le  mar- 
quis d’ Adhémar  eût  été  là  en  Céjar , et  que  M.  de 
Thibouville  eût  joué  fon  rôle  de  Catilina  ; mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir. 

Nous  avons  eu  l’opéra  d’Iphigénie  èn  Aulide. 
Quinault  n’a  plus  à fc  plaindre  *,  Racine  a été  encore 
plus  maltraité  que  lui.  Je  vous  avouerai,  fi  vous 
voulez,  que  les  vers  des  opéra  qu’on  donne  ici, 
font  dignes  du  temps  de  Hugues-Capet  ; mais  , en  vérité , 
Berlin  eft  un  petit  Paris.  Il  y a de  la  médifance  , de 
la  tracafferie  , des  jaloufies  de  femmes  , des  jaloufies 
d’auteurs  , et  jufqu’à  des  brochures.  J’attends  avec 
impatience  ce  que  vous  et  Verfaillcs  vous  déciderez 
fur  ma  deftitiée , et  ce  que  vous  direz  de  la  lettre  du 
roi  de  Prude. 

J’ai  écrit  à notre  cher  à' Argentai.  J’ai  dità  AlgaroUi 
que  nous  avions  lu  enfemble  à Paris  fon  congrejfo  di 
Citera . Il  en  eft  flatté.  Vous  favez  que  les  Italiens 
ont  été  les  premiers  maîtres  en  amour  , quand  ils 
ont  fait  revivre  les  beaux  ans  ; mais  nous  le  leur 
avons  bien  rendu.  Adieu  ; je  n’ai  pas  un  moment, 
et  je  vous  embraffe  en  courant. 

Correjp.  générale . Tome  III.  * R 
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«75o-  LETTRE  CLXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


A Berlin,  ce  14  feptcmbre. 

Vo  us  devez  , mon  cher  et  refpectable  ami,  avoir 
reçu  plufieurs  lettres  de  moi,  et  madame  Denis  doit 
vous  en  avoir  rendu  une  ; elle  doit  vous  avoir  dit 
que  je  vous  facrifie  le  pape,  mais  pour  le  roi  de 
Prufle  cela  eft  impoflible.  Je  n’irai  point  en  Italie 
cette  automne , comme  je  l’avais  projeté.  Je  viendrai 
vous  voir  au  mois  de  novembre , j’aurai  la  confola- 
tion  de  pafler  l’hiver  avec  vous , et  je  reverrai 
fouvent  ma  patrie,  parce  que  vous  y demeurez.  J’ai 
remis  mon  voyage  d’Italie  à un  an , et  je  vous  embraf- 
ferai  par  conféquent  dans  un  an.  Ces  points  de  vue- 
là  font  bien  agréables,  et  les  voyages  font  charmans 
quand  on  vous  retrouve  au  bout.  L’Italie  et  le  roi 
de  PrufTe  font  chez  moi  deux  vieilles  pallions  qu’il 
faut  fatisfaire  ; mais  je  ne  peux  traiter  Frédéric  le 
grand  comme  le  faint-père.  Je  ne  peux  le  voir  en 
paffant.  Je  vous  répète  encore  que  vous  approuverez 
mesraifons;  oui,  vous  me  plaindrez  de  m’ètre  féparé 
de  vous,  et  vous  ne  pourrez  me  condamner.  Je  ne 
fais  comment  vont  les  tracalferies  de  le  Kain . Pour, 
nous,  nous  jouons  ici  Rome  fauvéc  fans  tracalferie  ; 
je  gronde  comme  je  fefais  à Paris , et  tout  va  bien. 
Nous  avons  déjà  fait  trois  répétitions  ; j’efTayerai  le 
rôle  d 'Aurélie , et  au  mois  de  novembre  vous  en 
jugerez.  Je  retrouverai  mon  petit  théâtre;  nous 
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tâcherons  d’amufer  ’ madame  à' Argentai.  Tout  ce  

tracas-là  fait  du  bien  à la  fanté.  Voyager  et  jouer  la  I7^°* 
comédie  vaut  prefque  les  pillules  de  Slhal.  Qu’efl-cc 
que  trois  ou  quatre  cents  lieues?  bagatelle.  Voyez 
les  Romains,  ces  anciens  maîtres  de  nous  autres 
barbares,  ils  couraient  de  Rome  en  Afrique,  au 
fond  des  Gaules,  dans  l’AGe  ; c’était  une  promenade. 

Nous  nous  effrayons  d’aller  à dix  lieues.  Les  Parifiens 
font  de  francs  fibarites.  Vive  le  roi  de  Prulfe  , il  va 
à Konisberg  comme  vous  allez  à Neuiily  ; mais , mes 
anges,  de  tous  ces  voyages,  les  plus  gais  feront 
ceux  que  je  ferai  pour  vous.  Meffieurs  de  Neuiily , je 
fuis  à vous  pour  la  vie.  Mandez- moi  donc  des  nou- 
velles de  la  fanté  de  madame  d 'Argentai. 

Adieu,  adieu;  aimez -moi  toujours,  je  vous  en 
prie. 


LETTRE  CL  XVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Berlin , ce  a 3 feptembre. 

JVlo  N cher  et  refpectable  ami  , vous  m’écrivez  des  ' j 

lettres  qui  percent  l’ame  et  qui  l’éclairent.  Vous  dites 

tout  ce  qu’un  fage  peut  dire  fur  des  rois;  mais  je 

maintiens  mon  roi  une  efpèce  de  fage.  Il  n’eft  pas  un 

d’ Argentai,  mais,  après  vous,  il  eft  ce  que  j’ai  vu  de 

plus  aimable.  Pourquoi  donc , me  dira-t-on , quittez- 

vous  M.  & Argentai  pour  lui?  Ah  ! mon  cher  ami,  ce 

n eft  pas  vous  que  je  quitte , ce  font  les  petites  cabales  et 

les  grandes  haines  , les  calomnies  , les  injuftices , tout 

R 2 | 

. 

, 


Digitized  by  Google 


un 


260  RECUEIL  DES  LETTRES 


— ce  qui  perfécute  un  homme  de  lettres  dans  fa  patrie. 

°*  Je  la  regrette  fans  doute  cette  patrie  , et  je  la  reverrai 
bientôt.  Vous  me  laferez  toujours  aimer  ; et  d’ailleurs 
je  me  regarderai  toujours  comme  le  fujet  et  comme 
le  ferviteur  du  roi.  Si  j’étais  bon  français  à Paris  , à 
plus  forte  raifon  le  fuis-je  dans  les  pays  étrangers. 
Comptez  que  j’ai  bien  prévenu  vos  confeils,  et  que 
jamais  je  n’ai  mieux  mérité  votre  amitié;  mais  je  fuis 
un  peu  comme  Chiant  pot-la -per ruque.  Vous  ne  favez 
peut-être  pas  fon  hiftoire  : c’était  un  homme  qui  quitta 
Paris  , parce  que  les  petits  garçons  couraient  après 
lui.  Il  alla  à Lyon  par  la  diligence,  et  en  defeendant, 
il  fut  falué  d’une  huée  de  poliffons.  Voilà  à peu-près 
mon  cas.  D’ Arnaud  fait  ici  des  chanfons  pour  les 
filles , et  on  imprime  dans  les  gazettes  : Chanjon  de 
l'illujlre  Voltaire  pour  laugujle  princejfe  Amélie . • Un 
chambellan  de  la  princeflc  de  Bareith  , bon  catho- 
lique , ayant  la  fièvre  et  le  tranfport  au  cerveau, 
croit  demander  un  lavement,  on  lui  apporte  le  via- 
tique et  l’extrême-onction  ; il  prend  le  prêtre  pour 
un  apothicaire,  tourne  le  eu,  et  de  rire.  Une  façon  de 
fecrétaire  que  j’ai  amené  avec  moi,  efpèce  de  rimail- 
leur, fait  des  vers  fur  cette  aventure,  et  on  imprime: 
Vers  de  l’illuflre  Voltaire , fur  le  eu  d’un  chambellan 
de  Bareith,  et  fur  fon  extrême-onction.  Ainfi  , je  porte 
glorieufement  les  péchés  de  d'Arnaud  et  de  Tinois; 
mais  malheureufement  j’ai  peur  que  les  mauvais  vers 
de  Tinois , portés  par  la  beauté  du  fujet,  ne  parvien- 
nent à Paris , et  ne  caufent  du  fcandale.  J’ai  grondé 
vivement  le  poète,  et  je  vous  prie,  fi  cette  fottife 
parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaifes , de 
détruire  la  calomnie  ; car , quoique  les  vers  aient 
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l'air  à peu -prcs  d’être  faits  par  un  laquais,  il  y a 

d’honnêtes  gens  qui  pourraient  bien  me  les  imputer,  1 7 
et  cela  n’eft  pas  juflc.  Il  faut  que  chacun  jouifle  de 
fon  bien.  Franchement , il  y aurait  de  la  cruauté  à 
m’imputer  des  vers  fcandaleux , à moi  qui  fuis,  à mon 
corps  défendant , un  exemple  de  fageffe  dans  ce  pays- 
ci.  Proteflez  donc  , je  vous  en  prie  , dans  le  grand 
livre  de  madame  Doublet , contre  les  impertinens  qui 
m’attribueraient  ces  impertinences.  Je  vous  écris  un 
peu  moins  férieufement  qu’à  mon  ordinaire , c’eft  que 
je  fuis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bientôt , et  je  compte 
paffer  ma  vie  entre  Frédéric , le  modèle  des  rois,  et 
vous,  le  modèle  des  hommes.  On  eflà  Paris  en  trois 
femaines,  et  on  travaille  chemin  fefant  ; on  ne  perd 
point  fon  temps.  Qu’eft-ce  que  trois  femaines  dans 
une  année?  Rien  n’eft  plus  fain  que  d’aller.  Vous 
m’allez  dire  que  c’eft  une  chimère  ; non , croyez  tout 
d’un  homme  qui  vous  a facrifié  le  pape.  • 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  fauvée , le  roi  était 
encore  enSiléfie.  Nous  avions  une  compagnie  choific; 
nous  jouâmes  pour  nous  réjouir.  Il  y a ici  un  ambaf- 
fadeur  anglais  qui  fait  par  cœur  les  Catilinaires.  Ce 
n’eft  pas  milord  Tirconel , c’eft  l’envoyé  d’Angleterre. 

Ilm’a  fait  de  très-beaux  vers  anglais  furRome  fauvée  ; 
il  dit  que  c’eft  mon  meilleur  ouvrage.  C’eft  une 
vraie  pièce  pour  des  miniftres;  madame  la  chance- 
lière  en  eft  fort  contente.  Nos  d 'Aguejfeau  aiment  ici 
la  comédie  en  réformant  les  lois.  Adieu  ; je  fuis  un 
bavard  , je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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>75°-.  LETTRE  CLXVIII. 

A MADAME  DE  FONTAINE,  à Paris. 


A Berlin,  2 3 fcpttmbre. 

C^u  and  vous  vous  y mettez,  ma  chère  nièce, 
vous  écrivez  des  lettres  charmantes,  et  vous  êtes,  en 
vérité,  une  des  plus  aimables  femmes  qui  foient  au 
monde.  Vous  augmentez  mes  regrets  ; vous  me 
faites  lentir  toute  l’étendue  de  mes  pertes.  J’aurais 
joui  avec  vous  d’une  fociété  dclicieufe;  mais  enfin , 
j’efpère  que  malheur  fera  bon  à quelque  chofe.  Je 
pourrai  être  plus  utile  à votre  frère  ici  qu’à  Paris. 
Peut-être  qu’un  roi  hérétique  protégera  un  prédica- 
teur catholique.  Tous  chemins  mènent  à Rome  ; 
et  puifque  • Mahomet  m’a  fi  bien  mis  avec  le  pape, 
je  ne  défefpère  pas  qu’un  huguenot  ne  falTe  du  bien 
au  prédicateur  des  carmélites. 

Ouand  je  vous  dis,  mon  aimable  nièce,  que  tous 
chemins  mènent  à Rome  , ce  11’eft  pas  qu’ils  m’y 
mènent.  J’avais  la  rage  de  voir  cette  Rome  et  ce  bon 
pape  que  nous  avons  , mais  vous  et  votre  foeur 
vous  me  rappelez'  en  France  : je  vous  facrifie  le 
faint-père.  Je  voudrais  de  même  pouvoir  vous  faire 
le  facrificc  du  roi  de  Pruffc;  mais  il  n’y  a pas  moyen. 
Il  eft  aufïi  aimable  que  vous  ; il  cft  roi , mais  c’efl 
une  pafiion  de  feize  ans  : il  m’a  tourné  la  tête.  J’ai 
eu  l’infolence  de  penfer  que  la  nature  m’avait  fait 
pour  lui.  J’ai  trouvé  une  conformité  fi  fingulière 
entre  tous  fes  goûts  et  les  miens,  que  j’ai  oublié  qu’il 
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était  fouverain  de  la  moitié  de  l’Allemagne , que 
l’autre  tremblait  à fon  nom , qu’il  avait  gagné  cinq 
batailles  , qu’il  était  le  plus  grand  général  de  l’Europe , 
qu’il  était  entouré  de  grands  diables  de  héros  hauts 
defix  pieds  : tout  cela  m’aurait  fait  fuir  mille  lieues; 
mais  le  philofophem’a  apprivoifé  avec  le  monarque , 
et  je  n’ai  vu  en  lui  qu’un  grand- homme  bon  et 
fociable.  Tout  le  monde  me  reproche  qu’il  a fait 
pour  d 'Arnaud  des  vers  qui  ne  font  pas  ce  qu’il  a 
fait  de  mieux  ; mais  fongez  qu’à  quatre  cents  lieues 
de  Paris , il  efl  bien  difficile  de  favoir  fi  un  homme 
qu’on  lui  recommande  a du  mérite  ou  non  : de 
plus , c’efl  toujours  des  vers  ; et,  bien  ou  mal  appli- 
qués , ils  prouvent  que  le  vainqueur  de  l’Autriche 
aime  les  belles-lettres  que  j’aime  de  tout  mon  cœur. 
D’ailleurs,  d 'Arnaud  eft  un  bon  diable  qui,  par-ci 
par-là,  ne  laide  pas  de  rencontrer  de  bonnes  tirades. 
Il  a du  goût , il  fe  forme  ; et  s’il  arrive  qu’il  fe  déforme , 
il  n’y  a pas  grand  mal.  En  un  mot,  la  petite  méprife 
du  roi  de  Prude  n’empêcha  pas  qu’il  ne  foit  le  plus 
aimable  et  le  plus  fingulier  de  tous  les  hommes. 

Le  climat  n’eft  point  fi  dur  qu’on  fe  l’imagine. 
Vous  autres  parifiennes,  vous  penfez  que  je  fuis  en 
Laponie  : fâchez  que  nous  avons  eu  un  été  aufii 
chaud  que  le  vôtre,  que  nous  avons  mangé  de 
bonnes  pêches  et  de  bons  mufeats , et  que , pour  trois 
ou  quatre  degrés  du  foleil  de  plus  ou  de  moins , il 
ne  faut  pas  traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  à Paris  des  Mahomet, 
mais  moi  je  joue  à Berlin  des  Rome  fauvée , et  je 
fuis  le  plus  enroué  Cicéron  que  vous  ayez  vu. 
D’ailleurs,  mon  aimable  enfant,  digérons  ; voilà  le 
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grand  point.  Ma  fauté  efl  à peu-près  comme  elle 

27^°*  était  à Paris;  et  quand  j’ai  la  colique,  j’envoie  pro- 
mener tous  les  rois  de  l’univers.  J’ai  renoncé  à ces 
divins  foupers  , et  je  m’en  trouve  un  peu  mieux.  J’ai 
une  grande  obligation  au  roi  de  Prude  ; il  m’a  donné 
l’exemple  de  la  fobriété.  Ouoi  ! ai-je  dit,  voilà  un 
roi  né  gourmand,  qui  fe  met  à table  fans  manger, 
et  qui  y efl  de  bonne  compagnie,  et  moi  je  me 
donnerais  des  indigeflions  comme  un  fotî 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  êtes  au  lait,  qui 
quittez  votre  âneffe  pour  Forges,  qui  mangez  comme 
un  moineau  , et  qui  avec  cela  n’avez  point  de  fanté! 
Dédommagez-vous  donc  ailleurs.  On  dit  qu’il  y a 
d’autres  plaiûrs. 

Adieu  ; mes  complimens  à tout  le  monde.  J’efpère, 
au  mois  de  novembre,  vous  embraffer  très-tendre- 
ment. J'écris  à votre  fœur  ; mais  je  veux  que  vous 
lui  difiez  que  je  l’aimerai  toute  ma  vie,  et  même 
plus  que  mon  nouveau  maître. 

LETTRE  CL  XIX. 

A M.  DEVAUX,  à Nanci . 

A Potfdam  , le  7 octobre. 

C e n’efl  point  ma  pareffe,  Monfieur,  mais  ma  mau- 
vaife  fanté  qui  a retardé  ma  réponfe,  et  qui  m’em- 
pêche même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  crois 
que  j’aurais  grand  befoin  d’aller  faire  un  tour  aux 
eaux  de  Plombières  , dans  votre  voifinage.  Le  défir 
de  faire  encore  ma  cour  au  roi'  de  Pologne  , et  de 
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vous  revoir , fera  mon  principal  motif.  Je  voudrais  — 
bien,  en  attendant,  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  1 ' 
demandez  pour  votre  ami  ; mais  les  places  font  ici 
bien  rares.  Il  efl  vrai  qu’il  y a un  petit  nombre 
d’élus , mais  il  n’y  a aufli  qu’un  petit  nombre  d’ap- 
pelés. Ma  mauvaife  fanté  ne  me  permet  guère  d'être 
à portée  de  chercher  ailleurs.  Il  y a huit  mois  entiers 
que  je  ne  fuis  forti  de  ma  chambre  que  pour  aller 
dans  celle  du  roi.  Je  fuis  fon  malade,  comme Scarron 
était  celui  de  la  reine.  * 

Je  vous  remercie , avec  bien  de  la  fenfibilité , des 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites  au  fujet  du 
manuferit  que  j’ai  perdu.  La  copie  qui  ell  entre  les 
mains  du  valet  de  chambre  de  monfeigneur  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  n’efl  point  ce  que  je  cherche. 

Il  n’a  et  ne  peut  avoir  que  la  partie  du  manuferit  qui 
c(l  entre  les  mains  de  plus  de  trente  perfonnes. 
L’Hifloire  univcrfelle , depuis  Charlemagne  jufqu’à 
Charles- Quint , a été  copiée  plufieurs  fois;  mais -ce 
qui  m’a  été  volé,  ce  font  des  matériaux  pour  l’hif- 
toire  des  temps  fuivans  jufqu’au  fiècle  de  Louis  XIV . 

Je  regrette  furtout  ce  que  j’avais  raffemblé  fur  les 
progrès  des  fciences  et  des  arts  dans  différens  pays, 
et  les  traductions  en  vers  que  j’avais  faites  de  plu- 
fieurs poètes  italiens  , efpagnols  et  orientaux.  Le 
manuferit  m’a  été  volé  à Paris  ; c’eft  une  perte  que  je 
ne  puis  réparer,  et  dont  il  faut  que  je  me  confole.  Il 
arrive  de  plus  grands  malheurs  dans  la  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrafTc 
du  meilleur  de  mon  ame. 
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LETTRE  CLXX. 

A MADAME  D E N I S,  à Paris. 


A Potfdam,  t3  octobre. 

N"  ous  voilà  dans  la  retraite  de  Potfdam  : le  tumulte 
des  fêtes  eft  paiïe,  mon  ame  en  eft  plus  à fon  aife. 
Je  ne  fuis  pas  fâché  de  me  trouver  auprès  d’un  roi 
qui  n'a  ni  cour  ni  confcil.  Il  eft  vrai  que  Potfdam 
eft  habité  par  des  mouftaches  et  des  bonnets  de 
grenadier;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  les  vois  point. 
Je  travaille  paifiblement  dans  mon  appartement  au 
fon  du  tambour.  Je  me  fuis  retranché  les  dîners  du 
roi;  il  y a trop  de  généraux  et  trop  de  princes.  Je  ne 
pouvais  m’accoutumer  à être  toujours  vis-à-vis  cTun 
roi  en  cérémonie , et  à parler  en  public.  Je  foupe  avec 
lui  en  plus  petite  compagnie.  Le  fouper  eft  plus 
court , plus  gai  et  plus  fain.  Je  mourrais  au  bout 
de  trois  mois , de  chagrin  et  d’indigeftion  , s'il  fallait 
dîner  tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 

• On  m’a  cédé,  ma  chcre  enfant,  en  bonne  forme, 
au  roi  de  Pruffe.  Mon  mariage  eft  donc  fait;  fera-t-il 
heureux  ? je  n’en  fais  rien.  Je  n’ai  pas  pu  m’empêcher 
de  dire  oui . Il  fallait  bien  finir  par  ce  mariage  , après 
des  coquetteries  de  tant  d’années.  Le  cœur  m’a  pal- 
pité à l’autel.  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain, 
vous  rendre  compte  de  tout , et  peut-être  vous  enlever. 
Il  n’eft  plus  queftion  de  mon  voyage  d’Italie.Je  vous 
ai  facrifié  làns  remords  le  faint-père  et  la  ville  fouter- 
raine  ; j’aurais  dû  peut-être  vous  facrifier  Potfdam. 
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Qui  m’aurait  dit,  il  y a fept  ou  huit  mois  , quand  

j’arrangeais  ma  maifon  avec  vous  à Paris,  que  je  ,75°* 
m’établirais  à trois  cents  lieues  dans  la  maifon  d’un 
autre  ? et  cet  autre  eft  un  maître.  Il  m’a  bien  juré 
que  je  ne  m’en  repentirais  pas;  il  vous  a comprife  , 
ma  chère  enfant , dans  une  efpèce  de  contrat  qu’il  a 
figné  avec  moi,  fct  que  je  vous  enverrai;  mais  vien- 
drez-vous gagner  votre  douaire  de  quatre  mille 
livres  ? 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  fafïiez  comme  madame 
de  Rottmbourg , qui  a toujours  préféré  les  opéra  de 
Paris  à ceux  de  Berlin.  O deflinée  , comme  vous 
arrangez  les  événemens  , et  comme  vous  gouvernez 
les  pauvres  humains! 

Il  eft;  plaifant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de 
Paris,  qui  auraient  voulu  m ' exterminer  * il  y a un  an, 
crient  actuellement  contre  mon  éloignement  , et 
l’appellent  défertion.  Il  femble  qu’on  foit  fâché 
d’avoir  perdu  fa  victime.  J’ai  très-mal  fait  de  vous 
quitter.  Mon  cœur  me  le  dit  tous  les  jours  plus  que 
vous  ne  penfez  ; mais  j’ai  très-bien  fait  de  m’éloigner 
de  ces  meftieurs-là.  • 

Je  vous  embrafle  avec  tendreffe  et  avec  douleur. 
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LETTRE  CLXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Potfdam  , 1 5 octobre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  faffe  ici  une  petite 
réflexion.  Vous  me  battez  en  ruine  fur  trois  cents 
lieues,  et  je  vous  ai  vu  fur  le  point  d’en  faire  deux 
mille  ; et  afTurément  vous  n’auriez  pas  trouvé , au 
bout  de  vos  deux  mille , ce  que  je  trouve  au  bout 
de  mes  trois  cents.  Vous  ne  feriez  pas  revenu  fur  une 
de  mes  lettres , comme  je  reviens  fur  les  vôtres  ; vous 
n’auriez  pas  voyagé  de  l’autre  monde  2 Paris , comme 
je  voyagerai  pour  vous.  Croyez  , mes  anges,  qu’il 
me  fera  plus  aifé  de  venir  vous  voir,  qu'il  ne  me  l’a 
été  de  me  tranfplanter.  Je  me  tiens  en  haleine  pour 
vous.  Je  viens  de  jouer  la  Mort  deCéfar.  Nous  avons 
déterré  un  très-bon  acteur  dans  le  prince  Henri , l’un 
des  frères  du  roi.  Nous  bâtiffons  ici  des  théâtres  aulïi 
aifément  que  leur  frère  aîné  gagne  des  batailles  et 
fait  des  vers.  Chiantpot-la-perruquc  efl  ici  plus  con- 
tent,  plus  fêté,  plus  accueilli,  plus  honoré,  plus 
carefîe  qu’il  ne  le  mérite  : 

. . . Jiifi  quod  non  fimul  effes , cetera  lœtus, 

• 1 

t 

Il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes  à' Hoffman, 
des  pilluies  de  Sihal.  Si  mon  voyage  contribuait  à 
la  fanté  de  madame  à! Argentai  et  de  vos  amis , ne 
ferais-je  pas  le  plus  heureux  des  hommes?  L’aventure 
de  le  Kain  et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu  à me 
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faire  aimer  la  France.  Je  vous  réponds  que  le  roi 
mon  maître  approuve  infiniment  le  roi  mon  maître. 
On  ne  fait  guère  dans  mon  nouveau  pays  ce  que  c’eft 
que  des  évêques  ; mais  on  y eft  charmé  d’apprendre 
que,  dans  mon  ancien  pays,  on  met  à la  raifon  des 
perfonnes  alTez  facrées  pour  croire  ne  devoir  rien  à 
l’Etat  dont  elles  ont  tout  reçu  , et  mon  ancienne  cour 
fait  combien  elle  eft  approuvée  de  ma  nouvelle  cour. 
Je  ne  fais  pas,  mon  cher  et  refpectable  ami,  d’oà 
peut  venir  le  bruit  qui  s’eft  répandu  qu’il  était  entré 
un  peu  de  dépit  dans  ma  tranfmigration.  Il  s’en  faut 
bien  que  j’y  aye  donné  le  moindre  fujet  : le  contraire 
refpire  dans  toutes  les  lettres  que  j’ai  écrites  à ceux 
qui  pouvaient  en  abufer. 

J*ai  cru  avoir  des  raifons  bien  fortes  de  me  tranf- 
planter.  Je  mène  d’ailleurs  ici  une  vie  folitaire  et 
occupée , qui  convient  à la  fois  à ma  fanté  et  à mes 
études.  De  mon  cabinet  je  n’ai  que  trois  pas  à faire 
pour  fouper  avec  un  homme  plein  d’efprit , de  grâces  , 
d’imagination,  qui  eft  le  lien  de  la  fociété  , et  qui 
n’a  d’autre  malheur  que  d’être  un  très-grand  et  très~ 
puiffant  roi.  Je  goûte  le  plaifir  de  lui  être  utile  dans 
fes  études,  et  j’en  prends  de  nouvelles  forces  pour 
diriger  les  miennes.  J’apprends , en  le  corrigeant , à 
me  corriger  moi -même.  Il  femble  que  la  nature 
Tait  fait  exprès  pour  moi;  enfin,  toutes  mes  heures 
font  délicieufes.  Je  n’ai  pas  trouvé  ici  le  moindre 
bout  d’épine  dans  mes  rofes.  Eh  bien,  mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  fuis  point  heureux,  et  je 
ne  le  ferai  point  ; non  je  ne  le  ferai  point,  et  vous  en 
êtes  caufc.  J’ai  bien  encore  un  autre  chagrin , mais 
ce  fera  pour  notre  entrevue  : le.  bonheur  de  vous 
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— revoir  l’adoucira.  Si  je  vous  en  parlais  à préfent,  je 
°*  m’attriftevais  fans  confolation.  Je  ne  veux  vous  mon- 
trer mes  bleflures  que  quand  vous  y verferez  du 
baume. 

Préparez-vous  à voir  encore  Rome  fauvée  fur 
notre  petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  foucie  fort  peu 
de  celui  du  faubourg  Saint-Germain.  Adieu  , vous 
qui  me  tenez  lieu  de  public  , vous  que  j’aimerai  ten- 
drement toute  ma  vie.  Adieu , vous  que  je  n’ai  pu 
quitter  que  pour  Frédéric  le  grand.  Mille  tendres 
refpects  au  bois  de  Boulogne. 

LETTRE  CLXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Potfdam  , ce  s 7 octobre. 

M on  hiftoriographerie  eft  donnée,  mes  anges; 
madame  de  Pompadcur , qui  me  l’écrit,  me  mande 
en  même-temps  que  le  roi  a la  bonté  de  me  conferver 
une  ancienne  penfion  de  deux  mille  livres.  Je  n’ai 
que  des  grâces  à rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma 
patrie , en  fera  moins  fufpect  ; n’étant  plus  hiftorio- 
graphe  , je  n’en  ferai  que  meilleur  hiftorien.  Les 
éloges  que  le  chambellan  du  roi  de  PrulTe  donnera 
au  roi  de  France , ne  feront  que  la  voix  de  la  vérité. 
Mon  cher  et  refpectable  ami  , voici  le  temps  où  il  ne 
faut  plus  faire  que  de  la  profe.  Un  vieux  poète , un 
vieil  amant , un  vieux  chanteur  et  un  vieux  cheval , 
ne  valent  rien.  Il  vous  reviendra  Rome  fauvée  , 
Zulime , Adélaïde.  Cela  eft  bien  honnête  , et  je 
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viendrai  prendre  congé  fur  le  théâtre  de  mon  grenier. 
J’efpère  que  madame  d 'Argentai  viendra  nous  enten- 
dre. Mes  derniers  travaux  feront  pour  mes  anges.  Je 
voudrais  déjà  être  auprès  de  vous;  je  voudrais  me 
confoler  avec  vous  de  mon  bonheur.  Pourquoi  faut- 
il  que  je.  fois  fi  heureux  à Potfdam,  quand  vous 
êtes  à Paris?  Pourquoi  tous  les  êtres  penfans  et  bien 
penfans,  les  gens  de  goût,  les  bons  coeurs  ne  font-ils 
pas  un  petit  peloton  dans  quelque  coin  de  ce  monde? 
Quand  vous  reverrai-je  ? Il  n’y  a pas  moyen  de  fe 
mettre  en  route  dans  le  terrain  fangeux  de  l’Alle- 
magne. On  ne  fe  tire  point  des  boucs  dans  ce  temps- 
ci  , furtout  dans  les  abominables  campagnes  de  la 
Veflphalie;  il  faudra  abfolument  attendre  les  gelées, 
alors  on  va  comme  le  vent  du  Nord , et  on  n’a 
jamais  froid;  caron  eft  tout  fourré  dans  fon  carroffe  , 
et  on  ne  defeend  que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid 
qu’en  France  en  hiver,  parce  qu’on  y oublie  au  mois 
de  juin,  qu’il  y aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais  , mes  anges,  dans  aucun 
mois  de  l’année,  dans  aucun  lieu  de  la  terre;  mais, 
encore  une  fois  et  cent  fois,  je  n’ai  pu  ni  dû  refufer 
les  bontés  du  roi  de  Prulfe.  Je  vois  tous  les  jours 
des  gens  qui  s’en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins 
fortes  raifons.  Non-feulement  on  les  approuve,  mais 
on  les  regarde  comme  des  gens  favorifésde  la  fortune. 
Or  , je  vous  jure  qu’il  n’y  a aucune  comparaifon  à 
faire  de  mon  état  à celui  de  tous  ceux  qui  s’expa- 
trient pour  aller  dire  le  roi  mon  maître.  Comptez' 
que  j’ai  toutes  fortes  de  raifons,  et  que  je  n’ai  qu’un 
feul  chagrin  ; je  n’ai  aulfi  qu’un  feul  défir.  Tout  cela 
fera  tiré  au  clair  au  mois  de  décembre  ; et  s’il  gelait 
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plutôt,  je  partirais  plutôt.  Moi  qui  redoutais  tant  le 

175°.  Vent  du  Nord,  je  l’invoque  à préfent,  comme  les 
poètes  grecs  invoquaient  le  zéphir  ? Oue  faites-vous 
cependant?  avez-vous  reçu  le  Kain ? y a-t-il  bien 
des  tracalTeries  à la  comédie  ? applaudit-on  toujours 
des  fottifes  qui  ont  l’air  de  l’clprit.  Joue-t- on  des 
opéra  déteftables?  fait-on  de  mauvaifes  chanfons  ? 
qui  efl-ce  qui  fait  un  plat  difeours  à l’académie,  en 
fuccédant  à Gilles  le  philofophe  ? Duclos  n’cfl-il  pas 
hiftoriographe?  Mademoi Telle  Dumcnil  boit-elle  tou- 
jours pinte  ? en  perd-elle  fa  fanté  et  Ion  talent  ? 
Mademoifelle  Gatijfin  croit-elle  toujours  être  grande 
tragique?  a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince? 
Adieu,  adieu,  mes  anges;  aimez-moi  toujours  un 
peu. 


LETTRE  CLXXIII. 

A MADAME  DENIS. 


A Poifdara,  a 8 octobre. 

J E ne  fais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la  place 
d’hiftoriographe  de  France  , et  qu’il  daigne  me  con- 
ferver  le  brévet  de  fon  gentilhomme  ordinaire  ; c’eft 
précifémcnt  parce  que  je  fuis  en  pàys  étranger  que 
je  fuis  plus  propre  à être  hiflorien  ; j’aurais  moins 
l’air  de  la  flatterie  ; la  liberté  dont  je  jouis  donne- 
rait plus  de  poids  à la  vérité.  Ma  chère  enfant , pour 
écrire  l’hifloire  de  fon  pays  , il  faut  être  hors  de  fon 
pays. 


Me 


1 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  273 

Me  voilà  donc  à préfent  à deux  maîtres.  Celui  qui  

a dit  qu’on  ne  peut  fervir  deux  maîtres  à la  fois,  I7^°« 
avait  airiirément  bien  raifon  ; aufli , pouf  ne  point  le 
contredire  , je  n’en  fers  aucun.  Je  vous  jure  que 
je  m’enfuirais,  s’il  me  fallait  remplir  les  fonctions 
de  chambellan  , comme  dans  les  autres  cours.  Ma 
fonction  efl  de  ne  rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loifir. 

Je  donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  Pruffe  pour 
arrondir  un  peu  fes  ouvrages  de  profe  et  de  vers.  Je 
fuis  fon  grammairien  et  point  fon  chambellan.  Le  „ 
refie  du  jour  eflàmoi,et  la  foirée  finit  par  un  fouper 
agréable.  Il  arrivera  qu’en  dépit  des  titres  dont  je  ne 
fais  nul  cas,  je  n’exercerai  point  du  tout  lachambel- 
lanie,  et  que  j’écrirai  l’hiftoire. 

J’ai  apporté  ici  heureufement  tous  mes  extraits 
fur  Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leipfick  les  livres 
dont  j’aurai  befoin,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de 
Louis  XIV , que  peut-être  je  n’aurais  jamais  fini  à 
Paris.  Les  pierres  dont  j’élevais  ce  monument  à 
l’honneur  de  ma  patrie,  auraient  fervi  à m’écrafer. 

Un  mot  hardi  eût  paru  une  licence  effrénée  ; on 
aurait  interprété  les  chofes  les  plus  innocentes  avec 
cette  charité  qui  empoifonne  tout.  Voyez  ce  qui  efl 
arrivé  à Duclos  après  fon  Hiftoire  de  Louis  XI.  S’il 
efl  mon  fuccefTeur  en  hifloriographerie , comme  on 
le  dit , je  lui  confeille  de  n’écrire  que  quand  il  fera, 
comme  moi , un  petit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  à.préfent  la  fécondé  édition  que  le  roi  • 
de  Pruffe  va  faire  de  l’hifloire  de  fon  pays.  Un  auteur 
comme  celui-là  peut  dire  ce  qu’il  veut  fans  fortir  de 
fa  patrie.  Il  ufe  de  ce  droit  dans  toute  fon  étendue.  * 
Figurez -vous ‘que,  pour  avoir  l’air  plus  impartial,  il 
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tombe  fur  fon  grand-père  de  toutes  fes  forces.  J’ai 
rabattu  les  coups  tant  que  j’ai  pu.  J’aime  un  peu  ce 
grand-père  , parce  qu’il  était  magnifique  et  qu’il  a 
laide  de  beaux  monumens.  J’ai  eu  bien  de  la  peine 
à faire  adoucir  les  termes  dans  lefquels  le  petit-fils 
reproche  à fon  aïeul  la  vanité  de  s’ètre  fait  roi  ; c’cfl 
une  vanité  dont  fes  defcendans  retirent  des  avantages 
allez  folides , et  le  titre  n’en  efl  point  du  tout  défa- 
gréable.  Enfin , je  lui  ai  dit  : C’efl  votre  grand-père, 
ce  n’efl  pas  le  mien,  faites-en  tout  ce  que  vous  vou- 
drez; et  je  me  fuis  réduit  à éplucher  des  phrafes. 
Tout  cçla  amufe  et  rend  la  journée  pleine  ; mais , 
ma  chère  enfant,  ces  journées  fepaffent  loin  de  vous. 
Je  ne  vous  écris  jamais  fans  regrets,  fans  remords  et 
fans  amertume.' 

i » 

=»  ' LETTRE  C L X X I V. 

•;  . . . • 

A MADAME  DENIS. 

'Il  1 • * 

; i m 4 

« » . i> 

A Potfdam , 6 novembre. 

Qn  fait  donc  à Paris,  ma  chère  enfant,  que  nous 
avons  joué  à Potfdam  la  Mort  de  Céfar,  que  le 
prince  Henri  efl  bon  actetu*T  n’a  point  d’accent  et 
efl  très-aimabfe,  et  qu’il  y a ici  du  plaifir?  Tout 
cela  efl  vrai  ; . . mais  ...  les  foupers  du  roi  font  déli- 
cieux; on  y parle  raifon,  efprit,  fcience;  la  liberté 
y règne  : il  efl  l’ame  de  to\it  cela;  point  de  mauvaife 
humeur,  point  de  nuage,  du  moins  point  dorages. 
Ma  vie  efl  libre  et  occupée  ; mais . . . mais . . . opéra , 
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comédies,  carroufels,  foupers  à Sans-fouci , manœu- 
vres de  guerres,  concerts,  études,  lectures;  mais  . . . 
mais ...  la  ville  de  Berlin  grande,  bien  mieux  percée 
que  Paris,  palais,  falles  de  fpectacles,  reines  affables , 
princedes  charmantes,  filles  d’honneur  belles  et  bien 
faites  , la  maifon  de  madame  de  Tirconel  toujours 
pleine  et  fouvent  trop  ; . . . mais  . . . mais ...»  ma 
chère  enfant , le  temps  commence  à fe  mettre  à un 
beau  froid. 

Je  fuis  en  train  de  dire  des  mais , et  je  vous  dirai, 
mais  il  efl  impofîible  que  je  parte  avant  le  i5  de 
décembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  brûle 
d’envie  de  vous  voir,  de  vous  embraffer,  de  vous 
parler.  Ma  rage  de  voir  l’Italie  n’approche  pas  des 
fentimens  qui  me  rappellent  à vous;  mais,  mon 
enfant,  accordez -moi  encore  un  mois,  demandez 
cette  grâce  pour  moi  à M.  à'  Argentai;  car  je  dis  tou- 
jours au  roi  de  Prude  que  , quoique  je  fois  fon 
chambellan,  je  n’en  appartiens  pas  moins  à vous 
et  à ce  M.  d 'Argentai.  Mais  eil-il  vrai  que  notre  Ifaac 
d'Argcns  efl  aile  le  confiner  à Monaco  avec  fa  femme 
qui  efl  grande  virtuole  ? Il  y a là  un  petit  grain  de 
folie  ou  une  grande  dofe  de  philofophie.  Il  ferait 
bien  de  venir  ici  augmenter  notre  colonie. 

Maupertuis  n’a  pas  les  redorts  bien  lians  ; il  prend 
mes  dimenfions  durement  avec  fon  quart  de  cercle. 
On  dit  qu’il  entre  un  peu  d’envie  dans  fes  problèmes. 
Il  y a ici  , en  récompenfe , un  homme  trop  gai  ; 
c’efl  la  Mètrie.  Ses  idées  font  un  feu  d’artifice  tou- 
jours en  fulees  volantes.  Ce  fracas  amufe  un  demi- 
quart  d'heure  , et  fatigue  mortellement  à la  longue. 
Il  vient  de  faire,  fans  le  favoir , un  mauvais  livre 
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imprimé  à Potfdam  , dans  lequel  il  profcrit  la  vertu 

*7  • et  les  remords,  fait  l’éloge  des  vices,  invite  fon 
lecteur  à tous  les  défordres , le  tout  fans  mauvaife 
intention.  Il  y a dans  fon  ouvrage  raille  traits  de  feu , 
et  pas  une  demi-page  de  raifon  ; ce  font  des  éclairs 
dans  une  nuit.  Des  gens  fenfés  fe  font  avifés  de  lui 
remontrer  l’énormité  de  fa  morale.  Il  a été  tout  étonné  ; 
il  ne  favait  pas  ce  qu’il  avait  écrit  ; il  écrira  demain 
le  contraire  fi  on  veut.  Dieu  me  garde  de  le  prendre 
pour  mon  médecin  ; il  me  donnerait  du  fublimé  cor- 
rofif  au  lieu  de  rhubarbe,  très-innocemment,  et  puis 
fe  mettrait  à rire.  Cet  étrange  médecin  cft  lecteur 
du  roi  ; et  ce  qu’il  y a de  bon,  c’eft  qu’il  lui  lit  à 
préfent  l’Hiftoire  de  l'Eglife.  11  en  pafle  des  centaines 
de  pages  , et  il  y a des  endroits  où  le  monarque  et  le 
lecteur  font  prêts  à étouffer  de  rire. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ; on  veut  donc  jouer  à 
Paris  Rome  fauvée  ? mais  . . . mais. . . . Adieu  ; je 
vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CLXXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

A Potfdam , ce  1 4 novembre. 

G Hi  axt pot-  LA-prrru  qjj z a été  fidejle  à fa 
deftinée  f et  il  eft  jufle  qu’il  vous  dife  que  les  petits 
garçons  courent  toujours  après  lui.  Vous  faurez  , 
mon  cher  ange , que  j’ai  eu  le  malheur  d’infpirer  à 
mon  élève  ^Arnaudl*  plus  noble  jaloufie.  Cet  illuftre 
rival  était  arrivé  ici  recommandé  par  le  fage  à'Argcns , 
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et  attendu  comme  celui  qui  confolait  Paris  de  ma  

décadence.  Il  arriva  donc  par  le  coche  , tout  feul  de  1 7^°‘ 
fa  bande  , et  fe  donna  pour  un  feigneur  qui  avait 
perdu  fur  les  chemins  fes  titres  de  nobleffe , fes 
poëfies  et  les  portraits  de  fes  maîtreffes , le  tout 
enfermé  dans  un  bonnet  de  nuit. 

Il  fut  un  peu  fâché  de  n’avoir  que  quatre  mille 
huit  cents  livres  d’appointemens , de  ne  point  fouper 
avec  le  roi,  de  ne  point  coucher  avec  les  filles  d’hon* 
neur  ; et  enfin  , quand  il  me  vit  arrivé , il  fut  défefpéré, 
quoique,  en  vérité,  je  n’aye  pas  plus  les  bonnes  grâces 
des  filles  d’honneur  que  lui  ; mais  le  roi  me  traite  avec 
des  bontés  diflinguées  ; mais  Rome  fauvée  a été  très- 
bien  reçue,  et  fon  Mauvais  riche  affez  mal.  Il  a fait  de 
mauvais  vers  pour  des  filles;  et  comme  les  gazetiers, 
qui  ont  du  goût,  les  avaient  imprimés  comme  de 
beaux  vers  d€ ma  façon  , adreffés  à la  princ tiïc  Amélie, 
quel  parti  a pris  mon  Baculard  d'Arnaud*  mon 
Baculard  a voulu  aufïi  défavouer  une  mauvaife  pré- 
face qu’il  avait  voulu  mettre  au-devant  d’une  mau- 
vaife édition  qu’on  a faite  à Rouen  de  mes  ouvrages. 

Il  ne  (avait  pas  que  j’avais  exprefTément  défendu 
qu’on  fît  ufage  de  cette  rapfodie  dont,  par  paren- 
thèfe  , j’ai  l’original  écrit  et  figné  de  fa  main.  Il 
s’adreffe  donc  à mon  cher  ami  Frèron , il  lui  mande 
que  je  l’ai  perdu  à la  cour,  que  j’ai  mis  en  ufage 
une  politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l’efprit 
du  roi , que  j’ai  ajouté  à fa  préface  deschofes  horri- 
bles contre  la  France , et  qu’en  un  mot , il  prie 
l’illuftre  Fréron  d’annoncer  au  public , qui  a les  yeux 
fur  Baculard , qu’il  fe  lave  les  mains  de  cet  ouvrage. 

Les  regrattiers  de  nouvelles  littéraires  , qui  écrivent 
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ici  les  fottifes  de  Paris , mandent  ce  beau  défaveu* 
Par  hazard  le  roi  avait  vu  une  ancienne  épreuve  de 
cette  belle  préface.  Il  l’a  relue,  et  il  a vu  qu'il  n’y 
avait  pas  un  feul  mot  contre  la  France,  que  par 
conféquent  Baculard  efl  un  peu  menteur.  Il  a été  un 
peu  courroucé  du  procédé , et  il  avait  quelque  envie 
de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était  venu.  J’ai 
cru  qu’il  était  des  règles  du  théâtre  de  parler  en  fa 
faveur,  et  des  règles  de  la  prudence  de  ne  faire  aucun 
éclat.  Baculard  d 'Arnaud  ne  fait  pas  que  fon  petit 
crime  efl  découvert  ; je  le  mets  à Ion  aife,  je  ne  lui 
parle  de  rien.  Cependant  le  roi  veut  être  inflruit,  il 
veut  favoir  s’il  efl  vrai  que  & Arnaud  écrit  à Frêron 

que  je  l’avais  deffervi  dans  l’efprit  de  fa  Majefté,  Scc. 
Il  efl  bien  aife  d’être  au  fait.  On  m’a  mandé  cepen- 
dant que  cette  affaire  avait  fait  du  bruit  à Paris  , 
que  M.  Bcrrier  avait  voulu  voir  la  lettre  ded 'Arnaud 
àFreron,  que  cette  lettre  était  publique.  Franchement 
vous  me  rendrez , mon  cher  ange , un  fervice  efTen- 
tiel , en  me  mettant  au  fait  de  toute  cette  imperti- 
nence. Et  favez-vous  bien  quel  fervice  vous  me 
rendrez?  celui  de  me  procurer  plutôt  le  bonheur  de 
vous  embrafTer  ; car  je  ne  puis  partir  d’ici  que  cette 
affaire  ne  foit  éclaircie.  Vous  me  direz  : Voilà  ces 
épines  que  j’avais  prédites  ; pourquoi  aller  chercher 
des  tracaffcries  à Rcriin  ? n’en  aviez* vous  pas  allez 
à Paris  ? que  ne  laifliez-vous  Baculard  briller  feul 
fur  les  bords  de  la  Sprée  ? Mais,  mon  cher  ami  , 
pouvais-je  deviner  qu’un  homme  que  j’ai  élevé  , et 
qui  me  doit  tout,  me  jouât  un  tour  fi  perfide?  Qu’on 
mette  au  bout  du  monde  deux  auteurs  , deux  femmes , 
ou  deux  dévots,  il  y en  aura  un  qui  fera  quelque 
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niche  à l’autre.  L’efpèce  humaine  étant  faite  ainfi, 
il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  fe  tirer 
d’affaire  le  plus  prudemment  et  le  plus  honnêtement 
qu’il  fe  pourra.  Je  vous  fupplie  donc  de  me  mander 
tout  ce  que  vous  favez.  Ne  pourrait-on  pas  avoir 
une  copie  de  la  lettre  de  d 'Arnaud  à Frêron  ? je  ne  dis 
pas  de  la  lettre  contenue  dans  les  feuilles  fréroniques , 
dans  laquelle  d'Arnaud  défavoue  la  préface  en  quef- 
tion  ; je  parle  de  la  lettre  particulière  dans  laquelle 
il  fe  déchaîne , lettre  que  Frêron  aura  fans  doute 
communiquée. 

A l’égard  de  cette  préface  que  j’ai  proferite , il  y a 
long-temps  , j’ignore  fi  le  libraire  de  Rouen  m’a  tenu 
parole.  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ; mais,  à trois  cents 
lieues,  on  court  rifque  d’être  mal  fervi.  Je  voudrais 
que  la  préface , et  l’édition,  et  d'Arnaud , fuffent  à tous 
les  diables.Je  vous  demande  très-humblement  pardon 
de  vous  entretenir  de  ces  niaiferics  ; mais  ne  me  fuis- 
je  pas  fait  un  devoir  de  vous  rendre  toujours  compte 
de  ma  conduite  et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a 
les  fiennes,  rois,  bergers  et  moutons.  J’attends  tout 
de  votre  amitié.  Communiquez  ma  lettre  au  coadju- 
teur qui  efl  fi  pareffeux  d’écrire,  et  qui  ne  l’eft  jamais 
d’être  bienfefant. 

l 

P.  S.  J'écris  à M.  Berner.  Je  lui  envoie  cette 
préface , afin  qu’il  foit  convaincu  par  fes  yeux  de 
l’impoflure , qu’il  impofe  filence  à Frêron  t ou  qu’il 
l’oblige  à fe  rétracter. 
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175°‘  LETTRE  CLXXVI. 

i 

A MADAME  DENIS,  à Paris.  ' 

$ 

A Potfdarn  , 17  novembre. 

' J E fais , ma  chère  enfant , tout  ce  qu'on  dit  de 
Potfdam  dans  l’Europe.  Les  femmes  furtout  font 
déchaînées  , comme  elles  l’étaient  à Montpellier 
contre  M.  d'AJfouci;  mais  tout  cela  ne  me  regarde 
pas. 

J’ai  paffé  l'âge  heureux  des  honnêtes  amours  î 
Et  n’ai  point  l'honneur  d’être  page  : 

Ce  qu’on  fait  à Paphos  et  dans  le  voifinage 

M’eft  indifférent  pour  toujours. 

« 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  raccom- 
moder la  profe  et  les  vers  du  maître  de  la  maifon. 
Algarotti  me  difait,  il  y a quelque  temps,  qu’il 
avait  vu  à Drefde  un  prêtre  italien  fort  afïidu  à la 
cour.  Vous  noterez  qu’à  Drefde  prefque  tout  le 
monde  efl  luthérien , hors  le  roi.  On  demandait  à 
cet  abbate  ce  qu’il  fefait  : Io  JonOi  répondit-il,  il 
cattolico  di  Jua  maejlà;  pour  moi  je  fuis  il  pedagogo 
di  Jua  maejlà . Je  me  flatte  qu’en  ine  renfermant  dans 
mes  bornes  , je  vivrai  tranquille. 

J’ignore  parfaitement  tout  ce  qui  fe  fait  ici.  Si 
j’avais  été  dans  le  palais  de  Pafipkaè,  je  l’aurais  laifTé 
faire  avec  fon  taureau  , et  j’aurais  dit  comme  cet 
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anglais  à peu-près  en  pareil  cas  : Je  ne  me  mêle  pas 
de  leurs  amours.  Les  mais  , ces  éternels  mais  qui  font 
dans  ma  dernière  lettre , ne  tombent  point  du  tout 
fur  ce  qu’on  dit  dans  le  monde,  ni  fur  les  reproches 
qu’on  me  fait  en  France  d’être  ici.Je  vous  expliquerai 
mon  énigme  quand  nous  nous  verrons.  . . 

En  attendant,  je  vous  envoie  Rome  par  le  cour- 
rier du  milord  Tirconel.  Faites  de  la  république 
romaine  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  luis  toujours 
d’avis  que  cela  efl  bon  à jouer  dans  la  grand'falle 
du  palais  devant  meilleurs  des  enquêtes  ou  devant 
runiverlité.  J’aime  mieux  , à la  vérité,  une  fcène  de 
Céfar  et  de  Catilina , que  tout  Zaïre  ; mais  cette 
Zaïre  fait  pleurer  les  faintesames  et  les  âmes  tendres. 
Il  y en  a beaucoup , et  à Paris  il  y a bien  peu  de 
romains.  -, 

Puifquc  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne 
peux  m’empêcher  de  vous  donner  la  clef  d’un  de 
ccs  mais , de  peur  que  votre  imagination  ne  faffe  de 
faulTes  clefs.  J'ai  bien  peur  de  dire  au  roi  de  PruITe 
comm tjajmin  : Vous  ri  êtes  pas  trop  cotrigé ymonrnaUre. 
J’avais  vu  une  lettre  touchante,  pathétique,  et  même 
fort  chrétienne  que  le  roi  avait  daigné  écrire  à d'Arget 
fur  la  mort  de  fa  femme.  J’ai  appris  que  le  même 
jour  fa  Majeflé  avait  fait  une  épigramme  contre  la 
défunte  ; cela  ne  laiffe  pas  de  donner  à penfer.  Nous 
fommes  ici  trois  ou  quatre  étrangers  comme  des: 
moines  dans  une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père 
abbé  fe  contente  de  le  moquer  de  nous.  Cependant, 
il  y a ici  une  dofe  aile/,  honnête  di  quejla  rabbin  delta 
gelofui.  Où  l’envie  ne  le  lourre-t-elle  pas,  puifqu'elle 
ell  ici  ? Ah  ! je  vous  jure  qu'il  n’y  a rien  à envier. 
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Il  n’y  aurait  qu’à  vivre  paifiblement  ; mais  les  rois 

'750-  font  comme  les  coquettes  ; leurs  regards  font  des 
jaloux , et  Frédéric  efl  une  très-grande  coquette  ; mais, 
après  tout,  il  y a cent  fociétés  dans  Paris  beaucoup 
plus  infectées  de  tracafferies  que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais  , c’efl  que  je  vois 
bien , ma  chère  enfant , que  ce  pays-ci  n’efl  pas  fait 
pour  vous.  Je  vois  qu'on  pafîe  dix  mois  de  l’année 
à Potfdam.  Ce  n’eft  point  une  cour,c’eft  une  retraite 
dont  les  dames  font  bannies.  Nous  ne  fommes  cepen- 
dant pas  dans  un  couvent  d’hommes  réguliers.  Toutes 
chofes  mûrement  confidérées,  attendez-moi  à Paris, 
et  nous  raifonnerons.  Adieu  ; que  votre  amitié  me 
foutienne. 

LETTRE  CLXXVII. 

A MADAME  DENIS. 


A Poifdam  , 24  novembre. 

Li  E foleil  levant  s’efl  allé  coucher.  Ce  pauvre 
d'Arnaud  s’ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir  ni 
roi , ni  comédienne , et  de  n’avoir  que  des  baïon- 
nettes devant  le  nez.  Il  avait  épuifé  fon  crédit  cl 
faire  jouer  à Charlotembourg,  il  y a quelque  temps, 
fa  comédie  du  Mauvais  riche  ; mais  les  pièces  tirées 
du  nouveau  Teftamentne  réufTifTent  pas  ici  ; elle  fut 
mal  reçue.  Il  s’efl  regardé  comme  Ovide  dont  on 
aurait  fifflé  une  élégie  chez  les  Gètes.  Tout  cela,  joint 
à un  peu  de  chagrin  de  voir  moi  , foleil  couchant , 
paflablcment  bien  traité,  l’a  porté  à demander  fon 
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conge  fort  triftement.  Leroi  lui  a ordonné  très-dure-  

ment  de  partir  dans  vingt-quatre  heures;  et  comme  l7^°* 
les  rois  font  accablés  d’affaires,  il  a oublié  de  lui 
payer  fon  voyage.  Mon  enfant , mon  triomphe 
m’attrifle.  Cela  fait  faire  de  profondes  réflexions  fur 
les  dangers  de  la  grandeur.  Ce  d’ Arnaud  avait  une  des 
plus  belles  places  du  royaume.  Il  était  garçon-poëte 
du  roi , etfaMajcflé  pruflienne  avait  fait  pour  lui  des 
verficulets  très-galans.  Nous  n'avons  point , depuis 
Bêlifaire,  de  plus  terrible  chute.  Comme  le  monarque 
bcl-efprit , traite  un  de  fes  deux  foleils  ! Je  lui  avais 
écrit  fur  la  route  , quand  j’allais  à fa  cour  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 

Et  quelle  malice  eft  la  vôtre  ! 

Vous  égratignez  d’une  main  , 

Lorfque  vous  carelfez  de  l’autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours  ; 
mais  . . . adieu  , adieu  ; je  brûle  de  venir  vous 
cnibralfcr. 
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LETTRE  C L X X V I II. 

* . » + 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


A Poifdam , le  2 S novembre. 

M on  cher  ange,  vous  me  rendez  bien  la  juflice 
de  croire  que  j’attends  avec  quelque  impatience  le 
moment  de  vous  revoir;  mais,  ni  les  chemins 
d'Allemagne , ni  les  .bontés  de  Frédéric  le  grand  , ni 
le  palais  enchanté  où  ma  chevalerie  errante  eft 
retenue , ni  mes  ouvrages  que  je  corrige  tous  les 
jours  , ni  l’aventure  de  d 'Arnaud  , ne  me  permettent 
de  partir  avant  le  1 5 ou  le  20  décembre. 

Croiriez-vous  bien  que  votre  chevalier  de  Mouhi 
s’eft  amufé  à écrire  quelquefois  des  fottifes  contre 
moi , dans  un  petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure  ? Je  vous 
l’avais  dit,  et  vous  n’avez  pas  voulu  le  croire;  rien 
n’eft  plus  vrai,  ni  fi  public.  Il  n’y  a aucun  de  ces 
animaux-là  qui  n’écrivît  quelques  pauvretés  contre 
fon  ami , pour  gagner  un  écu  , et  point  de  libraire 
qui  n’en  imprimât  autant  contre  fon  propre  frère. 
On  ne  fait  pas  aflurément  d’attention  à la  Bigarrure 
du  chevalier  de  Mouhi  ; mais  vous  m’avouerez  qu’il 
eft  fort  plaifant  que  ce  Mouhi  me  joue  de  ces  tours- 
là.  Il  vient  de  m’écrire  une  longue  lettre  , et  il  fe 
flatte  que  je  le  placerai  à la  cour  de  Berlin.  Je  veux 
ignorer  fes  petites  impertinences  qu’on  ne  peut  attri- 
buer qu’à  de  la  folie  ; il  ne  faut  pas  fe  fâcher  contre 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  nuire.  J’ai  mandé  à ma 
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nièce  qu’elle  fît  réponfe  pour  moi , et  qu’elle  l’aflurât  

de  tous  mes  fentimens  pour  lui  et  pour  la  chevalière.  J7^° 
Votre  Aménophis  efl  de  Linant  ; c’efl  l’Artaxerce 
de  Métajlafio.  Ce  pauvre  diable  a été  fifllé  de  fon 
vivant  et  après  fa  mort.  Les  fifflets  et  la  faim  . 
l’avaient  fait  périr , digne  fort  d’un  auteur.  Cepen- 
dant vos  badauds  ne  ceflent  de  battre  des  mains  à 
des  pièces  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  fiennes. 

Ma  foi , mon  cher  ange , j’ai  fort  bien  fait  de  quitter 
ce  beau  pays-là , et  de  jouir  du  repos  auprès  d’un 
héros , à l’abri  de  la  canaille  qui  me  perfécutait , des 
graves  pédans  qui  ne  me  défendaient  pas  des  dévots 
qui,  tôt  ou  tard,  m’auraient  joué  un  mauvais  tour, 
et  de  l’envie  qui  ne  ceffe  de  fucer  le  fang  que  quand 
on  n'en  a plus.  La  nature  a fait  Frédéric  le  grand  pour 
moi.  Il  faudra  que  le  diable  s’en  mêle,  fi  les  der- 
nières années  de  ma  vie  ne  font  pas  heureufes  auprès 
d’un  prince  qui  penfe  en  tout  comme  moi , et  qui 
daigne  m’aimer  autant  qu’un  roi  en  efl  capable.  On 
croit  que  je  fuis  dans  , une  cour,  et  je  fuis  dans  une  . 
retraite  philofophique  ; mais  vous  me  «manquez, 
mes  chers  anges.  Je  me  fuis  arraché  la  moitié  du 
coeur  pour  mettre  l’autre  en  fureté,  et  j’ai  toujours 
mon  grand  chagrin  dont  nous  parlerons  à mon 
retour.  En  attendant , je  joins  ici , pour  vous  amufer , 
une  page  d’une  épître  que  j’ai  corrigée.  Il  me  femble 
que  vous  y êtes  pour  quelque  chofe.  Il  s’agit  de  la 
vertu  et  de  l’amitié.  Dites-moi  fi  l’allemand  a gâté 
mon  français , et  fi  j e me  fuis  rouillé  comme  Roujfeau . 
N’allez  pas  croire  que  j’apprenne  férieufement  la 
langue  tudefqüe  ; je  me  borne  prudemment  à fa  voir 
ce  qu’il  en  faut  pour  parler  à mes  gens , à mes 
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chevaux.  Je  ne  fuis  pas  d’un  âge  à entrer  dans  toutes 

x^°*  les  délicatefles  de  cette  langue  fi  douce  et  fi  harmo- 
nieufe;  mais  il  faut  favoir  fc  faire  entendre  d’un 
poflillon.  Je  vous  promets  de  dire  des  douceurs  à 
ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers  anges.  Je  me 
datte  que  madame  d Argentai,  M.  de  Pont-de-Vcjle  , 

/ M.  de  Choifeul,  M.  l’abbé  de  Chauvdin  auront  tou- 
jours pour  moi  les  memes  bontés  : et  qui  fait  li  un 
jour  ....  car  ....  Adieu  ; je  vous  embrafle  ten- 
drement. Si  vous  m’écrivez,  envoyez  votre  lettre  à 
ma  nicce.  Je  baife  vos  ailes  de  bien  loin. 

LETTRE  CLXXIX. 

• % 

( 

■ A M.  T H I R I O T. 

\ 

' > Novembre. 

Quoique  vous  paraiflicz  m’avoir  entièrement 
oublié,  je  ne  puis  croire  que  vous  m’ayez  effacé  de 
votre  cœur  ; vous  êtes  toujours  dans  le  mien.  Vous 
devez  être  un  peu  confolé  d’avoir  été  remplacé  par 
un  homme  tel  que  d 'Arnaud.  La  manière  dont  il 
s’acquittait  à Paris  de  la  commiflion  dont  il  était 
honoré , devait  fervir  à vous  faire  regretter  ; et  la 
manière  dont  il  s’ed  conduit  ici  a achevé  de  le  faire 
connaître.  Je  ne  me  repens  point  du  bien  que  je  lui 
ai  fait,  mais  j'en  fuis  bien  honteux;  s'il  n’avait  été 
qu’ingrat  envers  moi , je  ne  vous  en  parlerais  pas. 

Voilà  , mon  ancien  ami,  ce  que  font  ces  hommes 
qui  prétendent  à la  littérature:  0 inhumaniores  litlcrœ! 


* 
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Je  gémis  fur  les  belles- lettres  , fi  elles  font  ainfi 

infectées;  et  je  gémis  fur  ma  patrie,  fi  elle  fouffre  I7^ü* 
les  ferpens  que  les  cendres  des  Desfontaines  ont 
, produits.  Mais , après  tout , en  plaignant  les  mé- 
dians et  ceux,  qui  les  tolèrent , en  plaignant  jufqu’à 
d 'Arnaud  meme  , tombé  par  l’opprobre  dans  la 
misère,  je  ne  lailfc  pas  de  jouir  d’un  repos  alfez  doux, 
de  la  faveur  et  de  la  fociété  d’un  des  plus  grands  rois 
qui  aient  jamais  ét£,  d’un  philofophe  fur  le  trône  , 
d’un  héros  qui  méprife  jufqu’à  l’héroïfme,  et  qui  vit 
dans  Potfdam  comme  Platon  vivait  avec  fes  amis. 

Les  dignités,  les  honneurs,  les  bienfaits  dont  il  me 
comble  , font  de  trop.  Sa  converfation  efl  le  plus 
grand  de  fes  bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
grandeur  et  fi  peu  de  morgue  ; jamais  la  raifon  la 
plus  pure  et  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  de  tant  de 
grâces.  L’étude  confiante  des  belles-lettres  , que  tânt 
de  miférables  déshonorent , fait  fon  occupation  et  fa 
gloire.  Quand  il  a gouverné  le  matin  et  gouverné 
feul , il  efl  philofophe  le  rcfledujour,  et  fes  foupers 
font  ce  qu’on  croit  que  font  les  foupers  de  Paris;  ils 
font  toujours  délicieux,  mais  on  y parle  toujours 
raifon  ; on  y penfe  hardiment , on  y efl  libre.  Il  a 
prodigieufement  d’efprit , et  il  en  donne.  Ma  foi 
d 'Arnaud  avait  raifon  de  vouloir  fouper  avec  lui  ; 
mais  il  fallait  en  être  un  peu  plus  digne.  Adieu  ; 
quand  vous  fouperez  avec  M.dc  la  Popliniért , fongez 
aux  foupers  de  Frédéric  U grand  ; félicitez-moi  de 
vivre  de  fon  temps,  et  pardonnez  à l’envie,  fi  mon 
bonheur  extrême  et  inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 
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LETTRE  C L X X X. 

A M A D A M E 

LA  COMTESSE  D' ARGENTA  L. 

t 

A Foifdam  , cc  8 décembre. 

^Recevez  , Madame,  mes  hommages,  mes  regrets , 
mes  foqhaits,  des  gouttes  d'Hoffmann  et  des  pillules 
de  Sthal , par  M.  d ' Amon  (*  ) , mon  camarade  en  cham- 
bellanie,  et  mon  très-fupérieur  en  négociations.  Il  efl 
envoyé  du  roi  de  Pruffe  ; il  vient  refferrer  les  liens 
des  deux  nations.  Il  aura  bien  de  la  peine  à les  rendre 
auffi  forts  et  auffi  durables  que  ceux  qui  m’attachent 
à vous.  Que  n’ai -je  pu  l’accompagner!  Mais  fa 
jeuneffe  et  fa  fanté  lui  permettent  d’affronter  les 
glaces.  J’avais  trop  préfumé  de  moi  ; mon  cœur 
m’avait  féduit  félon  fa  louable  coutume  ; il  m’avait 
fait  accroire  que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes  chers 
anges  ; mais  l’archange  Frédéric  , et  le  froid , et  ma 
poitrine  ferrée  me  retiendront  le  mois  de  janvier. 
Je  vous  apporterai , Madame , une  autre  cargaifon 
un  peu  plus  ample  de  gouttes  et  de  pillules.  Le 
médecin  du  roi,  qui  doit  me  lcs^donner,  efl  allé 
accompagner  madame  la  margrave  de  Barcith ; et  il 
efl  difficile  de  trouver  à Potfdam  , qui  efl  à huit 
lieues  de  Berlin,  de  ces  pillules  de  Sthal , dont  per- 
fonne  ne  fait  iciufage.  Il  en  efl  de  ces  pillules  comme 
de  moi  ; elles  ne  font  point  prophètes  dans  leur  pays. 

( * ) Ou  Damon . 

Il 
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Il  Cemble  qu’il  faille  fe  tranfplanter  pour  réuffir.  On' 

va  chercher  bien  loin  le  bonheur  et  la  fanté.  Tout  17J0» 
cela  eft  à préfent  chez  vous.  M.  à' Argentai  m’a  mandé 
que  votre  fanté  était  raffermie  ; ainfi  me  voilà  un 
peu  confolé.  Si  les  miniflres  ont  à coeur  autre  chofc 
que  les  intérêts  politiques  , M.  à'Amon  vous  dira  , 
Madame,  le  tort  extrême  que  vous  faites  ici  à mon 
bonheur;  il  vous  dira  que  , fans  vous,  je  ferais  un 
des  plus  heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  nà 
pas  voulu  que  le  royaume  de  Frédéric  le  grand  et  le 
vôtre  fulTent  dans  le  même  climat.  Il  y a bien  loin 
de  la  rue  Saint-Honoré  à Potfdam,  mais  vous  éten- 
dez votre  empire  par-tout.  Je  fuis  à Potfdam  votre 
fujet  comme  à Paris.  J’ai  crié,  dans  toutes  mes  lettres, 
après  M.  de  Pont-de-VeJle , M.  de  Choifeuly  M.  l’abbé 
de  Chauvclin ; ils  font  tous  des  indiiférens;  ils  ne 
penfent  à moi  que  quand  il  eft  queftion  d’une  tra- 
gédie. Le  roi  de  Pruffe  n’en  ufe  pas  ainfi.  Paris  . 
endurcit  le  cœur.  Vous  avez  trop  de  plaifir,  vous 
autres,  pour  penfer  à un  homme  de  l’autre  monde, 
que  quarante  ans  de  tracafieries , de  cabales,  d’injuf- 
tices  et  de  méchancetés  ont  forcé  enfin  de  venir 
chercher  le  repos  dans  le  féjour  de  la  gloire.  Adieu, 
Madame;  confcrvcz-moi  des  bontés  qu’en  vérité  mon 
cœur  mérite.  J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  d 'Argentai, 
du  24  novembre  , toute  en  Baculard.  Vous  favez 
que  le  roi  l’a  chafTé  honteufement , comme  il  le 
méritait.  Il  s’efl  réfugié  à Drefdc  , où  il  dit  qu’il 
était  le  favori  des  rois  et  des  reines  , et  qu’une 
grande  pafïion  d’une  grande  princelfe  pour  ce  grand 
Baculard  , l’a  obligé  de  s’arracher  aux  plaifirs  de 
Berlin  , et  de  venir  faire  les  délices  de  Drefde. 

CorrcfJ).  générale.  Tome  III.  * T 
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Bonfoir,  mes  divins  anges;  je  vous  recommande 

1 7J0*  l’envoyé  de  Pruflc  , et  j’efpère  le  fuivre  bientôt. 
Comptez  qu’il  m’a  été  abfolument  impoffible  d’avan- 
cer mon  voyage,  et  que  quand  je  vous  parlerai, 
vous  ne  me  condamnerez  fur  rien. 

LETTRE  CLXXXI. 

* / 

, A Ms  LE  COMTE  D’ARGENTAL 

\ * , 

A Fotfdam , cc  n décembre. 

me  .voilà  toujours  Sanclio-Pança  dans  mon  ’ifle  , 
après  avoir  été  Chiantpol-la -perruque  parfois.  Mes 
divins  anges,  comment  voulez-vous  que  je  me  mette 
en  chemin  avec  ma  chétive  fanté,  et  que  je  forte  du 
• coin  du  feu  pour  m’embourber  dans  la  Veflphalie? 
Je  nrétais  cru  capable  de  revenir  au  mois  de  janvier. 
Vous  me  feficz-  oublier  'mon  âge,  ma  faibleffe,  et 
enlin  le  roi  dePruffe  lui-mème;  mais  quand  il  s’agit 
de  s’empaqueter  par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents 
lieues,  quand  on  va  avoir  de  beaux,  opéra  italiens  , 
qiuand  ce  grand  roi  U encore  un  peu  befoin  de  moi , 
lorfqu’enfn  la  ridicule  et  défagréable  aventure  de  ce 
maudit.  Baculard  demande  abfolument  ma  préfence  , 
ne  me  pardonnerez-vous  pas  ’ de  refier  encore  un 
peu?  Mes  anges,  pardon; je  ne  peux  m’en  difpenfcr, 
mille  raifons  m’y’  forcent  ; mais,  ô mes  anges.! 
Bdiébuth  aurait- il  un  plus  damné  .projet  que  celui 
de  faire  jouer  Rome  fauvée  à préfent,  et  de  me 
livrer  à la  r^ge  de  la  malice  et  de  l'envie  ? Le  public 
a été  pour  moi  quand  Boyer  % l’ancien  âne  de 

•y 

• • H 

• * • 
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Mirepoix,  me  perfécutait  ; quand  il  avait , avec  l'eunu- 
que Bagoas , l’infolence  et  le  crédit  de  m’exclure  de 
l’académie  ; mais  à préfent  qu’on  me  croit  heureux  , 
tout  eft  devenu  Boyer . Mon  éloignement  ramènerait 
les  efprits  fi  c’était  un  exil , mais  on  m’a  regardé 
comme  un  homme  piqué  , comblé  d’honneurs  et  de 
biens , et  on  voudrait  me  faire  entendre  les  fifïlets 
de  Paris  dans  le  cabinet  du  roi  de  Prude.  Je  fuis  né 
plus  impatient  que  vous , et  cependant  j’ai  ici  plus 
de  patience.  Je  fais  attendre,  et  je  vois  évidemment 
que  jamais,  je  n’ai  eu  plus  befoin  d’être  un  petit 
Fabius  cunctator.  Si  on  pouvait  me  rendre  un  vrai 
fervice  , ce  ferait  de  faire  jouer  Sémiramis  et  Orefle. 
On  va  bien  les  repréfenter  ici.  Pourquoi  leur  préfé- 
rerait-on à Paris  le  Comte  d’Effex*  et  je  ne  fais  com- 
bien de  plats  ouvrages  qui  font  en  pofTeiïion  d’être 
joués  et  d’être  méprifés  ? Cependant,  dites^moi  fl 
M.  Maboul  , ce  favant  homme  , eft  encore  à la  tête 
de  la  littérature.  Quel  fortuné  mortel  a les  fceaux  ? 
quel  autre  eft  à la  tête  des  lois,  ou  du  moins  de  ce 
qu’on  appelle  de  ce  beau  nom?  Il  y a ün  an  que  je 
plaide  par  humeur  en  France,  contre  un  coquin  qui 
s’eft  avifé  de  vouloir  être  jugé  en  la  prévôté  du 
louvre  , fous  prétexte  que  j’étais  de  la  maifon  du 
roi.  J’ai  voulu  le  remettre  dans  les  règles,  le  renvoyer 
à fon  juge  naturel  , et  ce  beau  règlement  de  juges 
n’a  pu  encore  être  fait.  Si  pareille  chofe  arrivait  ici , 
le  magiftrat  qui  en  ferait  coupable  ferait  févère^ 

ment  puni;  car  le  roi  a dit  de  lui-même: 

0 

J'appris  à diftinguer  l’homme  du  fouverain , 

Et  je  fus  roi  féyère  et  citoyen  humain. 

T ô 
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En  effet , il  cil  tout  cela,  et  tout  va  bien  , et  on  eft 

175°.  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme  en  com- 
parai  Ton  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  connaître 
un  peu  plutôt  les  Baculard . Je  vous  remercie  , mon 
cher  et  refpectable  ami , de  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  fur  ce  malheureux  correfpondant  de 
Frèron.  Et  on  fouffre  des  Frét  ons  ! et  ils  font  protégés  ! 
et  011  veut  que  je  revienne  ! Virtutcm  incolurnem 
odimus  fublatam  ex  oadis , quarimus  invidi.  On  a 
tant  fait  , à force  d'équité  et  de  bonté  , qu’on  m’a 
tliaffé  de  mon  pays.  Les  orages  m’ont  conduit  dans 
un  port  tranquille  et  glorieux  , je  ne  le  quitterai 
affurément  que  pour  vous. 

LETTRE  clxxxii. 

A MADAME  D E N I S , à Paris . 

1 A Berlin , au  château  , 26  décembre. 


J e vous  écris  à côté  d’un  poêle,  la  tête  pefante  et 
le  cœur  trille , en  jetant  les  yeux  fur  la  rivière  de  la 
Sprée,  parce  que  la  Sprée  tombe  dans  l’Elbe,  l’Elbe 
dans  la  mer , et  que  la  mer  reçoit  la  Seine , et  que 
notre  maifon  de  Paris  eft  affez  près  de  cette  rivière 
de*  Seine  ; et  je  dis  : Ma  chère  enfant  , pourquoi 
fuis-je  dans  ce  palais,  dans  ce  cabinet  qui  donne  fur 
cette  Sprée,  et  non  pas  au  coin  de  notre  feu?  Rien 
11’cft  plus  beau  que  la  décoration  du  palais  du  foleil 
dans  Phaéton.  •Madcmoifellc  Ajlrua  eft  la  plus  belle 
voix  de  l'Europe;  mais  fallait-il  vous  quitter  pour 
un  goficr  à roulades  et  pour  un  roi  ? Que  j’ai  de 
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« 

remords  , ma  chère  enfant  ! que  mon  bonheur  eft  

empoifonné  ! que  la  vie  efl  courte!  qu’il  cfl  trille  de  *7  ,0' 
chercher  le  bonheur  loin  de  vous!  et  que  de  remords 
fi  on  le  trouve  ! 

Je  fuis  à peine  convalefcent , comment  partir?  Le 
char  (l'Apollon  s’embourberait  dans  les  neiges  détrem- 
pées de  pluie  , qui  couvrent  le  Brandebourg.  Atten- 
dez-moi , aimez-moi , recevez-moi , confolez-moi  , 
et  ne  me  grondez  pas.  Ma  deflinéc  cfl  d’avoir  affaire 
à Rome  de  façon  ou  d’autre.  Ne  pouvant  y aller, 
je  vous  envoie  Rome  en  tragédie  par  le  courrier  de 
Hambourg,  telle  que  je  l’ai  retouchée;  que  cela  ferve  v 
du  moins  à amufer  les  douleurs  communes  de  notre 
eloignement.  J’ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas 
trop  contente  du  rôle  d'Aurélie.  Vous  autres  femmes, 
vous  êtes  accoutumées  à être  le  premier  mobile  des 
tragédies,  comme  vous  l’êtes  de  ce  monde.  Il  faut  que 
vous  foyez  amoureules  comme  des  folles  , que  vous 
ayez  des  rivales,  que  vous  fafficz  des  rivaux;  il  faut 
qu’on  vous  adore,  qu’on  vous  tue  , qu’on  vous 
regrette,  qu’on  fe  tue  avec  vous.  Mais,  Mefdames, 

Cicéron  et  Caton  ne  font  pas  galans  ; Céfar  et  Catilina  . 
couchaient  avec  vous,  j’en  conviens  ; mais  affuié- 
'ment  ils  n’étaient  pas  gens  à fe  tuer  pour  vous.  Ma 
chère  enfant,  je  veux  que  vous  vous  f alliez  homme 
pour  lire  ma  pièce.  Envoyez  prier  l’abbé  d Olivet 
de  vous  prêter  fon  bonnet  de  nuit,  fa  robe  de 
chambre  et  fon  Cicéron  , et  liiez  Rome  fauvée  dans 
cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouverner 
la  république  romaine  lur  le  théâtre  de  Paris,  etr 
pour  travellir  en  Caton  et  en  Cicéron  nos  comédiens, 
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• je  continuerai  paifiblement  à travailler  au  Siècle  de 

1^°1  Louis  XIV,  et  je  donnerai  à mon  aife  les  batailles 
de  Nervinde  et  d’Hochftet.  Variété , cejl  ma  devife. 
J’ai  befoin  de  plus  d’une  confolation.  Ce  ne  font 
point  les  rois,  ce  font  les  belles-lettres  qui  la  don- 
' lient, 

LETTRE  CLXXXIII. 

A MADAME  DENIS,  à Parts. 

A Berlin,  3 janvier. 

A chère  enfant , je  vais  vous  confier  ma  douleur. 
Je  ne  veux  plus  garder  de  filles.  Vous  connailTez 
J canne  , cette  brave  pucelle  d’Orléans  , qui  nous 
amufait  tant,  et  que  j’ai  chantée  dans  un  autre  goût 
que  celui  de  Chapelain.  Cette  Pucelle  , faite  pour  être 
enfermée  fous  cent  clefs,  m’a  été  volée.  Ce  grand 
(landrin  de  Tinois  n’a  pas  rélifté  aux  prières  et  aux 
préfens  du  prince  Henri  * qui  mourait  d’envie  d’avoir 
Jeanne  et  Agnès  en  fa  pofTcffion.  Il  a tranferit  le 
poème , il  a livré  mon  férail  au  prince  Henri  pour 
quelques  ducats.  J’ai  chafiè  Tinois;  je  l’ai  renvoyé 
dans  fon  pays.  J’ai  été  me  plaindre  au  prince  Henri  ; 
il  m’a  juré  qu’elle  ne  fortirait  jamais  de  fes  mains. 
Ce  n’eit,  à la  vérité,  qu’un  ferment  de  prince  , mais 
il  eft  honnête  homme.  Enfin,  il  cft  aimable  , il  m’a 
féduit;  je  fuis  faible  , je  lui  ai  lailfc  Jeanne  ; mais  s’il 
arrive  jamais  un  malheur,  fi  on  fait  une  fécondé 
çopie,  où  me  cacher  ? Ma  barbe  devient  fort  grife  ; 
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le  poëme  de  la  Pucelle  jure  avec  mon  âge  et  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Quand  j’étais  jeune,  j’aurais  volontiers  fouffert 
qu’on  m’eut  dit  : Dove  avetc  pigliato  tante  coglioneric  ? 
mais  aujourd’hui  cela  ferait  trop  ridicule.  Savez- 
vous  bien  que  le  roi  de  Prude  a fait  un  poëme  dans 
le  goût  de  cette  Pucelle  , intitulé  le  Palladium!  Il  s’y 
moque  de  plus  d’une  forte  de  gens;  mais  je  n'ai  point 
d’armée  comme  lui;  je  n’ai  point  gagné  de  batailles, 
et  vous  favez  qu  e,  félon  ce  que  l'on  peut  être , les  chojes 
changent  de  nom.  Enfin , j’eprouve  deux  fentimens 
bien  défagréables  , la  triflede  et  la  crainte;  ajoutez-y 
les  regrets,  c’efl  le  pire  état  de  l’ame. 

Je  vous  ai  prié,  par  ma  dernière  lettre,  de  faire 
préparer  mon  appartement  pour  un  chambellan  du 
roi  de  Prude , qu’il  envoie  en  France  pour  un  beau 
traité  concernant  les  toiles  de  Siléfie.  Puifqu’il  me 
loge,  il  efljufte  que  je  loge  fon  envoyé;  mais  ayez 
furtout  foin  de  notre  petit  théâtre.  Je  compte  tou- 
jours le  revoir.  Ah  , faut-il  vivre  d’efpérancc  ! Adieu  ; 
je  vous  embraffe  triflement. 

i 

LETTRE  CLXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’A  RG  EN  T AL. 


g janvier. 

Ce  climat-ci  me  tue,  mes  anges;  et  vous  me  tuez 

s 

encore  par  vos  reproches,  par  vos  rigueurs,  par 
vos  injullices.  Vous  me  rendez  refponfable  des 
faifons,  de  ma  mauvaife  fanté  , des  affaires  qui  me 
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— retiennent , d’une  édition  qu’il  faut  que  je  corrige 

li  toute  entière,  et  qui  demande  un  travail  iinmenfe. 
J’ai  été  retenu  de  mois  en  mois , de  femaine  en 
femainc.  Une  petite  partie  de  mon  ame  eft  ici, 
l’autre  eft  avec  vous.  Je  n’ofe  plus,  de  peur  de  men- 
tir, vous  dire  : je  partirai  dans  huitjours,  dans  quinze  ; 
mais  ne  foyez  point  furpris  de  me  revoir  bientôt.  Ne 
le  foyez  pas  non  plus,  fi  je  ne  peux,  être  dans  votre 
paradis  qu’au  mois  de  mars.  Mes  anges , la  deftinée 
fe  joue  des  faibles  mortels;  elle  vous  force,  vous,. 
M.  d 'Argentai , à courir  par  la  ville  dès  que  quatre 
heures  après  midi  font  fonnées  ; elle  fait  refier 
madame  à' Argentai  dans  fa  chaife  longue;  elle  fait 
mourir  le  fade  Rojelli  par  l’infipide  Ribou  ; elle  tue 
le  maréchal  de  Saxe  à Chambord,  apres  l’avoir 
refpccté  à Lawfelt  ; elle  a fait  jouer  des  parades  à 
votre  frère  ; elle  oblige  le  roi  de  Truffe  d'aller  tous 
les  jours  à la  parade  de  fes  foldats,  et  à faire  des 
vers;  elle  m’a  tiré  de  mon  lit  pour  m’envoyer  de 
Paris  à Potfdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  fais  bien  qu’il 
eut  été  plus  doux  de  continuer  notre  petite  vie  douce 
et  fibarite,  déjouer  de  temps  en  temps  la  comédie 
dans  mon  grenier,  de  jouir  de  votre  fociété  charmante. 
Je  fens  mon  tort,  mon  cher  et  refpcctable  ami;  je 
fuis  venu  mourir  à trois  cents  lieues.  Un  héros,  un 
grand-homme  a beau  faire,  il  ne  remplace  point  un 
ami. 

J'ai  tort  ; ne  croyez  pas  que  je  fois  avec  vous 
comme  les  pécheurs  avec  dif.U,  qui  fc  tournent  vers 
lui  quand  ils  font  malades.  Au  contraire,  la  maladie 
eft  prefquç  la  feule  raifon  qui  a retardé  mon  départ; 
car,  dès  que  j’ai  un  rayon  de  fanté,  je  fuis  prêt  à 
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demander  des  chevaux  de  pofle.  On  vous  dira  peut- 
être  que,  tout  languiffant  que  je  luis , je  ne  laide  pas 
de  jouer  la  comédie  ; mais  vous  remarquerez  que  je 
fuis  le  bon  homme  Lujignan;  je  le  repréfentc  d’après 
nature,  et  tout  le  monde  a avoué  qu’on  ne  pouvait 
pas  avoir  l’air  plus  mourant.  On  dit  que  Bellccour 
ne  réulfitpas  fi  bien  avec  fa  belle  figure;  mais  , mon 
cher  ange , ne  parlons  des  délices  du  théâtre  que 
quand  je  ferai  à Paris.  Puifque  vous  êtes  toujours 
comme  le  peuple  romain  , fou  des  fpectaclcs,  j’ai 
de  quoi  vous  amufer. 

Il  y avait,  depuis  un  mois,  une  grande  lettre  pour 
madame  & Argentai , avec  un  paquet,  entre  les 'mains 
d’un  envoyé  prulfien  qui  devait  loger  chez  moi  à 
Paris.  Cet  envoyé  ne  part  pas  fitôt,  et  peut-être  le 
dévancerai-je.  Bonfoir  , mes  divins  anges. 

Non  ,non  , vraiment;  notre  prulfien  partira  avant 
moi,  et  comptez,  mésanges  , que  j’en  fuis  pénétré 
de  douleur. 

LETTRE  CLXXXV. 

A MADAME  DENIS,  à Paris . 

A Berlin  , 12  janvier. 

Enfin,  voici  notre  chambellan  d'Amon.  Il  vous 
remettra  mon  gros  paquet , il  couchera  dans  mon  lit. 
J’aimerais  mieux  y être  que  dans  celui  où  je  fuis; 
c’eft  pourtant  le  lit  du  grand  électeur.  C’eft;  le 
bifaïcul  du  roi  régnant.  Chaque  pays  a fon  grand- 
homme.  Il  avait  du  moins  un  bon  lit , chofe  aHez 
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rare  de  fon  temps.  Le  dernier  roi  ne  connaîtrait  pas 
ce  luxe-là.  Il  ferait  bien  étonné  de  me  voir  ici  , et 
encore  plus  d’y  voir  un  opéra  italien.  Il  avait  beau- 
coup d’argent  et  des  chaifes  de  bois.  Les  chofes  ont  un 
peu  changé.  On  a confcrvé  l’argent,  on  a gagné  des 
provinces,  et  on  a rembourré  les  fauteuils.  Ce  n'effc 
pas  que  je  fois  logé  ici  auflï  bien  que  chez  moi , mais 
je  le  fuis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre.  La  princelfc  Amélie  était 
Xciire,  et  moi  le  bon  homme  Lufignan.  Notre  prin- 
ceffe  joue  bien  mieux  Hermione ; aufli  ell-ce  un  plus 
beau  rôle.  Madame  de  Tircontl  s’eft  très-honnêtement 
tirée  d 'Andromnque.  Il  n’y  a guère  d’actrices  qui  aient 
de  plus  beaux  yeux.  Pour  milord  'Tircontl  c’efl  un 
digne  anglais.  Son  rôle  efl  d’être  à table.  Il  a le 
difcours  ferré  et  caufliquc , je  ne  fais  quoi  de  franc 
que  les  Anglais  ont,  et  que  les  gens  de  fon  métier 
n’ont  guère.  Le  tout  fait  un  compofé  qui  plaît. 

Vous  m’avouerez  qu’un  anglais  envoyé  de  France 
en  Prulfe  , des  tragédies  françaifes  jouées  à la  cour 
de  Berlin  , et  moi  tranfplanté  à cette  cour  auprès 
d’un  roi  qui  fait  autant  de  vers  que  moi  pour  le 
moins  : voilà  des  choies  auxquelles  on  ne  devait  pas 
s’attendre.  Lifez  bien  mon  gros  paquet  que  d'Amon 
doit  vous  rendre , et  envoyez-moi  vos  ordres  par  le 
courrier  de  Hambourg.  D ' Amon  efl;  un  vrai  nom  de 
comédie , mais  il  ne  joue  que  fa  comédie  de  négo- 
ciateur. Pour  moi , je  ne  m’accoutume  ni  au  rôle 
que  je  joue  ni  à votre  abfcnce , ioyez -en  bien 
convaincue. 
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LETTRE  CLXXXVI.  »75i. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

/ 

A Berlin,  dernier  janvier. 

M O N cher  ange , mon  cher  ami , j’ai  écrit  à ma 
nièce  que  tout  ce  que  je  lui  difais  était  pour  vous , 
et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle..  Ma  famé  efl 
devenue  bien  déplorable.  Je  ne  peux  pas  écrire  long- 
temps. Je  commencerai  d’abord  par  vous  dire  qu’il 
faut  abfolument  attendre  un  temps  plus  doux  pour 
revenir  au  colombier.  J’ajouterai  que  je  crains  beau- 
coup de  me  trouver  à Paris  au  milieu  de  toutes  les 
tracalferies  que  vont  caufer  ces  éditions,  d’efTuyer 
les  querelles  des  libraires,  de  compromettre  les  exa- 
minateurs des  livres  , d’effuyer  les  murmures  des 
dévots , et  d’ètre  expofé  aux  Frérons.  Il  efl  impoffible 
qu’un  homme  de  lettres,  qui  a penfé  librement,  et 
qui  pafTe  pour  être  heureux,  ne  foit  pas  perfécuté  en 
France.  La  fureur  publique  pourfuit  toujours  un 
homme  public  qu’on  n’a  pu  rendre  infortuné.  Je 
n’ai  jamais  éprouvé  de  faveur  que  quand  l’ancien 
évêque  de  Mirepoix  me  perfécutait. 

Lambert  a très-mal  fait  d’entreprendre  une  édition 
de  mes  fottifesen  vers  et  en  profe , fans  m’en  avertir; 
il  a mal  fait,  après  l’avoir  entreprife  , de  n’en  pas  pré- 
cipiter l’exécution  , et  il  a plus  mal  fait  de  demander 
des  examinateurs.  Pour  peu  que  ces  examinateurs 
craignent,  malgré  leur  philofophie  et  leur  bonne 
volonté,  de  fe  commettre  avec  des  gens  qui  n’ont  ni 
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bonne  volonté  ni  philofophie  , il  en  naîtra  une 

1 7^J*  hydre  de  tracalTeries  , et  je  n’aurai  fait  alors  un 
voyage  en  France  que  pour  elïuyer  des  peines  et 
des  reproches.  On  dira  que  j’ai  pris  le  parti  de  me 
retirer  dans  les  pays  étrangers  pour  y faire  imprimer 
des  chofes  trop  libres  qu’on  ne  peut  mettre  au  jour 
en  France,  meme  avec  une  permiflion  tacite.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  et  refpectable  ami,  que  je  vou- 
drais bien  ne  reparaître  que  quand  tous  ces  petits 
orages  feront  détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié  eft  à 
l’épreuve  du  temps  et  de  l’abfence.  Vous  ne  me 
verrez  plus  jouer  Cicéron . Je  l’ai  repréfenté  fur  le 
petit  théâtre  que  j’ai  créé  dans  le  palais  de  Berlin, 
et  je  vous  affure  que  je  l’ai  bien  mieux  joué  qu'à 
Paris;  mais,  pour  jouer  Cicéron , il  faut  avoir  des 
. dents,  et  ma  maladie  me  les  a fait  perdre  en  grande 
partie.  Je  ne  fuis  plus  qu’un  vieux  radoteur , 

/ Et  je  ne  vis  pas  un  moment 

Sans  fentir  quelque  changement 
Qui  m’avertit  de  la  ruine. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  fe  prodiguer 
au  inonde.  J'aurais  voulu  pafTer  avec  vous  les  der- 
niers jours  de  ma  vie  , vous  n’en  doutez  pas  ; mais 
je  vous  répète  que,  quand  j’aurai  la  conlolation  de 
vous  entretenir,  vous  ferez  forcé  d’approuver  le 
parti  que  j’ai  pris.  Il  m’a  coûté  bien  cher , puifqu’il 
m’a  féparé  de  vous.  Madame  cl  Argentai  a dû  rece- 
voir une  lettre  de  moi,  avec  quelques  pillules  de 
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Stkal  que  je  lui  adreffai  au  commencement  de  

décembre  , quand  le  chambellan  d ' Amon  fut  nommé  1 7 J *• 
pour  aller  à Paris  conclure  une  petite  affaire.  Son 
départ  a été  long-temps  retardé.  Je  le  crois  arrivé  à 
préfent.  Un  minillre  qui  fe  porte  bien  peut  voyager 
au  milieu  des  neiges;  mais,  dans  l’état  où  je  fuis  , il 
faut  que  j’attende  une  faifon  moins  rude.  Adieu  ; je 
ne  ferai  plus  de  complimens  à aucun  de  vos  amis  , 
ils  me  croient  trop  un  homme  de  l’autre  monde. 

LETTRE  CLX  XXVII. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin , 20  février,  i 

\ 

J e vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
m’envoyez.  Je  m’amufe,  ma  chère  enfant  , pendant 
les  intervalles  de  ma  maladie,  à finir  ce  Siècle  cte 
Louis  XIV.  Il  ferait  plus  rempli  de  recherches,  plus 
curieux  , plus  plein,  s’il  était  achevé  dans  fon  pays 
natal  ; mais  il  ne  ferait  pas  écrit  fi  librement.  Je  me  ^ 
retrouverais  le  matin  avec  des  janfénifles  , le  foir 
avec  des  molinifles;  la  préférence  m’embarrafferait  ; 
au  lieu  qu'ici  je  jouis  de  toute  mon  indifférence  et 
de  la  plus  parfaite  impartialité.  Votre  intention  cfl 
donc  de  redonner  Mahomet  avant  Catilina.  Nous 
verrons  fi  vous  y réulfircz. 

Franchement,  je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment 
le  prophète  de  la  Mecque  avait  feandalifé  les  dévots 
de  Paris.  J’imagine  bien  qu’à  Conflantinople  , ori 
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trouverait  mauvais  que  j’eulfe  ainfi  traité  le  grand 

17^1*  prophète  des  ofmanlis;  mais  quel  intérêt  y prennent 
vos  rigorifl.es?  En  vérité,  c’eft  un  plaifant  exemple 
de  ce  que  peuvent  la  cabale  et  l’envie.  Oui  pourra 
jamais  croire  qu'un  homme  tel  que  l’abbé  Desfontaines , 
eût  perfuadé  à quelques  gens  de  robe  mal  inftruits 
que  cette  tragédie  était  dangereufe  à la  religion  ? 
Encore  fi  j’avais  fait  l’cmbrafemcnt  de  Sodôme,  cet 
honnête  abbé  aurait  eu  quelque  prétexte  de  fe 
plaindre  ; mais  rien  ne  l’attachait  à Mahomet.  Enfin, 
il  parvint  à exciter  le  zèle  d’un  homme  en  place  ç 
et  quelquefois  un  homme  en  place  eft  un  fot.  Le 
préjugé  fubfifte  encore,  et  je  crois  que  votre  négo- 
ciation trouvera  bien  des  obflacles.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  aura  beau  faire,  les  Turcs  ne  s'endor- 
miront pas.  Quelle  pitié!  Si  cet  ouvrage  avait  été 
d’un  inconnu  , on  n’aurait  rien  dit  ; mais  il  était 
de  moi,  et  il  fallait  crier.  La  méchanceté  et  le  ridicule 
de  vos  cabales  me  conlolcnt  fouvent  d’être  ici.  Ce 
n'cft  point  de  l’enthoufiafme  qu’il  faut  à nous  autres 
chétifs  enfans  d'Apollon , c’efl  de  la  patience  , et  ce 
n’eft  pas  là  d’ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  vous  remets 
Rome  et  la  Mecque  entre  les  mains;  ce  font  deux 
faintes  villes.  Pour  moi,  je  ne  fais  plus  à quel  faim 
me  vouer  depuis  que  je  me  fuis  avifé  fi  mal  à propos 
de  vivre  loin  de  vous.  Je  fuis  bien  malade  etjufte- 
inent  puni. 
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LETTRE  CLXXXVIII.  175'- 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

* 

*2  février,  des  neiges  de  Berlin. 

O Deflinée , deflinée  ! ô neiges  ! ô maladies  ! ô 
abfence  ! Comment  vous  portez-vous  , mes  anges  ? 

Sans  la  famé  tout  eft  amertume.  Le  roi  de  Prufle 
m’a  donné  la  jouiffance  d’une  maifon  charmante  ; 
mais,  tout  Salomon  qu’il  eft,  il  ne  me  guérira  pas. 

Tous  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un 
malingre  heureux.  Il  faut  que  je  vous  parle  d’une 
autre  anicroche.  André , cet  échappé  du  fyftéme, 
s’avife,  au  bout  de  trente  ans,  un  jour  avant  la 
prefeription , de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui  fis 
en  jeune  homme,  pour  des  billets  de  banque  qu’il 
me  donna  dans  la  décadence  du  fyftéme  , et  que 
je  voulus  faire  en  vain  pafter  au  v 'ija , en  faveur  de 
madame  de  Vinterfcld  , qui  était  alors  dans  le  befoin. 

Ces  billets  de  banque  d 'André  étaient  des  feuilles 
de  chêne.  Il  m’avait  dit  depuis  qu’il  avait  brûlé  mon 
billet  avec  toutes  les  paperafles  de  ce  temps-là; 
aujourd’hui  il  le  retrouve  pendant  mon  abferice  , il 
le  vend  à un  procureur,  et  fait  faifir  tout  mon  bien. 

Ne  trouvez-vous  pas  l’action  honnête  ? J’ai  trouvé 
ici  une  efpèce  d 'André  qui  m’a  voulu  voler  une 
fomme  un  peu  plus  confidérablc  ; mais  il  n’y  a pas 
réuiïi , et  j’ai  eu  bonne  juftice.  Mais , pour  l'André 
de  Paris,  je  crois  que  je  ferai  obligé  de  le  payer  et  de 
le  déshonorer,  attendu  que  mon  billet  eft  pur  et 
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{impie  , et  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  plaider  contre 

l7^i.  pa  fjgnatllre  ct  contre  un  procureur. 

J’ai  appris  avec  délices  que  M.  de  la  Bourdonaic 
avait  gagné  fon  procès  ; mais  qui  lui  rendra  Tes 
dents  qu’il  a perdues  à la  baflille  ? Mon  cher  ange , 
je  perds  ici  les  miennes.  Une  afiection  feorbutique 
m’a  attaqué.  Oui  croirait  qu’on  eut  les  mêmes  maux 
dans  le  palais  du  roi  de  Pruffe  et  à la  baflille  ? Ma 
fanté  e£l  bien  déplorable  ; fans  cela  il  me  femble  que 
j’aurais  fait  bien  des  chofes  qui  vous  auraient  plu  ; 
et  vous  auriez  avoué  que  je  n’ai  pas  perdu  mon 
temps  à Berlin  , et  que , dans  les  glaces  de  mon  âge  , 
il  s’était  glifTé  quelque  étincelle  du  feu  dont  le 
Salomon  du  Nord  efl  animé. 

Mon  cher  ami,  la  maladie  avance  ma  caducité. 
Allons,  courage.  La  nature  efl  une  fouverainc  defpo- 
tique  contre  laquelle  il  ne  faut  pas  murmurer. 
Portez-vous  bien,  encore  une  fois  , tous  tant  que 
vous  êtes  , et  aimez  mon  ombre  qui  vous  aime  de 
tout  fon  cœur. 

LETTRE  CLXXXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENËS. 

A PotfJam,  ce  i3  mars. 

J’espere,  Monfieur,  que  je  lirai  l’ouvrage  que 
vous  voulez  bien  me  confier,  avec  autant  de  plaifir 
, que  je  l’attends  avec  impatience.  Vous  {avez  com- 
bien je  m’intéreffe  à l’honneur  que  vous  voulez  faire 
aux  lettres.  Je  conferve  précieufcment  votre  poème 

qui 
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qui  méritait  le  prix  ; c’efl  le  fort  des  Ximenès  d’être  

vengés  de  l’académie  par  le  public.  Ma  fanté  a été  *7^  *• 
bien  mauvaife  depuis  trois  mois;. mais  les  bontés 
extrêmes  du  grand-homine  auprès  de  qui  j’ai  l’hon- 
neur d’être , m’ont  bien  confolé.  Elles  me  confolcnt 
tous  les  jours  des  bruits  ridicules  de  Paris.  En  vérité, 
il  faut  remonter  jufqu’aux  beaux  temps  de  la  Grèce, 
pour  trouver  un  prince  victorieux  qui  fafle  un  tel 
ufage  de  fon  loifir,  et  qui  daigne  avoir  pour  un 
particulier  étranger  des  attentions  fi  diflinguées.  Il 
faut  me  pardonner  de  n’avoir  pu  le  quitter  ; il  ne 
m’empêche  pas  de  regretter  mes  amis , mais  il  me 
rend  excufable  auprès  d’eux.  Permettez-moi , Mon- 
fieur,  de  préfenter  mes  refpects  à madame  votre 
mère,  et  recevez  les  miens. 

✓ L E T T R E C X C.  f 

• â » ♦ 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris. 

A Potfdam  , 1 5 mars. 

« 

M on  adorable  .ange,  vous  avez  donc  vu  mon 
pruflien.  J’aurais  alfurément  voulu  être  du  voyage , 
et  refouper  avec  madame  àé  Argentai  et  avec  vos  amis , 
et  vous  embraffer  cent  fois , et  vous  dire  cent  chofes , 
et  vous  montrer  cent  vers  recoufus  à Rome  fauvée , 
à Adélaïde,  à Zulime,  et  cent  feuilles  du  Siècle  de 
Louis  XIV ; car  je  ferai  hiftoriographe  de  France  en 
dépit  des  jaloux  ; et  je  n’ai  jamais  eu  tant  d’envie 
de  faire  bien  ma  charge,  que  depuis  que  je  ne  l’ai 
plus.  Cet  immenfe  tableau  d’un  beau  fiècle  me  tourne 
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— la  tête.  M.  de  Pont-cU-VeJle  avouera  que  fi  Louis  XIV 

1 7 ^ 1 • n’eft  pas  grand , Ton  fiècle  l’eft.  Je  n’ai  pu  accompagner 
notre  chambellan  dans  les  fanges  et  dans  les  neiges 
où  j’aurais  été  enterré;  j’étais  malade.  D 'Arnaud  et 
compagnie , et  les  petits  barbouilleurs  auraient  été 
trop  aifes.  D'Arnaud, animé  du  vrai  déûrdela  gloire, 
n’ayant  pu  encore  fe  faire  un  nom  a(Tez  illuftre  par 
fes  immortels  ouvrages,  s’en  eftfaitun  par  fon  ingra- 
titude envers  moi,  et  par  fes  procédés.  Il  s’eft  noble- 
ment lié  avec  un  Roiemberg , mauvais  comédien 
fouflfert  à Berlin , et  avec  les  Frérons  foufFerts  à Paris  ; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyées  de  canaille  à 
canaille,  et  perçant  chez  les  oififs  honnêtes  gens  du 
beau  monde  de  Paris  ! A entendre  ces  beaux  meilleurs, 
j’avais  perdu  un  grand  procès , j’avais  trompé  un 
honnête  banquier  juif;  et  le  roi  qui,  fans  doute, 
prend  contre  moi  le  parti  de  l’ancien  Tellament, 
m’avait  difgrâcié  ; et  j’étais  perdu,  et  Frèron  riait,  et 
Nivelle -la-ChauJfèe  racontait  tout  cela  aufli  froidement 
qu’il  en  ell  capable,  et  on  imprimait  ma  Pucelie,  et 
enfuite  on  me  fefait  mort.  Je  fuis  pourtant  encore  en 
vie  ; et  le  roi  a eu  tant  de  bonté  pour  moi , pendant 
ma  maladie,  que  je  ferais  le  plus  ingrat  des  hommes 
fi  je  ne  palfais  pas  encore  quelques  mois  auprès  de 
lui.  J’étais  le  feul  animal  de  mon  efpèce  qu’il  logeât 
dans  fon  palais  à Berlin,  et  quand  il  partit  pour 
Potfdam,  et  que  je  ne  pus  le  fuivre  , il  me  lailTa 
équipages,  cuifiniers,  et  ccetera ; et  fes  mulets  et  fes 
chevaux  conduifaient  mes  meubles  de  palfade  à une 
maifon  délicieufe,  dont  il  m’a  laifle  la  jouilTance,  aux 
portes  de  Potfdam  ; et  il  me  confervait  un  apparte- 
ment charmant  dans  fon  palais  de  Potfdam , où  je 
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couche  une  partie  de  la  femaine;  et  j’admire  tou-  1,1 
jours  de  près  ce  genie  unique,  et  il  daigne  fe  commu-  1 7 ^ *• 
niquer  à moi  ; et,  enfin , û je  n’etais  pas  à trois  cents 
Keues  de  vous , fi  je  ne  vous  aimais  pas  avec  la  plus 
vive  tendreffe  , et  fi  j’avais  un  peu  de  fanté  , je  ferais  le 
plus  heureux  des  hommes.  J'en  demande  pardon  aux 
fucceffeurs  des  Desfontaines , aux  petits  beaux  efprits, 
aux  cuiftres  qui  difent  : Eft-il  pofîible  qu’il  ait  vingt 
mille  francs  de  penfion  » tandis  que  nous  n’en  avons 
point  ? qu’il  ait  une  clef  d’or  à fa  poche  , tandis  que 
nous  n’y  avons  pas  de  mouchoir?  et  une  grande  croix 
bleue  à fon  cou , quand  nous  voudrions  l’étrangler?  Ils 
ne  favent  pas , les  vilains  , que  ni  ma  croix  , ni  ma 
clef,  ni  ma  penfion,  ne  me  touchent  ; que  j abandon* 
nerais  tout  cela  fans  le  moindre  regret , fi  je  n’étais 
pas  uniquement  attaché  à la  perfonne  d’un  grand-* 

. homme  qui  fait  mon  bonheur.  Ils  ne  favent  pas 
que  je  vis  heureux  , et  que  je  ferai  encore  plus  heu- 
reux quand  je  pourrai  vous  embralfer  et  vous 
confacrer  les  derniers  momens  de  ma  vie.  Mille 
tendres  refpects  à toute  votre  maifon  et  à vos  amis* 

• ♦ * * * 

L E T T R E C X C I. 

A MADAME  DENIS,  à Pari,.  ' 

A Potfdam  , 90  mars.  « 

M E voici  rendoîtré  dans  notre  couvent  moitié 
militaire , moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars , l’air  et 
l’eau  de  ce  pays-ci  ne  font  pas  trop  favorables  à un 
convalefcent.  Je  n’efpère  que  dans  le  régime.  J’ai 
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% 

- ' — — repris  mon  petit'  train  de  vie,  et  je  fuis  entre 

*?51-  Louis  XIV  et  Frédéric . Je  ferais  bien  mieux  de  cor- 
riger aflidument  mes  ouvrages  , que  de  corriger  ceux 
dun  roi.  C’eft  être  dans  le  cas  de  labbé  de  Viliers  , 
qui  avait  fait  un  livre  intitule  Réflexions  fur  les 
défauts  d autrui.  Il  alla  au  fermon  d’un  capucin  ; le 
moine  dit,  en  nafillant,  à fon  auditoire  : Mes  chers 
frères,  j’avais  deflein  aujourd’hui  de  vous  parler  de 
l’enfer  ; mais  j’ai  vu  affiché  à la  porte  de  l’églife  , 
Réflexions  fur  Us  défauts  d'autrui  : eh  , mon  ami  , 
que  n’en  fais-tu  fur  les  tiens  ! Je  vous  parlerai  donc 
de  l’orgueil. 

I Envoyez-moi , ma  chère  enfant , cette  édition  de 
Paris  fitôt  quelle  fera  achevée  ; pour  celle  de  Rouen , 
je  ne  veux  pas  feulement  en  entendre  parler.  Voilà 
trop  de  bâtards;  je  voudrais  déshériter  toute  cette 
famille-là.  Ne  croyez  pas  que  je  fois  plus  content  de 
la  famille  des  autres.  On  ne  m’envoie  de  Paris  que 
de  plates  niaiferies.  Le  bon  n’a  jamais  été  fi  rare. 

II  faut  qu!il  le  foit , fans  quoi  il  ne  ferait  plus  bon. 
Que  de  mauvais  livres  faits  par  des  gens  d’efprit  ! 

Tout  le  monde  a de  l’efprit  aujourd’hui  , mon 
enfant,  parce  que  le  fièclp  paflé  a été  le  précepteur 
du  nôtre  ; mais  le  génie  eft  un  don  de  dieu;  c’eft 
la  grâce , c’eft,  le  partage  du  très-petit  nombre  des 
élus.  Ne  laififez  pourtant  pas  de  m’envoyer  les  rapfo- 
dies  du  jour  ; elles  amufent  parce  qu’elles  font 
nouvelles.  Cela  eft  honteux.  Quelle  pitié  de  quitter 
Virgile  et  Racine  pour  les  feuilles  volantes  de  nos 
jours  ! Don  Quichotte  fit  une  infidélité  d’un  moment  à 
Dulcinée  pour Maritorne.  Adieu, adieu  ; quandjefonge 
aux  infidélités  , je  fuis  fi  honteux  que  je  me  tais. 
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LETTRE  CXCII.  . TTïï! 

• • . » • 

9 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

V 

A Potfdara  , 2 7 avril. 

• « * 

M O N cher  ange , j’apprends  que  vous  avez  perdu 
mademoifelle  Guichard.  Vous  ne  m’en  dites  rien; 
vous  ne  me  confiez  jamais  ni  vos  plaifirs , ni  vos 
peines,  comme  fi  je  ne  les  partageais  pas , comme  fi 
trois  cents  lieues  étaient  quelque  chofe  pour  le  cœur  * 
et  pouvaient  affaiblir  les  fentimens.  Voilà  donc  cette 
pauvre  petite  fleur  , fi  fouvent  battue  de  la  grêle  , à 
la  fin  coupée  pour  jamais  ! Mon  cher  ange  , confervez 
bien  madame  d 'Argentai;  c’efl  une  fleur  d’une  plus 
belle  efpèce  et  plus  forte  ; mais  elle  a été  expofée 
bien  des  années  à un  mauvais  vent.  Mandez-moi 
donc  comment  elle  fe  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Maillot  cette  année?  Vous  me  direz  que  je  devrais 
bien  venir  vous  y voir  : fans  doute , je  le  devrais  et 
je  le  voudrais  ; mais  ma  Porte-Maillot  eft  à Potfdam 
et  à Sans-fouci.  J’ai  toutes  mes  paperafTes  ; il  faut 
finir  ce  qu’on  a commencé*  J’ai  regardé  le  caractère 
d’hifloriographe  comme  indélébile.  Mc5n  Siècle  de 
Loifis  XIV  avance.  Je  profite  du  peu  de  temps  que 
ma  mauvaife  fanté  peut  me  laifler  encore , pour 
achever  ce  grand  bâtiment  dont  j’ai  tous  les  maté** 
riaux.  Ne  fuis-je  pas  un  bon  français  ? fi’eft-il  pas 
bien  honnête  à moi  de  faire  ma  charge  quand  je  ne 

l’ai  plus  ? . ' ' 

Potfdam  eft  plus  que  jamais  un  mélange  de 
Sparte  et  d’Athcnes.  On  y fait  tous  les  jours  des 
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— revues  et  des  vers . Les  Algarotti et  les  Maupcrtuis  y font. 
Qn  trava]ue ^ on  foupe  enfuite  gaiement  avec  un  roi 
qui  eft  un  grand-homme  de  bonne  compagnie.  Tout 
cela  ferait  charmant  ; mais  la  fanté  ! Ah  ! la  fanté , et 
vous,  mon  cher  ange,  vous  me  manquez  abfolu- 
ment.  Quel  chien  de  train  que  cette  vie  ! Les  uns  fouf- 
frent , les  autres  meurent  à la  fleur  de  leur  âge  ; et 
pour  un  FonUndle , cent  Guichard . Allons  toujours 
pourtant;  on  ne  laifTe  pas  d’avoir  quelques  rofes  à 
cueillir  dans  ce  champ  d’épines.  Monfieur  fort  tous 
les  jours  , fans  doute , à quatre  heures  ; monfieur  va 
aux  fpectacles,  et  porte  enfuite  à fouper  fa  joie 
douce  et  fon  humeur  égale  : et  moi , tel  j’étais , tel 
je  fuis , tenant  mon  ventre  à deux  mains,  et  enfuite 
ma  plume;  foufifrant,  travaillant,  foupant,  efpérant 
toujours  un  lendemain  moins  tourmenté  de  maux 
d’entrailles  , et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je  vous 
le  dis  encore  t fans  ces  maux  d’entrailles , fans  votre 
abfençe,  le  pays  où  je  fuis  ferait  mon  paradis.  Etre 
dans  le  palais  d’un  roi,  parfaitement  libre  du  matin  au 
foir;  avoir  abjuré  les  dîners  trop  brillans  , trop  confia 
dérables , trop  mal  fains  ; fouper , quand  les  entrailles 
Je  trouvent  bon , avec  ce  roi  philofophe  ; aller  tra- 
vailler à fon  Siècle  dans  une  maifon  de  campagne 
dont  une  belle  rivière  baigne  les  murs  ; tout  cela 
ferait  délicieux  , mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit 
que  je  n’ai  pas  grand’chofe  à regretter  à Paris  en  fait 
de  littérature,  de  beaux  arts,  de  fpectacles  et  de 
goût,  Quand  vous  ne  me  croire*  pas  de  trop  à Paris , 
avertiffez-moi , et  j’y  ferai  un  petit  tour;  mais  après 
la  clôture  de  mon  Siècle , s’il  vous  plaît,  Ç eft  un 
préliminaire  indifpcnfable. 
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Adieu;  je  vous  écris  en  fouffrant  comme  un  

diable , et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur.  Adieu;  I7  ^ *• 
mille  tendres  refpects  et  autant  de  regrets  pour  tout 
ce  qui  vous  entoure. 

LETTRE  CXCIII. 

à 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris. 

4 mai. 

M o N cher  ange , le  roi  de  Prufle , tout  roi  et  tout 
grand-homme  qu’il  eft,  ne  diminue  point  le  regret 
que  j’ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour  augmente 
ces  regrets  ; ils  font  bien  jufles.  J’ai  quitté  la  plus 
belle  ame  du  monde  et  le  chef  de  mon  confeil , mon 
ami , ma  confolation.  On  a quatre  jours  à vivre  ; efl- 
ce  auprès  des  rois  qu’il  faut  les  paifer  ? J’ai  fait  un 
crime  envers  l’amitié.  Jamais  on  n’a  étéplus  coupable; 
mais , mon  cher  ange , encore  une  fois , daignez  entrer 
dans  les  raifons  de  votre  efclave  fugitif.  Etait-il  bien 
doux  d’être  écrafé  par  ceux  qui  fe  difent  rivaux  , 
d’être  fans  confidération  auprès  de  ceux  qui  fe  difent 
puiflans,  et  d’avoir  toujours  des  dévots  à craindre  ? 
ai-je  fort  à me  louer  de  vos  confrères  du  parlement? 
ai-je  de  grandes  obligations  aux  miniflres  ? et  qu’eft-ce 
qu’un  public  bizarre , qui  approuve  et  qui  condamne 
tout  de  travers  ? et  qu’efl-ce  qu’une  cour  qui  préfère 
Bellecour  à le  Kain  , Coypeb  à Vanloo , Royer  à Rameau  ? 
n’cft-il  pas  bien  permis  de  quitter  tout  cela  pour  un 
roi  aimable , qui  fe  bat  comme  Céjar  , qui  penfe 
comme  Julien , et  qui  me  donne  vingt  mille  livres 
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de  rente  et  des  honneurs  , pour  fouper  avec  lui  ? A 

1751.  Paris,  je  dépendrais  d’un  lieutenant  de  police;  à 
Verfailles,  je  ferais  dans  l’antichambre  de  M .Mejnard. 
Maigre  tout  cela,  mon  coeur  me  ramènera  toujours 
vers  vous;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de 
nie  préparer  les  voies.  J avoue  que  fi  je  fuis  pour 
vous  une  maîtreffe  tendre  et  fenfible,  je  fuis  une 
coquette  pour  le  public,  et  je  voudrais  être  un  peu 
défiré.  Je  ne  vous  parlerai  point  d'une  certaine  tra- 
gédie d’Orefle , plus  faite  pour  des  Grecs  que  pour 
des  Français  ; mais  il  me  femble  qu’on  pourrait 
reprendre  cette  Sémiramis  que  vous  aimiez,  et  dont 
M.  l’abbé  de  Chauvelin  était  fi  content. 

Puifque  j’ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière 
épineufe  du  théâtre,  n’eft-il  pas  un  peu  pardonnable 
de  chercher  à y faire  reparaître  ce  que  vous  avez 
approuvé  ? Les  fpectacles  contribuent  plus  que  toute 
autre  chofe , et  furtout  plus  que  du  mérite , à ramener 
le  public,  du  moins  la  forte  de  public  qui  crie. 
J’efpère  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  ramènera  les  gens 
férieux,  et  n’éloignera  pas  de  moi  ceux  qui  aiment 
les  arts  et  leur  patrie.  Je  fuis  fi  occupé  de  ce  Siècle 
que  j’ai  renoncé  aux  vers  et  à tout  commerce  , 
excepté  vous  et  madame  Denis.  Quand  je  dis  que 
j’ai  renoncé  aux  vers , ce  n’eft  qu’après  avoir  refait 
une  oreille  à Zulime  et  à Adélaïde.  Savez-vous  bien 
que  mon  Siècle  efl  prefque  fait , et  que  lorfque  j’en 
aurai  fait  tranferire  deux  bonnes  copies,  je  revolerai 
vers  vous.  C’eft,  ne  vous  déplaife,  un  ouvrage 
immenfe.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  févères,  je 
m'étudierai  furtout  à nç  rendre  jamais  la  vérité 
odieufe  et  dangereufe*  Après  mon  Siècle , il  me  faut 
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mon  ange.  Il  me  reverra  plus  digne  de  lui.  Mes  

tendres  refpects  à la  Porte-Maillot.  V oyez- vous  quel-  1 7 ^ 1 • 
quefois  M.  de  Mairan  ? voulez-vous  bien  le  faire 
fouvenir  de  moi  ? Son  ennemi  eft  un  homme  un  peu 
dur,  médiocrement  fociable  et  aflez  baifle  ; mais 
point  de  vérité  odieufe. 

Val  etc , v cari  ! 

LETTRE  CXCIV. 

' A M.  D E V A U X. 

A Potfdam , le  8 mai. 

M ON  cher  Panpan  ( car  il  n’y  a pas  moyen  d’ou- 
blier le  nom  fous  lequel  vous  étiez  fi  aimable  ) , le 
jour  même  que  je  reçus  vos  ordres  de  fervir  votre 
ami,  prière  efl  ordre  en  ce  cas,  je  courus  chez  un 
prince,  et  puis  chez  un  autre,  et  les  places  étaient 
prifes.  J’écrivis  le  lendemain  à la  fœur  d’un  héros  , à 
la  digne  fœur  du  Marc-Aurèlc  du  Nord,  pour  favoir 
fi  elle  avait  befoin  de  quelqu’un  d’aimable,  qui  fût  à 
la  fois  de  bonne  compagnie  et  de  fervice.  Point  de 
décifion  encore.  Je  comptais  ne  vous  écrire  que  pour 
vous  envoyer  quelque  brevet  ligné  Wuilldminc , pour 
votreami;  raaispuifqu’on  tarde  tant,  je  ne  veux  pas 
tarder  à vous  remercier  de  vous  être  fouvenu  de  moi. 

Quand  vous  recevrez  une  fécondé  lettre  de  moi , 
ce  fera  furement  l’exécution  de  vos  volontés , et 
M.  de  Lièbaud  pourra  partir  fur  le  champ.  Si  je  ne 
vous  écris  point , c'clt  qu’il  n’y  aura  rien  de  fait. 

Mon  cher  Panpan , mettez-moi , je  vous  prie , aux 
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pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves.  Je  ne 

1 7 1 * l'oublierai  jamais,  et  quand  je  retournerai  en  France, 
elle  fera  caufe  affùrément  que  je  prendrai  ma  route 
par  la  Lorraine.  Vous  y aurez  bien  votre  part,  mon 
cher  et  ancien  ami.  Je  viendrai  vous  prier  de  mepré- 
fenter  à votre  académie. 

Notre  féjour  à Potfdam  eft  une  académie  perpé- 
tuelle. Je  laiffe  le. roi  faire  le  Mars  tout  le  matin, 
mais  le  foir  il  fait  Y Apollon , et  il  ne  paraît  pas  à 
fouper  qu’il  ait  exercé  cinq  ou  fix  mille  héros  de  fîx 
pieds;  ceci  eft  Sparte  et  Athènes;  c’cft  un  camp  et  le 
jardin  d'Epicurc  ; des  trompettes  et  des  violons de  la 
guerre  et  de  laphilofophie.J’ai  tout  mon  temps  à moi  ; 
je  fuis  à la  cour,  je  fuis  libre;  et  (1  je  n'étais  pas 
entièrement  libre,  ni  une  énorme  penfion , ni  une  clef 
d'or  qui  déchire  la  poche , ni  le  licou  qu’on  appelle 
cordon  d’un  ordre  , ni  même  les  foupers  avec  un 
philofophe  qui  a gagné  cinq  batailles,  ne  pourraient 
me  donner  un  grain  de  bonheur.  Je  vieillis,  je  n'ai 
guère  de  fanté  , et  je  préfère  d'être  à mon  aife  avec 
mes  paperaffes  , mon  Catilina  , mon  Siècle  de 
Louis  XIV  et  mespillules,  aux  foupers  des  rois  , et  à 
ce  qu’on  appelle  honneur  et  fortune.  Il  s’agit  d’être 
content,  d'être  tranquille;  le  refte  eft  chimère.  J‘e 
regrette  mes  amis,  je  corrige  mes  ouvrages,  et  je 
prends  médecine.  Voilà  ma  vie,  mon  cher  Panpar k 
S’il  y a quelqu’un  par  hafard  dans  Lunéville  qui  fe 
fouvienne  du  folitaire  de  Potfdam,  préfentez  mes 
refpects  à ce  quelqu’un. 

Il  a été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Beauvau  me  prenait  fous  fa  protection;  ce  temps  eft -il 
abfolument  paffé?  madame  la  raarquife  de  Boujflers 
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î:  daigne-t-elle  me  confervcr  quelques  bontés?  ferait- 

c t-elle  bien  aife  de  me  revoir  à fa  cour?  ferait-t-elle  *^x# 

e affez  bonne  pour  dire  au  roi  de  Pologne , qui  ne  s’en 

ï foucieTa  peut-être  guère,  que  je  ferai  toute  ma  vie 

pénétré  des  bontés  et  des  vertus  de  faMajefté.  C’eft  le 
meilleur  des  rois , car  il  fait  tout  le  bien  qu’il  peut  faire. 
d Adieu,  mon  très-cher  Panpan.  Aimez  toujours  les 

c vers,  et  n’aimez  que  les  bons;  et  confervez  quelque 

i bonne  volonté  pour  un  homme  qui  a toujours  été 

:i  enchanté  de  votre  caractère.  Vote  et  me  ama. 

/ 

ï LETTRE  CXCV. 

j; 

* A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

•4 

Ï Fotfdam , 29  mai. 

; • M o N très-cher  ange,  (i  vous  êtes  à Lyon,  j’irai  à 

Lyon;  fi  vous  êtes  à Paris,  j’irai  à Paris;  mais 
quand?  je  n’en  fais  rien.  J’ai  mon  Siècle  en  tête  , et 
c’eft  parce  que  je  fuis  le  meilleur  français  du  monde 
que  je  refte  à Berlin  et  à Potfdam  fi  long- temps. 

La  retraite  d’un  archevêque  dans  fon  archevêché 
prouve  que  chacun  doit  être  chez  foi  ; mais,  mon 
ange , je  commence  par  vous  envoyer  mes  enfans. 

•Rome  fauvéc,  toute  mufquée,  n’eft-ce  rien?  et  puis 
mon  Siècle  que  vous  aurez  dans  trois  mois.  Cela 
vous  amufera  du  moins.  Cette  pauvre  petite  Guichard 
valait  mieux  : La  mort  ravit  tout  Jans  pudeur . Tâchons  . 
de  faire  des  chofes  qui  ne  meurent  point.  Je  me  flatte 
que  ce  Siècle  vous  plaira  encore  plus  que  les  onze 
volumes  pour  lçfquels  j’avais  tant  d’averûon;  Si  j’ai 
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eu  le  malheur  de  vous  quitter , je  me  confole  par 
mes  efforts  pour  vous  plaire.  Le  roi  de  Pruffe  vient 
de  donner  trois  ou  quatre  fpectacles  dignes  du  dieu 
Mars.  J’ai  vu  trente  mille  hommes  qui  irç’ont  fait 
trembler.  De  là  il  court  au  fond  de  fes  Etats  voir  fi 
tout  va  bien  , et  faire  que  tout  aille  mieux;  et  moi, 
fon  chétif  admirateur,  je  relie  chez  lui  avec  mon 
Siècle.  Quelle  reconnaiffance  dois-je  lui  témoigner 
pour  toutes  fes  bontés?  Je  ne  peux  faire  autre  chofe 
que  de  les  publier  ; je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon 
loifir.  Perfonne  n’efl  logé  dans  fon  palais  plus  com- 
modément que  moi.  Je  fuis  fervi  par  fes  cuifiniers. 
J’ai  une  reine  à droite,  une  reine  à gauche,  et  je  les 
vois  très-rarement  : Louis  XIV  a la  préférence.  Point 
de  gêne,  point  de  devoir.  Il  faut  que  vous  difiez 
tout  cela,  mon  cher  et  refpectable  ami,  afin  que  la 
bonne  compagnie  m’excufe  , que  les  médians  foient 
un  peu  punis,  et  que  l’on  fâche  comment  nos  belles- 
lettres  font  accueillies  par  un  fi  grand  monarque. 

Enfin , voilà  donc  M.  de  Chauvelin  en  paffe  de  faire 
tout  le  bien  qu’il  a la  rage  de  vouloir  faire  ; car  le 
bien  public  efl  fa  pafiion  dominante.  Il  eft  beau  pour 
le  roi  que  le  nom  de  Chauvelin  ne  lui  ait  pas  nui,  et 
que  fon  mérite  lui  ait  fervi.  Je  crois  que  monfieur 
l’abbé  fon  frère  me  gar.de  toujours  rancune;  je  veux 
que  mon  Siècle  me  raccommode  avec  lui.  Algarotti 
en  efl  bien  content:  ce  ferait  un gran  Iraditort , s’il  me 
flattait;  il  y aurait  confcience,  car  je  fuis  bien  loin 
d’être  incorrigible.  Je  lui  dis  comme  Du/ref ni  : Fais  moi 
bien  peur  ; car  il  faut  que , dans  une  hiftoire  moderne  , 
tout  foit  auffi  fage  que  vrai,  et  je  veux  forcer  la 
France  à être  contente  de  moi. 
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Ma  nièce  efl  devenue  bien  refpectable  à mes  yeux. 
Je  n’avais  prefque  fongé  qu’à  l’aimer  de  tout  mon 
cœur  ; mais  ce  quelle  a fait  en  dernier  lieu  me  pénètre 
d’eftime  et  de  reconnaiflance.  Elle  s’efl  conduite  avec 
l’habileté  d’unminiflre  et  toutes  les  vertus  de  l’amitié. 
A quels  fripons  j’avais  affaire  !Je  détellerais  leshommes 
s’il  n’y  avaitpas  des  cœurs  comme  le  vôtre  et  comme  le 
lien.  Comptez  que  mon  cœur  revoie  vers  mes  amis; 
mais  auffi  foyez  bien  perfuadé  que  je  n’ai  pas  mal 
fait  de  mettre  quelque  temps  et  quelques  lieues  entre 
moi  et  l’envie.  Je  me  fuis  fait  ancien  pour  qu’on  me 
rendît  un  peu  plus  de  juflice.  Peut-être  actuellement 
s’aperce vra-t-on  de  quelque  petite  différence  entre 
Catilina  et  Rome  fauvée.  Je  ne  demande  pas  que  ma 
Rome  foit  imprimée  au  louvre;  mais  je  me  flatte 
qu’elle  ne  déplaira  pas  à ceux  qui  aiment  une  fidelle 
peinture  des  Romains , en  vers  français  qui  ne  foient 
pas  goths. 

9 • « • i 

Virtutem  incolumem  odimus 
Sublatam  ex  oculis , quœrimus  invidi . 

Vous  me  donnez  des  efpérances  de  retrouver 
madame  d’ Argentai  en  bonne  fanté;  donnez-moi  aufïi 
celle  de  retrouver  fon  amitié, 

Dites-moi  ce  que  c’eft  que  des  Mémoires  qui  ont 
paru  fur  mademoifelle  Lenclos.  Je  m’y  intéreffe  en 
qualité  de  légataire.  Il  y a ici  un  miniflre  du  faint 
Evangile  qui  m’a  demandé  des  anecdotes  fur  cette 
célèbre  fille  : je  lui  en  ai  envoyé  d’un  peu  ordurières , 
pour  apprivoifer  les  huguenots.  (*) 

( * ) Voyez  Mélanges  littéraires  , tome  III.  Lettre  fur  mademoifelle  de 
J. enclos , datée  par  erreur  1771. 
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Bonfoir;  mes  tendres  refpects  à tout  ce  qui  vous 

17^1*  entoure,  à tout  ce  qui  partage  les  agrémens  de  votre 
délicieux  commerce.  Je  vous  embraffe  tendrement. 

LETTRE  CXCVI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Potfdam  , ce  dernier  mai. 

^À.ppar  amen  T,  Madame,  que  mon  camarade 
d'Amon  fert  fon  roi  aulfi  vite  qu’il  rend  tard  les  lettres 
des  particuliers.  J'aurais  bien  voulu  faire,  dans  ce  mois 
de  juin  où  nous  fommes,  ce  voyage  dont  il  parle  ; et* 
en  vérité,  Madame , vous  en  feriez  un  des  principaux 
motifs.  J’aurais  pu  même  prendre  l’occafion  du  voyage 
que  fait  le  roi  mon  nouveau  maître  dans  le  pays 
qu'habitait  autrefois  la  princeffe  de  Clcves ; mais  ce 
voyage  fera  fort  court , et  je  lui  ai  promis  de  relier 
chez  lui  jufqu’au  mois  de  feptembre.  Il  faut  tenir  fa 
parole  aux  rois , et  furtout  à celui  - là  ; d’ailleurs 
il  m’infpire  tant  d'ardeur  pour  le  travail , que  fi  je 
n’avais  pas  appris  à m’occuper , je  l’apprendrais 
auprès  de  lui.  Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  fi  labo- 
rieux. Je  rougirais  d’être  oifif  quand  je  vois  un  roi 
qui  gouverne  quatre  cents  lieues  de  pays  tout  le 
matin , et  qui  cultive  les  lettres  toute  1’après-dînéc. 
Voilà  le  fecret  d’éviter  l’ennui  dont  vous  me  parlez; 
mais  pour  cela  il  faut  avoir  la  rage  de  l’étude  comme 
lui , et  comme  moi  fon  ferviteur  chétif. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


3ig 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nouveaux , — — 
tout  pleins  d’efprit  qu’on  n’entend  point , tout  hériffes  1 7 5 1- 
de  vieilles  maximes  rebrochées  et  rebrodées  avec  du 
clinquant  nouveau  , favez-vous  bien  , Madame  , ce 
que  nous  fefons?  nous  ne  les  lifons  point.  Tous  les 
bons  livres  du  fiècle  paiïé  font  ici , et  cela  eft  fort  hon- 
nête : on  les  relit  pour  fe  préferver  de  la  contagion- 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes  fottifes. 

Il  eft  bien  clair , Madame  , que  la  moins  ample  eft  la 
moins  mauvaife.  Je  n’ai  vu  encore  ni  l’une  ni  l’autre. 

Je  les  condamne  toutes  , et  je  penfe  que , comme  il 
ne  faut  point  publier  tout  ce  qu’ont  fait  les  rois  , 
mais  feulement  ce  qu’ils  ont  fait  de  mémorable,  il  ne 
faut  point  imprimer  tout  ce  qu’ont  écrit  de  pauvres 
auteurs,  mais  feulement  ce  qui  peut,  à toute  force, 
être  digne  de  la  poftérité. 

On  me  mande  que  l’édition  de  Paris  eft  incom- 
parablement moins  mauvaife  que  celle  de  Rouen  , 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  correcte  ; j’aurais  l’honneur 
de  vous  la  préfenter  fî  j’étais  à Paris.  On  veut  que 
j’en  faffe  une  ici  à ma  fantaifie,  mais  je  ne  fais 
comment  m’y  prendre.  Je  voudrais  jeter  dans  le  feu 
la  moitié  de  ce  que  j’ai  fait,  et  corriger  l’autre.  Avec 
ces  beaux  fentimens  de  pénitence  , je  ne  prends 
aucun  parti , et  je  continue  à mettre  en  ordre  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  J’ai  apporté  tous  mes  matériaux  ; ils 
font  d’or  et  de  pierreries;  mais  j’ai  peur  d’avoir  la 
main  lourde. 

Ce  fiècle  était  beau  ; il  a cnfeigné  à penfer  et  à parier 
à celui-ci;  mais  gare  que  les  difciplesne  foient  au- 
deflous  de  leurs  maîtres,  en  voulant  faire  mieux.  Je 
tâche  au  moins  de  m’exprimer  tout  naturellement;  et 
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j’efpèrequc  quand  je  reverrai  Paris,  on  ne  m’entendra 

*7Sl-  pl  us.  M.  lepréfident  Hênault , pour  qui  je  crois  vous 
avoir  dit  des  chofes  affez  tendres,  parce  que  je  les 
penfe,  m’aurait- il  tout-à-fait  oublié?  Il  ne  faut  pas 
que  les  faints  dédaignent  ainfi  leurs  dévots.  J’ai  d’au- 
tant plus  de  droits  à fes  bontés  qu’il  eft  du  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  à Sceaux  , Madame? 
J’avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à d'Amon 
pour  madame  la  ducheffe  du  Maine;  il  la  rendra 
dans  quelques  années.  Vous  avez  fait  deux  pertes 
à cette  cour,  un  peu  différentes  l’une  de  l'autre  ; 
madame  de  Staal  et  madame  de  Malauze. 

Confervez-vous,  ne  mangez  point  trop  ; je  vous  ai 
prédit , quand  vous  étiez  fi  malade,  que  vous  vivriez 
très-long-temps.  Surtout  ne  vous  dégoûtez  point  de 
la  vie;  car,  en  vérité,  après  y avoir  bien  rêvé,  on 
trouve  qu’il  n’y  a rien  de  mieux.  Je  conserverai 
pendant  toute  la  mienne  les  fentimens  que  je  vous 
ai  voués,  et  j’aimerai  toujours  Paris  àcaufe  de  vous 
et  du  petit  nombre  des  élus. 

LETTRE  CXCVII. 

i 

A M.  DEVAUX. 

M ON  cher  Panpan , je  vous  affure  que  je  reffens 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  être  inutile.  Croyez 
que  ce  n’eft  pas  le  zèle  qui  m’a  manqué.  Vous  ne 
doutez  pas  de  la  Satisfaction  extrême  que  j’aurais  eue 
à faire  réuflir  ce  que  vous  m’avez  recommandé  ; mais 

ce 
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ce  qui  eft  difficile  en  Lorraine  eft  encore  plus  difficile  ■■ 
en  Prufle,  où  la  quantité  de  fumuraéraires  eft  pro-  * 7 ^ 1 • 
digieufe. 

Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi  Stanijlas , 
et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Boujfltn 
au  premier  voyage  que  je  ferai  en  France  , et  affuré- 
ment  je  poftulerai  fort  et  ferme  une  place  dans  votre 
académie.  J’aurais  le  bonheur  d’appartenir  par  quelque 
✓ titre  à un  roi  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  prendre 
la  liberté  d’aimer  de  toutfon  cœur.  Cette  place,  mon 
cher  et  ancien  ami,  me  ferait  encore  plusprécieufe  fi 
je  me  comptais  au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ns  me  porte  guère  mieux  que  madame  de 
Baffompitrrt  y et  c’eft  en  partie  ce  qui  m’a  privé  long- 
temps du  piaifir  de  vous  écrire.  J’aurais  bien  de  la 
vanité  fi  je  fupportais  mes  maux  avec  cette  douceur 
et  cette  égalité  d’humeur  quelle  oppofe  à fes  fouf- 
frances,  et  qu’ont  fi  rarement  les  gens  qui  fe  portent’ 
bien.  Je  vous  fupplie  de  me  conferver  dans  fon  fou* 
venir  , et  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  madame  de 
Boujflcrs.  Efl-ce  que  M.  le  marquis  du  Châtelet  eft 
actuellement  à Lunéville  ?•  Préfentez-lui , je  vous 
prie,  mes  refpects. .J’ignore  fi  fon  fils  eft  à Com- 
merci.  Tout  ce  que  je  fais  de  votre  cour,  c’eft  que 
je  la  regrette,  même  dans  la  fociété  du  héros  philo- 
fophe  auprès  de  qui  j’ai  l’honneur  de  vivre. 

Je  fais  bien  bon  gré  à M.  de  Saint- Lambert  d’avoir f 
exclus  Roi , ce  méchant  homme.  Voudra-t-il  fe  fou- 
venir  de  moi  avec  amitié?  Je  vous  allure  que  j’en 
reflcmirais  une  grande  confolation , quoique  j’aye 
abfolument  renoncé  à la  comète.  Cependant  je  n’ai 
point  .oublié  la  maifon  de  M.  Alliot , et  vous  me 

Corrcfp.  generale.  Tome  III.  * X 
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fere?  grand  plaifir  de  me  prptéger  un  peu  dans  cette 

•J*1*,  maifon. 

Mon  cher  Panpan , vous  ne  fauriez  croire  combien 
je  fuis  affligé  de  n’a,voir  pu  faire  ce  que  vous  m’avez 
recommandé.  Je  ferais  inconfolab^O  b vous  pouviez 
' penfer  que  j’aye  manqué  de  bonne  volonté. 

Je  vous  embraffe  du  meilleur  de  mon  coeur. 

lettre  çxcviii. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

: A Potfdam , 13  juiljet. 

Mo  N cher  ange , vous  avçz  donc  fuivi  le  confeil 
du  meilleur  général  qu’il  y ait  à préfent  en  Europe? 
Il  n’y  a point  de  poltronnerie  à bien  prendre  fon  temps, 
et  à attendre  que  le  génie  de  Rome  fufeite  un  autre 
Céfa  que  Drouin  pourla  fauver.  Je  me  flatte  d’ailleurs 
que  des  conjurés  tels  que  vous  en  feront  plus  encou- 
ragés, quand  je  ferai  des  efforts  pour  leur  fournir  de 
meilleures  armes.  J’avais  envoyé  quelque  légers  chan- 
gemens , mm  il?  étaient  faits  trop  à la  hâte  et  trop 
infuffifan$.  Je  çroi^  toujours  qu’il  faut  rendre  Aurélie 
un  peu  çompliçe  de  Catilina . Ce  ne  ferait  pas  la  peine 
de  l’avoir  époufée  en  fecret  pour  ne  pas  prendre  fon 
parti.  Il  me  fembJe  qu’il  y aura  quelque  nouveauté, 
et  peut-être  quelque  beauté  v à repréfenter  Aurélie 
comme  une  femme  qui  voit  le  précipice  et  qui  s’y 
jette.  D’ailleurs,  je  ne  peu*  rien  changer  au  fond 
de  fon  rôle  et  de  fes  fituations.  La  tragédie  ne  s’ap- 
pelle point  Aurélie.  Lqfujet  eft  Rome , Cicéron , Caton K 
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Cèjar.  C’eft  beaucoup  qu’une  femme  , parmi  tous  ces  

gens-là  , ne  foit  pas  une  bégueule  impertinente.  Je  17^I« 
fais  bien , quand  le  parterre  et  les  loges  voient  paraître 
une  femme,  qu’on  s'attend  à voir  une  amoureufe  et 
une  confidente,  des  jaloufies,  des  ruptures,  des  rac- 
commodemens.  Audi  je  ne  compte  pas  fur  un  grand 
fuccès  au  théâtre  ; mais  peut-être  que  l’appareil  de  la 
fcène , le  fracas  de  théâtre  qui  règne  dans  cet  ouvrage, 
les  rôles  de  Cicéron  , de  Catilina , de  Cèjar , pourront 
frapper  pendant  quelques  repréfentations  ; après  quoi, 
on  jugera  à l’impreffton  entre  cet  ouvrage  et  les  vers 
allobroges  imprimés  au  louvre. 

On  ma  fait  des  objections  dont  quelques-unes 
font  annoncées  et  réfutées  par  votre  lettre.  Je  me 
rends  avec  plus  de  docilité  que  perfonne  aux  bonnes 
critiques  ; mais  les  mauvaifes  ne  m’épouvantent  pas. 

Je  crois  qu’au  quatrième  acte,  avant  cpi  Aurclic  arrive, 
on  peut  augmenter  encore  la  chaleur  de  la  contefta- 
tion , fans  faire  fortir  Cèjar  de  fon  caractère,  et  donner 
une  efpèce  de  triomphe  à Catilina , afin  que  l’arrivée 
d’ Aurélie  produife  un  plus  grand  coup  de  théâtre  ; 
mais  il  faut  que  ce  débat  foit  court  et  vif.  On  m’a  cité 
bien  mal  à propos  la  délibération  de  la  fcène  d ' Avgujlt 
avec  Cinna  et  Maxime.  Les  cas  font  bien  differens,  et 
le  goût  confifle  à mettre  les  chofes  à leur  place. 

La  première  fcène  du  cinquième  acte  eft  abfolu- 
ment  néceffaire , cependant  elle  eft  froide  ; ce  n’eft 
pas  fa  faute,  c’eft:  la  mienne.  Ce  qui  eft  néceffaire  ne 
doit  jamais  refroidir.  Il  faut  fuppofer,  il  faut  dire  que 
le  danger  eft  extrême  dès  le  premier  vers  de  cette 
fcène  , que  Cicéron  eft  allé  combattre  dans  Rome  avec 
une  partie  du  fénat,  tandis  que  l’autre  reftepour  fa 
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défenfe.  Il  faut  que  les  reproches  de  Caton  et  de 

1751.  Clodius  foient  plus  vifs,  et  qu’on  voye  que  Cicéron 
fera  puni  d’avoir  fauve  la  patrie  ; c’eft  là  un  des 
objets  de  la  pièce.  Cicéron , fauvant  le  fénat  malgré 
lui , eft  la  principale  figure  du  tableau  ; il  ne  refte 
qu’à  donner  à ce  tableau  tout  le  coloris  et  toute  la 
force  dont  il  eft  fufceptible.  L’ouvrage  d’ailleurs  vous 
paraît  raifonnablement  conduit;  il  eft  une  peinture 
affez  fidelle  et  afTez  vive  des  mœurs  de  Rome.  J’ofe 
efpérer  qu’il  ne  fera  pas  mai  reçu  de  tous  ceux  qui 
connaiffent  un  peu  l’antiquité , et  qui  n’ont  pas  le 
goût  gâté  par  les  idées  et  par  le  ftyle  d’aujourd’hui.  . 

Je  vais  donc , mon  cher  et  refpectable  ami , mettre 
tous  mes  foins  à fortifier  et  à embellir , autant  que  ma 
faiblefle  le  permettra , tous  les  endroits  de  cet  ouvrage 
qui  me  paraifTent  en  avoir  befoin.  J’ai  déjà  fait  bien 
des  changemens;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  content. 
J’enverrai  la  pièce  avant  qu’il  foit  un  mois.  Vous 
aurez  tout  le  temps  de  dire  votre  dernier  avis  et  de 
difpofer  l’armée  avec  laquelle  vous  daignez  me 
foutenir.  • . 

: Vous  ne  m’avez  point  répondu  fur  une  petite 
queftion  que  je  vous  avais  faite,  laquelle  a peu  de 
rapport  avec  la  république  romaine.  Il  s’agifTait  du. 
nombre  des  cures  de  France,  qui  eft  très-fautif  dans 
tous  les  livres , et  fur  lequel  le  receveur  du  clergé 
doit  avoir  une  notion  sûre , notion  qu’il  peut  très- 
bien  communiquer  fans  nuire  à l’arche  du  Seigneur. 

On  parle  d’un  mandement  de  l'évêque  de  Mar- 
Teille  très  - fingulier.  Les  remontrances  du  parle- 
ment n’ont  pas  fait  plus  de  fortune  ici  qu’à  votre 
cour;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  le  roi  efl 
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réduit  à emprunter.  Nous  n’empruntons  point,  et  

toutes  les  charges  du  royaume  font  payées  le  premier  1 7 5 1 • 
du  mois.  Adieu,  fociété  charmante,  qui  valez  mieux. 

que  tous  les  royaumes. 

« ' . 

LETTRE  CXCIX. 

A MADAME 

\ 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Potfdam , 2o  juillet. 

Vox  re  fouvenir  et  vos  bontés,  Madame,  me  don- 
nent bien  des  regrets.  Je  fuis  comme  ces  chevaliers 
enchantés  qu’on  fait  fouvenir  de  leur  patrie  dans  le 
palais  d ' Alcinc.  Je  peux,  vous  affurer  que , fi  tout  le 
monde  penfait  comme  vous  à Paris , j’aurais  eu  bien 
de  lapeine  à me  laifler enlever.  Mais,  Madame,  quand 
on  a le  malheur  à Paris  d’être  un  homme  public, 
dans  le  fens  où  je  letais,  favez  - vous  ce  qu’il  faut 
faire?  s’enfuir. 

J’ai  choifi  heureufement  une  affez  agréable  retraite  : 
mon  pâté  d’anguilles  ne  vaut  pas  affurément  vos  v 

ragoûts,  mais  il  eft  fort  bon.  La  vie  eft  ici  très-douce, 
très-libre , et  fon  égalité  contribue  à la  fanté.  Et  puis, 
figurez-vous  combien  il  eft  plaifant  d’être  libre  chez 
un  roi , de  penfer , d’écrire , de  dire  tout  ce  qu’on 
veut.  La  gêne  de  l’ame  m’a  toujours  paru  un  fup- 
plice  : favez-vous  que  vous  étiez  des  efclaves  à 
Sceaux  et  à Anet  ? oui , des  efclaves , en  comparaifon 
de  la  vraie  liberté  que  l’on  goûte  à Potfdam  avec  un 
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roi  qui  a gagné  cinq  batailles  ; et , par-delïus  cela  , on 
mange  des  fraifes  , des  pèches  , des  raifins  , des 
ananas , au  mois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  et  les 
biens , ils  ne  font  précifément  bons  à rien  ici  ; et  c’eft 
un  fuperllu  qui  n'eft  pas  chofe  très-nécelfaire. 

Avec  tout  cela,  Madame,  je  vous  regrette  très- 
fincèrement  ,>  vous  et  M.  le  préfident  Hènault  , et 
M.  à'Alembtrl  pour  qui  j’ai  une  grande  inclination  , et 
que  je  regarde  comme  un  des  meilleurs  efprits  que  la 
France  ait  jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  M.  le 
préfident  Hènault , je  le  lis , et  je  crois  que  je  fais  fou 
livre  à préfent  mieux  que  lui.  Il  m'a  bien  fervi  pour 
le  Siècle  de  Louis  XIV . Il  y a un  ou  deux  endroits 
où  je  lui  demande  la  permilfion  de  n’être  pas  de  fon 
avis,  mais  c’eft  avec  tout  le  refpect  qu’il  mérite;  c'eft  un 
petit  coin  de  terre  que  je  difpute  à un  homme  qui 
pofsède  cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parier  de  Rome  fauvée  ! vous 
me  prenez  par  mon  faible , Madame.  Des  gens  malins 
expliqueront  ce  que  je  vous  dis  là,  endifant  que  cette 
pièce  eft  mon  côté  faible  ; mais  ce  n'eft  pas  tout-à-fait 
cela  que  j’entends.  J’y  ai  travaillé  avec  tout  le  foin  r 
toute  l’ardeur  et  toute  la  patience  dont  je  fuis  capable  : 
j’aimerais  bien  mieux  la  faire  lire  à des  perfonnes  de 
votre  efpèce  que  de  l’cxpofer  au  public.  Il  me  fem- 
ble  qu’il  y a fi  loin  de  Paris  à L’ancienne  Ro^me  , et 
de  nos  jeunes  gens  à Colon  et  à Cicéron , que  c’eft  à 
peu-près  comme  fi  je  fefais  jouer  Confucius . 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  dcCrèbillon  à réuffi; 
mais  l’auteur  a été  plus  adroit  que  moi  : il  s’eft  bien 
donné  de  garde  de  l’écrire  en  français.  A propos , 
Madame,  ne  montrez  point  ma  lettre,  à moins  que 
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ce  ne  foit  au  préfident  indulgent  et  au  difcret  » 

d 'Argentai;  fi  j’écfis  en  français,  c’eft  pour  vous  et  I7^1* 
pour  eux. 

J’ai  toujours,  compté  dé  ihois  en  rtiois  venir  vous 
faire  ma  cour,  et  mon  enchantement  m’a  retenu  ; je 
craindrais  de  ne  plus  retourner  à Potfdam.  Je  refte 
volontiers  où  je  me  trouve  à mon  aife;  cependant 
je  hafarderai  cette  infidélité,  je  né  Tais  pas  quand;  je 
ne  peux  répondre  que  de  mes  fentimens;  la  deftinée 
fe  joue  de  tout  le  refte; 

Nous  aurons  intéffaiOment  ici  l’Encyclopédie  , et 
peut-être  mademoiselle  Puvigné.  N’a-t-elle  point  eu 
quelques  dégoûts  de  la  part  de  l’ancien  évêque  de 
Mirepoix  ou  de  la  Sorbonne?  On  difait  que  cèttd 
Sorbonne  voulait  condaiiiner  le  fyftême  de  Buffon 
et  les  faillies  du  préfident  de  Montefquieu.  On  prétend 
qu’ils  ont  mis  les  Etrennes  de  la  Saint- J tan  Jur  It  buYtau , 

et  mejfieurs  du  clergé Adieu , Madame  ; je  fuis  fi 

accoutumé  à parier  librement  * que  je  fuis  tbujôurs 
prêt  à écrire  une  fottifë. 

\ 

1 • i 

P.  S.  Vous  voy  et  donc  Souvent  M.  l’aibbé  de 
Chauvelin;  il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvragés  ; il  les 
aime , et  il  ne  m’aime  point.  Vdtis  daignez  m’éctirè  * 
et  il  me  laiffe  là  ; il  s’imagine  qu’il  faut  rompre  avec 
les  gens  parce  qu’ils  font  à Potfdam  ; il  met  fâ  vertu 
à cela.  J’ai  lfe  coeur  meilleur  que  lui.  Confervez-moi 
vos  bontés , Madame  ; et  faites-moi  bien  Sentir  com- 
bien il  ferait  doux  de  paffer  auprès  dé  vOuS  les 
dernières  années  dune  vie phildfdphiqüé. 
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LETTRE  CC. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL , à Paris. 

Juillet# 

Je  viens  de  lire  Manlius.  Il  y a de  grandes  beautés, . 
mais  elles  font  plus  hiftoriques  que  tragiques;  et;  à 
tout  prendre,  cette  pièce  ne  me  paraît  que  la  conjura-  * 
tion  de  Venife  de  l’abbé  de  Saint-Réal , gâtée.  Je  n’y 
ai  pas  trouvé,  à beaucoup  près,  autant  d’intérêt  que  . 
dans  l’abbé  de  Saint~Rèal ; et  en  voici,  je  crois,  les 
raifons. 

i°.  La  confpiration  n’eft  ni  affez  terrible  , ni  affez 
grande , ni  affez  détaillée. 

a0.  Manlius  eft  d’abord  le  premier  perfonnage, 
enfuite  Servilius  le  devient. 

3°.  Manlius , qui  devrait  être  un  homme  d’une 
ambition  refpectable,  propofe  à un  nommé  Rutile 
( qu’on  ne  connaît  pas  et  qui  fait  l’entendu , fans  avoir 
un  intérêt  marqué  à tout  cela)  de  recevoir  Servilius 
dajis  la  troupe , comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des 
çartouchicns.  Cela  eft  intéreffant  dans  la  confpira-  * 
tion  de  Venife , et  nullement  vraifemblable  dans  celle  * 
de  Manlius  qui  doit  être  un  chef  impérieux  etabfolu. 
h 4°.  La  femme  de  Servilius  devine , fans  aucune 
raifou,.  qu’on  veut  affaffiner  fon  père,  et  Servilius 
l’avoue  par  une  faibleffe  qui  n’eft  nullement  tragique. 

5°.  Cette  faibleffe  de  Servilius  fait  toute  la  pièce  , et 
éclipfe  abfolument  Manlius  qui  n’agit  point , et  qui 
n’eft  plus  là  que  pour  être  pendu.  . 
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6°.  Valérie , qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le  * 

fecret,  qui , après  l’avoir  fu,  pourrait  le  garder  ou  le  17^1* 
révéler,  prend  le  parti  d’aller  tout  dire  et  de  faire  fou 
traité,  et  vient  enfuite  en  avertir  fon  imbécille  de 

t 

mari , qui  ne  fait  plus  qu’un  perfonnage  aulïi  infipide 
que  Manlius. 

7°.  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans  la 
pièce,  ou  n’arriver  pas  , et  qui  n’eft  pas  plus  prévu  , 
pas  plus  contenu  dans  l’expofition  que  les  autres,  le 
fénat  manque  honteufement  de  parole  à Valérie. 

8°.  Manlius  une  fois  condamné,  tout  efl  fini , tout 
le  relie  n’efl  encore  qu’un  événement  étranger  qu’on 
ajoute  à la  pièce  comme  on  peut. 

Il  me  femble  que  dans  une  tragédie  il  faut  que  le 
dénouement  foit  contenu  dans  l’expofition  comme  . 
dans  fon  germe.  Rome  fera-t-elle  faccagée  et  foumife? 
ne  le  fera-t-elle  pas?  Catilina  fera-t-il  égorger  Cicéron, 
ou  Cicéron  le  fera-t-il  pendre?  Quel  parti  prendra 
Céjar ? Que  feront  Aurélie  et  fon  père,  dont  on  prend 
la  maifon  pour  fervir  de  retraite  aux  conjurés?  Tout 
cela  fait  l’objet  de  la  curiofité  , dès  le  premier  acte 
jufqu’à  la  dernière  Icène.  Tout  efl  en  action,  et  on 
voit  de  moment  en  moment  Rome,  Catilina,  Cicéron 
dans  le  plus  grand  danger.  Le  père  à' Aurélie  arrive  ; 
Catilina  prend  le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus 
terrible,  bien  plus  théâtral , bien  plus  décifif  que 
l’inutile  propofition  que  fait  un  coupe-jarret  fubal- 
terne,  comme  Rutile , de  tuer  un  fénateur  romain  fur 
ce  qu’il  a paru  un  peu  rêveur;  propofition  d’ailleurs 
inutile  à la  pièce. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  j’ofe  croire  que  la 
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pièce  de  Rome  fauvée  a beaucoup  plus  d’urtité,  eft 
plus  tragique  , eft  plus  frappante  et  plus  attachante. 
Il  me  paraît  plus  dans  la  nature , et  par  conféquent 
plusintéreffant,qu\4tfr^//e  foit  principalement  occupée 
des  dangers  de  fon  mari , que  fi  elle  lui  difait  des  lieux 
communs  pour  le  ramener  à fon  devoir.  Il  me  paraît 
quêtant  caufe  de  la  mort  de  fon  père  elle  efl  un  per- 
fonnage  allez  tragique,  et  que  fa  fituation  dans  le 
fénat  peut  faire  un  très-grand  effet.  Je  m’en  rapporte 
aux  juges  du  comité  ; mais  je  les  fupplie  encore  très- 
inflamment  de  mettre  un  très-long  intervalle  entre 
Manlius  et  Rome  fauvée.  On  ferait  las  de  conjura- 
tions et  de  femmes  de  conjurés.  Cet  article  eft  un 
point  capital. 

J’ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme  Drouin 
ferait  tomber  Cèjar  fur  le  nez  ; j’aimerais  mieux  que 
la  Noue  jouât  Cicéron;  et  Grandval , Cèjar;  mais  , en 
ce  cas,  il  faudrait  mettre  la  Noue  trois  mois  au  foleil  9 
en  efpalier;  et  s’il  ne  jouait  pas  aux  répéritions  avec 
la  chaleur  et  la  véhémence  néceffaire , il  faudrait 
retirer  la  pièce. 

Ce  confidéré,  Meffeigncurs , il  vous  plaife  avoir 
égard  à la  requête  du  fuppliant. 
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P 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A Potfdam , 27  . . . 

Ecco  il  voftro  Dubos;  quando  potrô  io  dire  in 
Potfdam  : Ecco  il  mio  caro  conte , ecco  la  confola- 
zione  délia  mia  monaflica  vita?  La  ringrazio  pe’l  fuo 
libro  , per  tutti  i fuoi  favori , e fpecialmente  per  la 
fua  lettera  foprà  il  Cartefio.  Le  gros  abbé  Dubos  e un 
buon  autore,  e dcgno  d’eflferletto  attentamentc.  Non 
' dirô  di  lui  : 

Molto  egli  oprô  col  Jcnno , e collo  Jlile. 

Il  fenno  è grande,  io  flile  cattivo  ; bifogna  leggerlo; 
mà  rileggerlo  larebbc  tediofo  ; querta  bella  preroga- 
tiva  d’elfer  fpeflb  riletto  è il  privilegio  delf  ingegno, 
e queilo  dcll’  Ariojlo.  Io  lo  rileggo  ogni  giorno  , 
mercè  aile  voftre  grazie.  Addio  mio  cigno  del  canal 
grande  ; vi  amero  fempre. 

L ETTRE  C C I L . 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Potfdain,  7 augufle. 

Mon  adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  3o  - 
juillet,  et  la  porte,  qui  repart  prefque  au  meme 
inrtant  qu  elle  arrive,  me  laifle  un  petit  moment  pour 
vous  remercier  de  tant  d’attentions  et  de  bontés. 
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Vraiment  vous  n avez  rien  vu.  Je  vous  enverrai  une 

I7^I#  nouvelle  Rome,  avant  qu’il  Toit  peu , peut-être  par 
M.  le  maréchal  de  Lovendal , peut-être  par  une  autre 
' voie;  mais  vous  aurez  une  Rome.  Je  vous  avertis  que 
ce  n’eft  plus  Fulvius  qu’on  tue,  c’eft  Nonnius.  Ce  mon- 
iteur Nonniusri eft  connu  dans  le  monde  que  pour  avoir 
été  tué,  et  il  ne  faut  pas  le  priver  de  fon  droit.  Je  me 
fou  viens  même  que  Crèbillon , dans  fa  belle  tragédie 
de  Catilina,  avait  fait  égorger  Nonnius cette  nuit , fans 
trop  en  dire  la  raifon.  Je  prétends , moi , avoir  de  fort 
bonnes  raifons  de  le  tuer.  Vous  ferez  encore  plus 
content  d'Aurélie;  et  je  crois  qu’il  eft  abfolument 
néceffaire  que  Catilina  ait  dans  le  fénat  un  fi  grand 
parti,  qu’il  puiffe  s’évader  impunément,  lors  même  que 
fa  femme  l’a  convaincu. 

Le  grand  point  encore  eft  que  Ciccron  puiffe  un 
peu  concentrer  en  lui  l’intérêt  de  Rome.  La  pièce  ne 
fera  jamais  Zaïre,  ni  Inès  , ni  Bérénice;  mais  j’ai  la 
fottife  de  croire  qu’une  fcène  de  Catilina  et  de  Céfar 
vaut  mieux  que  tout  cela.  Je  n’efpère  pas  un  fuccès 
fuivi,  je  n’attends  pas  même  d’être  rejoué  après  le 
premier  cours  de  la  pièce.  Il  faudrait  trop  de  refforts 
pour  remonter  fur  le  théâtre  une  machine  fi  compli- 
quée ; mais  vous  m’avez  autorifé  à penfer  que  les 
gens  raifonnables  ne  verraient  pas  fans  quelque  plaifir 
une  peinture  affez  fidelle  des  moeurs  de  l’ancienne 
Rome;  et  pourvu  que  je  plaife  à la  faine  partie  de 
Paris,  je  ferai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très-volontiers  tous  les  détails. 
Je  ne  plains  pas  ma  peine , ou , pour  mieux  dire , je 
ne  plains  pas  mon  plaifir;  et  c’en  eft  un  grand  de 
travailler  pour  vous. 
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Savez-vous  bien  que  je  viens  de  refaire  cent  vers  — 
à la  Henriade?  Je  repaffe  ainfi  toutes  mes  anciennes  I7^Ii 
erreurs.  C’eft  ici  une  confellion  générale  continuelle. 

Je  me  fuis  mis  à être  un  peu  févèreavec  des  gens  pour 
qui  on  l’eft  rarement,  mais  je  le  fuis  encore  pluspour 
moi-même. 

Enfin,  quand  vous  aurez  Rome,  il  faudra  abfolu- 
ment  la  faire  jouer  , n’importe  quand;  mais  je  veux 
en  avoir  le  coeur  net.  Ce  fera  une  belle  négociation, 
et  affez  amufante  pour  vos  conjurés.  Vous  déciderez  . 
entre  un  finge  et  un  coq-d’indequi  des  deux  repréfen* 
tcra  Cèjar.  Il  eft  bien  douloureux  de  n’avoir  à choifir 
qu’entre  de  tels  héros  ; mais  nous  avons  du  temps  d’ici 
à notre  condamnation.  Je  vous  prie,  fi  ma  nièce  a 
le  bonheur  de  vous  voir  , de  lui  dire  que  je  ne  lui 
écris  point  cette  pofte-ci.  Laraifoneft  que  je  ne  peux 
plus  vous  écrire,  qu’il  faut  fermer  ma  lettre,  qu’il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre,  et  que  je  n’ai  que 
celui  de  vous  dire  que  je  fuis  à vous  pour  jamais  ; fain , 
malade,  trille  ou  gai,  pruflien,  français,  bon  ou 
mauvais  poète , plat  hiftorien. 

Adieu , adorables  anges. 
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LETTRE  CCIIL  ! 

A MADAME  DENIS,  à Paris. 


A FotfJam  , 24  augufte. 

Vo„S  recevrez , ma  chère  plénipotentiaire , le  paquet 
çi-joint  par  un  héros  danois,  ruITe,  polonais  et  fran- 
çais. Je  crois  que  ce  fera  le  premier  guerrier  du  Nord 
qui  aura  porté  une  liaffe  de  vers  alexandrins,  de 
Berlin  à Paris.  Je  ne  crois  pas,  quoi  qu’on  en  dife  , 
que  M.  le  maréchal  de  Lovendal  ioit  chargé  d’autres 
négociations.  Ileft  venu  en  AllemagnepourfesalTaiies; 
et  en  qualité  de  preneur  de  Bcrg-op-zoom  , il  eft  venu 
voir  le  preneur  de  la  Siléfie.  Le  roi  lui  montrera  fes 
foldats,  et  ne  lui  montrera  point  fes  ouvrages  qu’il 
fait  imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  tempspourme 
faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus  de  pitié 
des  étrangers  et  des  malades.Je  perds  ici  les  dents  et 
les  yeux.Je  reviendrai  à Paris  aveugle  comme  la  MolU; 
et  meilleurs  les  écumeurs  littéraires  n’en  feront  pas 
moins  déchaînés  contre  moi. 

Ma  fanté  dépérit  tous  les  jours;  l’abbé  de  Bcrnis 
ne  me  louera  jamais  d’être  devenu  vieux,  comme  il 
vient  de  louer  Fontenelle  d’avoir  fu  parvenir  à l’âge 
de  quatre- vingt -feize  ans;  je  fuis  plus  près  d’une 
épitaphe  que  de  pareils  éloges. 

Puifque  le  parlement  fait  actuellement  fi  grand 
bruit  pour  un  hôpital , et  qu’il  ne  fe  mêle  plus  que 
des  malades , j’ai  envie  de  me  venir  mettre  fous  fa 
protection.  Soyez  bien  sûr  que  je  ferais  à Paris,  fans 
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les  imprimeurs  de  Berlin,  qui  ne  me  fervent  pas  fi  

vite  que  le  roi.  Je  fupporte  Maupettuis  n’ayant  pu  17  '*• 
l’adoucir.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des 
hommes  infociables  avec  qui  il  faut  vivre?  Il  n’a 
jamais  pu  me  pardonner  que  le  roi  lui  ait  ordonné 
de  mettre  l’abbé  Raynal  de  fon  académie.  Qu’il  y a 
de  différer^ce  entre  être  philofophe  et  parler  de  phi- 
lofophie  ! Quand  il  eut  bien  mis  le  trouble  dans 
l’académie  des  fciences  de  Paris , et  qu’il  s’y  fut  fait 
détefter , il  fe  mit  en  tête  d’aller  gouverner  celle  de 
Berlin.  Le  cardinal  de  Fleuri  lui  cita,  quand  il  prit 
congé  , un  vers  de  Virgile  qui  revient  à peu-près  à 
celui-ci  : 

Ah,  réprimez  dans  vous  cette  ardeur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à fon  éminence  ; mais 
le  cardinal  de  Fleuri  régnait  doucement  et  poliment. 

Je  vous  jure  que  Mauperluis  n’en  ufe  pas  ainfi  dans 
fon  tripot  où  , Dieu  merci,  je  ne  vais  jamais.  Il  afait 
imprimer  une  petite  brochure  fur  le  bonheur  ; elle 
eft  bien  sèche  et  bien  douloureufe.  Cela  reflemble  aux 
affiches  pour  les  chofes  perdues  ; il  ne  rend  heureux 
ni  ceux  qui  le  lifent,  ni  ceux  qui  vivent  avec  lui  ; il 
ne  l’eft  pas  , et  ferait  fâché  que  les  autres  le  fuffent. 

Point  du  tout , ma  chère  enfant , mon  paquet  ne 
partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  Lovendal.  Il  va  à 
Hambourg,  et  ne  retourne  pas  fitôt  à Paris;  mais 
vous  verrez  un  autre  maréchal  qui  aura  la  bonté  de 
s’en  charger.  C’efl  un  anglais  qu’on  appelle  milord 
Maréchal  tout  court,  parce  qu’il  était  ci-devant  grand 
maréchal  d’Eco  (Te  ; il  efl  rebelle  et  philofophe,  attaché 
à la  maifon  de  Stuart , condamné  dans  fon  pays 
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depuis  long-temps , et  retiré  à Berlin  apres  avoir  fervî 

ï 7 5 1.  en  Efpagne.  Son  frère,  le  maréchal  Ktit , alla  battre  les 
bons  mufulmansàla  tête  des  Ruffes,  il  y a quelques 
années.  Enfin,  les  deux  frères  font  ici,  et  le  milord 
Maréchal  eft  déclaré  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Prufle  en  France.  Vous  verrez  une  affez  jolie  petite 
turque  qu’il  emmène  avec  lui;  on  la  prit  au  fiége 
d’Ocfakow,  et  on  en  fit  préfent  à notre  écofîais  , qui 
paraît  n’en  avoir  pas  trop  befoin.  C’eftune  fort  bonne 
mufulmane.  Son  maître  lui  laiffe  toute  liberté  de 
confcience.  Il  a dans  fon  équipage  une  efpèce  de 
valet  de  chambre  tartare,  qui  a l’honneur  d’être 
païen;  pour  lui,  il  eft,  je  crois,  anglican  ou  à peu- 
près.  Tout  cela  forme  un  affez  plaifant  affcmblage 
qui  prouve  que  les  hommes  pourraient  très-bien 
vivre  enfemble  en  penfant  différemment.  Que  dites-' 
vous  de  la  deftinée  qui  envoie  un  irlandais  miniftre 
de  France  à Berlin  , et  un  écoffais  miniftre  de  Berlin 
à Paris?  Cela  a l’air  d’une  plaifanterie.  Milord 
Maréchal  part  inceffamment.  Vous  verrez  fa  turque  , 
et  vous  aurez  mon  paquet.  Ne  foyez  donc  point 
étonnée  que  je  fois  encore  à Potfdam,  quand  vous 
verrez  une  mahométane  à Paris  ; et  concluez  que  la 
Providence  fe  moque  de  nous. 


LETTRE 
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LETTRE  CCIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

. .> 

« « 

A Berlin  , 28  augufte. 

M ON  cher  et  refpectable  ami  , milord  Maréchal , 
qui  efl  une  efpèce  d’ancien  romain,  apporte  Rome  à 
madame  Denis.  Cicéron  ne  fe  doutait  pas  qu’un  jour 
un  écoffais  apporterait  de  Pruffe  à Paris  fes  Catili- 
naires  en  versfrançais.  C’efl  d’ailleurs  une  allez  bonne 
épigramme  contre  le  roi  George , que  deux  braves- 
rebelles  de  chez  lui,  ambafladeurs  en  France  et  en 
PrufTe.  Il  efl  vrai  que  milord  Maréchal  a plus  l’air  d’un 
philofophe  que  d’un  conjuré  : cependant  il  a été 
conjuré.  C’efl  peut-être  en  cette  qualité;  qu’il  m’a 
paru  aflez  content  de  Rome  fauvée,  quand  j’ai  eu 
l’honneur  de  jouer  Cicéron.  Enfin,  il  apporte  la  pièce, 
et  Nonnius  efl  le  père  d’ Aurélie  ; ce  qui  efl  beaucoup 
mieux  , parce  que  Nonnius  efl  fort  connu  pour  avoir 
été  tué. 

Si  j’avais  reçu  votre  lettre  plutôt , j’aurais  gliffé 
quatre  vers  à Catilina  pour  accufer  ce  Nonnius  d être 
un  perfide  qui  trompait  Cicéron . Je  vous  jure  que  la 
fcène  efl  toujours  dans  le  temple  de  Tellus , et  que 
Caton , au  cinquième  acte,  dit  au  refie  des  fénateurs 
qui  font  là , qu’il  a marché  avec  Cicéron  et  l’autre 
partie  du  fénat.  S’il  faut  encore  des  coups  de  rabot 
ne  m’épargnez  pas.  Mais  milord  Maréchal  peut  vous 
dire  qu'il  m’eft  impoüible  départir  de  quelques  mois; 
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car  non-feulement  j’ai  encore  quelques  petites  befo- 

l7$l>  gnes  littéraires  avec  mon  roi  philofophe,  mais  j’ai 
un  Siècle  fur  les  bras.  Je  fuis  dans  les  angoiffes  de 
l’impreffion  et  de  la  crainte.  Je  tremble  toujours 
d’avoir  dit  trop  ou  trop  peu.  Il  faut  montrer  la 
vérité  avec  hardiefie  à la  poftérité , et  avec  circonfpec- 
tion  à fes  contemporains.  Il  efl  bien  difficile  de  réunir 
les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l’ouvrage;  je  vous  prierai  de  le 
montrer  à M.  de  Malcshcrbes , et  je  ferai  tant  de  car- 
tons que  l’on  voudra.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
doit  un  peu  s’intérefTer  à l’hiftoire  de  ce  fiècle  ; lui  et 
M.  le  maréchal  de  Bellijle  font  les  deux  feuls  hommes 
vivans  dont  je  parle;  mais  en  même  temps  il  doit 
fentir  l’impoffibilité  phyfique  ou  je  fuis  de  venir 
faire  un  tour  en  France  avant  que  ce  Siècle  foit 
imprimé,  corrigé  et  bien  reçu.  Figurez-vous  ce  que 
c’eft  que  de  faire  imprimer  à la  fois  fon  Siècle  et 
une  nouvelle  édition  de  fes  pauvres  œuvres  ; de  fe 
tuer  du  foir  au  matin  à tâcher  de  plaire  à ce  public 
ingrat , de  courir  après  toutes  fes  fautes , et  de  tra* 
vailler  à droite  et  à gauche;  je  n’ai  jamais  été  fi. 
occupé.  LaifiTez-moi  bâtir  ces  deux  maifons avant  que 
je  parte  ; les  abandonner  , ce  ferait  les  jeter  par  terre. 
Mon  cher  ange,  repréfentez  vivement  à M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  la  néceffité  indifpenfable  où  je  me 
trouve , de  toutes  façons  , de  relier  encore  quelques 
mois  où  je  fuis.  Ma  fanté  va  mal;  mais  elle  n’a 
jamais  été  bien  : je  fuis  étonné  de  vivre.  Il  me  femble* 
que  je  vis  de  l’efpérance  de  vous  revoir  ; je  viens  de 
lireZarès;  l'imprimera-t-on  au  louvre?  Adieu;  mille 
tendres  refpects  à tous  les  anges. 
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Vraiment  j’oubliais  le  bon,  et  j’allais  fermer  ma  

lettre  fans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la  Mecque  1 7 * 1 
pour  lequel  je  vous  remercie  d’aufïi  bon  coeur  que 
j’ai  remercié  le  pape.  Nous  verrons  fi  je  féduirai  le 
parterre  comme  la  cour  de  Rome.  Il  y a un  malheur 
à ce  Mahomet , c’efl  qu’il  finit  par  une  pantalonnade  ; 
mais  le  Kain  dit  fi  bien  : IL  ejl  donc  des  remords. 

A propos  de  remords  » j’en  ai  bien  detre  fi  loin  de 
vous,  et  fi  long-temps!  Mais  je  ne  peux  plus  faire  de 
de  tragédies.  Vous  ne  m’aimerez  plus. 

LETTRECCV. 

t 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU: 

Berlin,  3i  augufte. 

M o n héros , un  domeflique  de  ma  nièce  m’ap* 
porta  hier  deux  lettres  de  vous  , qui  m’ont  fait  tant 
de  plaifir , qui  m’ont  pénétré  de  tant  de  reconnaif- 
fance,  que  moi  qui  fuis  prime -Jautier , comme  dit 
Montagne,  je  partirais  fur  le  champ  pour  venir  vous 
remercier,  fi  je  pouvais  partir.  Vous  avez  les  memes 
bontés  pour  mes  mufulmans  que  pour  vos  calvinifles 
des  Cévennes.  Dieu  vous  bénira  d’avoir  protégé  la 
liberté  deconfcience.  Fairejouer  le  prophète  Mahomet 
à Paris,  et  laifler  prier  dieu  en  français  dans  vos 
montagnes  du  Languedoc  , font  deux  chofes  qui 
m’édifient  merveilleufement  ; mais  vous  croyez  bien 
que  je  fuis  plus  fenfible  à la  première.  Je  vous  dois 
des  cantiques  d’actions  de  grâce.  Je  vous  ai  cent 
fois  plus  d’obligation  qu’au  pape  ; car  enfin , il  n’a 
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— point  fait  jouer  Mahomet  publiquement  à Rome  ; 
mais  la  pièce  traduite  a été  représentée  dans  des 
aflemblées  particulières.  Elle  a été  jouée  publique- 
ment à Bologne  qui  cft,  comme  vous  Savez,  terre 
papale.  Vous  voyez  que  vous  pouvez,  en  fureté  de 
confcience , donner  mon  Prophète  à Paris.  Je  vous 
remercie  encore  de  n’avoir  point  hafardé  le  Catilina; 
car,  quoique  celui  de  Crèbillon  ait  réufli  , on  exige 
peut-être  plus  de  moi  que  de  mon  confrère  Crèbillon , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  fi  vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raifonne  ici  littérature 
avec  vous  / j’aurai  l’honneur  de  vous  dire  que  ma 
pièce  aurait  été  bien  reçue,  courue,  mife  aux  nues 
du  temps  de  la  fronde.  Heureufement  les  confpira- 
tions  fontpafleesdemode  ; heureufement,  pour  l’Etat 
s'entend , et  très-malheureufement  pour  le  théâtre.  Il 
n’y  a guère  que  des  jeunes  gens  et  de  belles  dames 
bien  mifes,  très-françaifes  et  peu  romaines,  qui  aillent 
à nos  Spectacles;  il  faut  leur  parler  de  ce  qu’elles 
font,  et  fans  amour  point  de  Salut.  Je  ne  peux  pas 
réformer  ma  nation  ; mais  il  faut  dire  pourtant  à Son 
honneur,  qu’il  y, a des  ouvrages  qui  ont  réufli  Sans 
• être  fondés  Sur  une  intrigue  amoureufe.  Je  ne  dis 
pas  que  ma  Rome  Sauvée  fût  jouée  aufli  Souvent 
que  Zaïre  ; mais  je  crois,  que  Si  elle  était  bien  repré-* 
fentéc,  lés  Français  pourraient  Se  piquer  d’aimer 
Ciccron  et  Cêjar  ; et  je  vous  avoue  que  j’ai  la  faiblefle 
de  penfer  qu’il  y a dans  cet  ouvrage  je  ne  fais  quoi 
qui  reflent  l’ancienne  Rome.  Je  l’ai  travaillée  de  mon 
mieux.  Je  n’entrerai  ici  dans  aucune  difeuflion, 
quoique  j’en  aye  bien  envie.  J’ai  envoyé  ma  Rome 
par  milord  Maréchal , ancien  conjuré  d’Ecofle , tout 
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propre  à fe  charger  de  ma  confpiration  de  Catilina  ; 
vous  en  jugerez , ainfi  je  laifle  là  tous  les  raifonne- 
mens  que  je  voulais  faire  , et  je  m’en  rapporte  à vos 
lumières  et  à vos  bontés. 

. J’aimerais  bien  mieux  vous  amufer  en  vous  envoyant 
quelques  petits  morceaux  du  Siècle  de  Louis  XIV . 
C’eft  ce  Siècle  qui  me  prive  à préfent  du  bonheur 
de  vous  faire  ma  cour.  J’ai  commencé  l’édition  , je 
ne  peux  l’abandonner.  Je  travaille  comme  un  béné- 
dictin. Une  édition  du  Siècle , une  autre  de  mes 
anciennes  fottifes  qu’on  réimprime  et  que  je  dirige , 
des  Rome  fauvée  à la  traverse  , voyez  fi  je  peux 
quitter,  et  fi  j'ai  un  inflant  dont  je  puifle  difpofer. 
Vous  me  direz  que  je  fuis  un  franc  pédant,  et  vous 
aurez  raifon;  mais  il  ne  faut  jamais  abandonner  ce 
qu’on  a commencé , et  peut-être  ne  ferez-vous  pas 
fâché  de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie  , Monfeigneur,  fi  je  me 
trompe.  J’ai  penfé  qu’il  était  fort  difficile  de  faire 
imprimer,  dans  fon  pays,  l’hifloire  de  fon  pays. 
M.  d'AgueJfeau  tyrannifait  la  littérature  quand  je 
quittai  Paris  ; et  vous  fentez  bien  qu’il  n’y  avait  pas 
un  petit  cenfeur  de  livres  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite 
et  un  devoir  de  mutiler  mon  ouvrage,  ou  de  le 
fupprimer.  Vous  ne  favez  pas  la  centième  partie  des 
tribulations  que  j’ai  éprouvées  de  la  part  de  mes 
chers  confrères  les  gens  de  lettres,  et  de  ceux  qui 
fe  mettent  à perfécuter  quand  on  n’implore  pas 
leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j’avais 
le  malheur  de  déplaire  beaucoup  à ce  théatin  Boyer , 
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— ■ - très-vénérable  d’ailleurs , mais  qui  a très-peu  chrétien- 
,7^1*  nement  donné  d’affez  méchantes  idées  de  mon  ftyle 
à monfieur  le  dauphin  et  à madame  la  dauphine.  Je 
vous  écrirais  fur  tout  cela  des  volumes , fi  je  voulais, 
ou  plutôt  fi  vous  vouliez  ; mais  venons  à mon  Siècle. 
Je  me  fuis  conftitué,  de  mon  autorité  privée,  juge 
des  rois,  des  généraux  , des  parlemens,  de  l’Eglife, 
des  fectes  qui  la  partagent  : voilà  ma  charge.  Tout 
barbouilleur  de  papier  qui  fe  fait  hiftorien , en  ufe 
ainfi.  Ajoutez  à ce  fardeau  celui  d’être  obligé  de 
rapporter  des  anecdotes  très- délicates  qu’on  ne  peut 
fupprimer. 

Comment  imprimer  à Paris  tout  ce  qui  regarde 
madame  de  Montejpan , et  madame  de  Maintenon,  et  fon 
mariage?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  à l’hiftoire  , 
ou  ne  rien  fupprimer  de  ces  faits.  Il  faut  faire  fentir 
ce  que  les  fuites  très-mal  ménagées  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  ont  coûté  à la  France  ; il  faut 
avouer  la  mauvaife  conduite  du  miniftcre  dans  la 
guerre  de  170!.  J’ai  dû  et  j’ai  ofé  remplir  tous  ces 
devoirs  peut-être  dangereux  ; mais  , en  difant  ainfi 
la  vérité,  j’ofe  me  flatter  jufqu  a préfent  (car  je  peux 
me  tromper)  que  j'ai  élevé  à la  gloire  de  Louis  XIV 
un  monument  plus  durable  que  toutes  les  flatteries 
dont  il  a été  accablé  pendant  fa  vie.  On  a fait  beau- 
coup d’hiftoires  de  lui  ; peut-être  ne  le  trouvera-t-on 
^véritablement  grand  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  que  j’ai  pouffe  l’hiftoire  du 
fièclejufqu’au  temps  préfent  dans  un  tableau  raccourci 
de  l’Europe,  depuis  la  paix  d’Utrecht  jufqu’à  1760? 
Vous  dirai -je  que  j’ai  peint  le  cardinal  de  Fleuri , 
comme  je  crois , en  ma  confcience,  qu’il  doit  l’être  ? 

- 
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Vous  fentez  que  tout  cela  eft  à vue  d’oifeau , prefque  — 
point  de  détails  ; j’ai  voulu  feulement  montrer  comme  1 7 J 1 • 
on  a ou  fuivi  ou  changé  les  vues  de  Louis  XIVt 
perfectionné  ce  qu’il  avait  établi , ou  réparé  les 
malheurs  qu’il  avait  effuyés  fur  la  fin  de  fa  vie  ; et 
comme  j’ai  commencé  fon  fiècle  par  un  portrait  dç 
l’Europe,  je  le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n’eft  nommé , excepté 
vous  et  M.  le  maréchal  de  Bcllijlc , mais  fans  aucune 
affectation.  Encore  une  fois  , je  peux  me  tromper  ; 
mais  je  me  flatte  que  fi  le  roi  avait  le  temps  de  lire  . 
cet  ouvrage,  il  n'en  ferait  pas  mécontent.  Je  crois 
furtout  que  madame  de  Pompadour  pourrait  ne  pas 
défapprouver  la  manière  dont  je  parle  de  mefdames 
delà  V allier  t,  de  Montejpan  et  de  Maintenon , dont  tant 
d’hifloriens  ont  parlé  avec  une  groffièreté  révoltante 
et  avec  des  préjugés  outrageans. 

Enfin,  malgré  tous  mes  foins  et  malgré  celui  de 
plaire,  la  nature  de  l’ouvrage  eft  telle  que  , malgré 
mon  zèle  pour  ma  patrie , j’ai  cru  devoir  imprimer 
cette  hiftoire  en  pays  étranger.  Un  hiftoriographe 
de  France  ne  vaudra  jamais  rien  en  France. 

J’ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  que 
je  donne  à ma  patrie,  acquerront  plus  de  poids 
lorfque  je  ferai  loin  d’elle,  et  que  ce  qui  pafferait 
pour  adulation , s’il  était  d’abord  imprimé  à Paris , 
pafTera  feulement  pour  vérité  quand  il  fera  dit 
ailleurs. 

S’il  arrivait , après  tous  les  ménagemens  et  toutes 
les  précautions  poflibles , que  je  panifie  trop  libre 
en  France , jugez  alors  fi  ma  retraite  en  Prude 
n’aura  pas  été  très-heureufe  ; mais  je  me  flatte  de  ne 
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point  déplaire,  furtout  après  avoir  fondé  les  efprits 

-1 7 J ct  préparé  l’opinion  publique  par  le  commencement 
de  cet  ciïai  fur  Louis  XIV , et  par  les  anecdotes  où  je 
dis  des  chofes  très-fortes,  et  où  je  n’ai  nullement 
ménagé  la  conduite  inexcufable  du  parlement  dans 
la  régence  d Anne  d'Autriche . 

Je  vais  actuellement  répondre  à la-qucflion  que 
vous  me  faites,  pourquoi  je  fuis  en  Prufle;  et  je 
r répondrai  avec  la  même  vérité  que  j’écris  l’hifloire  , 
dulîcnt  tous  les  commis  de  toutes  les  polies- ouvrir 
ma  lettre. 

« J’étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de 
Prufi'c  , comptant,  enfuitc  voir  l’Italie  , et  revenir 
après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV  en 
Hollande.  J’arrive  à Potfdam  ; les  grands  yeux 
bleus  du  roi , et  fon  doux  fourbe  , et  fa  voix  de 
firène,  fes  cinq  batailles,  fon  goût  extrême  pour  la 
retraite  et  pour  l’occupation  , et  pour  les  vers  et  pour 
la  profe;  enfin,  des  bontés  à tourner  la-tête,  une 
converfation  délicieufe , de  la  liberté,  l'oubli  de  la 
royauté  dans  le  commerce , mille  attentions  qui 
feraient  féduifantes  dans  un  particulier  ; tout  cela 
me  renverfe  la  cervelle. Je  me  donne  à lui  par  paillon, 
par  aveuglement  et  fans  raifonner.  Je  m’imagine  que 
je  fuis  dans  une  province  de  France.  Il  me  demande 
au  roi  fon  frère,  et  je  crois  que  le  roi  fon  frère  le  ' 
trouvera  fort  bon.- Je  vous  le  jure,  comme  fi  j’allais 
mourir,  il  ne  m’ell  pas  entré  dans  la  tête  que  ni  le 
roi , ni  madame  de  Pompadour  prilTent  feulement 
garde  à moi,  et  qu’ils  puffent  être  piqués  le  moins 
-du  monde.  Je  me  difais  : Qu’importe  à un  roi  de 
France,  un  atonie  comme  moi  de  plus  ou  de  moins? 
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J’étais  en  France  harcelé,  balotté,  perfécuté  depuis 
trente  ans  par  des  gens  de  lettres  et  par  des  bigots. 
Je  me  trouve  ici  tranquille,  je  mène  une  vie  entière- 
ment convenable  à ma  mauvaife  fanté,  j’ai  tout 
mon  temps  à moi , nul  devoir  à rendre  ; le  roi 
me  laifîe  dîner  toujours  dans  ma  chambre , et 
fouvent  y fouper.  Voilà  comme  je  vis  depuis  un 
an  ; et  je  vous  avoue  que  fans  l’envie  extrême  de 
venir  vous  faire  ma  cour,  qui  me  trouble  fans  cefle , 
et  fans  une  nièce  que  j’aime  de  tout  mon  cœur,  je 
ferais  trop  heureux. 

Il  ferait  impertinent  à moi  de  vous  parler  fi 
long-temps  de  moi-même  , fi  vous  ne  me  l’aviez 
ordonné;  ainfi,  encore  un  petit  mot,  je  vous  en 
prie.  Vous  me  demandez  pourquoi  j’ai  pris  la  clef 
de  chambellan , la  croix  et  vingt  mille  francs  de 
penfion  ? parce  que  je  croyais  alors  que  ma  nièce 
viendrait  s’établir  avec  moi  ; elle  y était  toute  pré- 
parée , mais  la  vie  de  Potfdam  , qui  eft  délicieufc 
pour  moi,  ferait  affreufe  pour  une  femme  ; ainfi, 
me  voilà  malheureux  dans  mon  bonheur  , chofe  fort 
ordinaire  à nousautres  hommes.  Mais  ce  qui  augmente 
à la  fois  mon  bonheur,  ma  fenfibilité  et  mes  regrets, 
ce’  qui  me  ravit  et  ce  qui  me  déchire , c’eft  cette 
bonté  avec  laquelle  vous  daignez  entrer  dans  mes 
erreurs  et  dans  mes  misères.  Comment  avez-vous 
eu  le  temps  d’avoir  tant  de  bonté  ? Quoi , vous  avez 
du  temps  ! Ah  , fi  vous  étiez  un  peu  fédentaire  , 
comme  mon  roi  de  Prulfc! ...  mais  . . . Vous  auriez 
mis  le  comble  à vos  grâces  fi  vous  m’aviez  dit  un 
petit  mot  de  madcrnoifelle  de  Richelieu  et  de  M.  le 
duc  de  Tronjac . Vous  me  dites  que  vous  devenez 
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vieux  : vous  ne  le  ferez  jamais  ; la  nature  vous  a 
donné  ce  feu  avec  lequel  on  ne  fent  jamais  la  lan- 
gueur de  l âge.  Vous  ferez  plus  philofophe,  mais 
vous  ne  ferez  jamais  vieux  ; c’eft  moi , indigne  , qui 
le  fuis  devenu  terriblement,  et  j’ai  bien  peur  d’être 
dans  peu  hors  d’état  de  profiter  des  charmes  des 
rois  et  des  maréchaux  de  Richelieu . Il  faut  au  moins 
avoir  des  jambes  pour  marcher , et  des  dents  pour 
parler.  Le  roi  de  PrufTe  m’affure  qu’il  me  trouvera 
fort  bien  fans  dents;  mais  voyez  la  belle  converfa- 
tion  quand  on  ne  peut  plus  articuler  ! On  meurt 
ainfi  en  détail , après  avoir  vu  mourir  prefque  tous 
fes  amis  f et  ce  fonge  pénible  de  la  vie  eft  bientôt 
fini. 

Je  doute  fort  que  vous  pufliez  avoir  le  volume 
qui  a été  envoyé  au  roi.  Il  me  femble  qu’il  n’y  en  a 
plus.  On  en  avait  tiré  un  fort  petit  nombre  d’exem- 
plaires qui  ont  été,  je  crois,  tous  diflribués.  Le 
préûdent  JHénault , qui  femblait  y avoir  quelque 
droit,  comme  cité  dans  la  préface,  s’y  eft  pris  trop 
tard  pour  en  avoir  un  exemplaire.  Au  refte , le  roi 
de  PrufTe  eft  à préfent  en  Siléfie,  et  ne  revient  que 
dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir , par  la  première  occafion , les 
incohérentes  hardieffes  de  ce  la  Mètrie.  Cet  homme 
eft  le  contraire  de  don  Quichotte  ; il  eft  fage  dans 
l’exercice  de  fa  profeftion,  et  un  peu  fou  dans  tout 
le  refte.  Dieu  l’a  fait  ainfi.  Nous  fommes  comme 
la  nature  nous  a pétris , automates  penfans , faits 
pour  aller  un  certain  temps . et  puis  c’eft  tout.  Je 
n’ai  point  vu  encore  mon  cher  IJaac  d'Argens  ; il  eft 
à la  campagne  auprès  de  Potfdam , et  moi  à Berlin 
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avec  mon  Siècle.  Dès  que  j’aurai  fini  et  fait  parvenir  

cette  befogne  à Paris  pour  y être  examinée , je  vien-  1751. 
drai  aflurément  me  mettre  à vos  pieds , moi  et  . 
Rome.  Soyez  sûr  que  perfonne  au  monde  ne  fent 
phis  vivement  et  tout  ce  que  vous  valez , et  toutes 
vos  bontés.  Je  voudrais  vivre  pour  avoir  l’honneur 
de  vivre  auprès  de  vous.  Vous  êtes  aufîi  refpectable 
dans  l’amitié  que  vous  aveç  été  charmant  dans 
l’amour;  vous  êtes  l’homme  de  tous  les  temps,  plein 
d’agrémens,  comblé  de  gloire.  Je  n’aime  pas  excefli- 
vement  votre  oncle  le  cardinal,  mais  j’ai  pour  vous 
tous  les  fentimens  que  je  lui  refufe.  En  vérité,  vous 
devez  fentir  que  fi  jje  ne  fuis  pas  parti  à la  réception 
de  vos  lettres , c’efl  que  la  chofe  eft  impoffible. 

. Laiiïez-moi  finir  mes  travaux  , mes  éditions  , fans 
quoi  vous  feriez  aufli  injufte  qu’aimable.  Recevez 

mes  tendres  refpects  et  mon  éternel  dévouement. 

« / 

LETTRE  CCVI. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

i 

Le 

10  fono  un  poco  • cafalingo , e pigro,  mio  caro 
fignor  conte;  voi  fapete  quai  fia  il  cattivo  ftato 
délia  mia  fanità.  Non  o gran  cura  di  fare  otto 
miglia  per  ritornare  alla  mia  cella.  Afpetterô  dunque 

11  mio  gentil  frate  nel  noftro  monaftero  , e quando 
egli  avrà  difpoflo  del  porno  in  favor  délia  polputa 
Vencre  aftrua,  e quando  avrà  goduto  abbaftanza  i 
favori  délia  fua  Elcna , quando  avrà  veduto  tutte  le 
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rcgine  , tutti  i principi , e tutti  quanti  , ritomerà 
piacevolmente  à noi  poveri  roinid , ritomerà  à fuoi 
dotti , è leggiadri  lavori , à quelle  ingegnofe  ed  iftrut- 
tive  lettere , che  faranno  l’onor  délia  bella  Italia  e le 
delizie  di  tutte  le  nazioni.  Le  baccio  di  cuore  le 
mani. 


LETTRE  CCVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


A Potfdam,  2 5 feptembre» 

Mo  N cher  ange,  parlons  d’abord  de  Catilina  o. tcle 
JV'onnius ; car,  fi  je  me  mettais  d’abord  fur  vos  bontés, 
fur  Jcs  regrets  que  vous,  et  ma  nièce,  et  mes  amis 
m’infpirent  continuellement , je  ne  finirais  jamais  ; il 
11’y  aurait  plus  de  place  pour  Rome  fauvée. 

Sans  doute , il  y a beaucoup  d’obfcurité  dans  la 
manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius ; mais 
il  efl  aifé  d’éclaircir  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  à Aurélie  , au  troifième 
acte  : . 

Et  je  te  donne  au  moins , quoi  quon  puijfe  entreprendre , 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d'ojer  t'y  défendre  ; 

Je  vole  et  je  reviens . 

Cette  promette  de  revenir,  fait  déjà  voir  qu’elle  ne 
fera  pas  long -temps  avec  fon  père  , et  donne  à 
Catilina  le  loilir  d’exécuter  fon  projet , dès  qu 'Aurélie 
aura  quitté  Nonnius.  Il  faut  qu’on  lente  aufïl  qu’il 


Digitized  by  Google 


• < 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  349 

ne  compte  point  du  tout  fur  le  pouvoir  de  fa  femme 
auprès  de  Nonnius.  Ainû  , il  dit  à part  : 

Ciel  quel  nouveau  danger1. 

Ecoulez  . . . le  fort  change , il  me  force  à changer  .... 

Je  me  rends  ,je  vous  cède , il  faut  vous  fatisfaire  .... 
Maisfongez  quun  époux  efl  pour  vous  plus  quun  père , 8cc. 

enfuite  quand  il  a laifîe  fortir  Aurélie , voici  l’ordre 
précis  qu’il  donne  à Martian  et  à Septime  : 

Vous  ,fdelle  affranchi,  brave  et  prudent  Septime , 

Et  toi , cher  Martian , qu'un  meme  zèle  anime , 

Obfervez  Aurélie , obfervez  Nonnius  ; 

Allez , et  dans  l'injlant  qu'ils  ne  fe  verront  plus , 
Abordez-le  en  fecret , parlez-lui  de  fa  file. 

Peignez- lui  fon  danger , celui  de  fa  famille , 

Attirez-le  en  parlarit  vers  ce  détour  obfcur , 8c  c. 


Il  me  femble  qu’à  préfent  tout  eft  éclairci.  Vous 
favez  qu’il  a dit,  quelques  vers  auparavant,  que 
l’entretien  de  Nonnius  et  d’ Aurélie  lui  donnerait  le 
temps  néceffaire  à fon  deffein  ; c’eft  donc  cet  entre- 
tien qui  facilite  évidemment  la  mort  de  Nonnius; 
Aurélie  a donc  très-grande  raifon  de  dire  que  c’eft 
demandant  grâce  à fon  père  qu’elle  l’a  conduit 
à la  mort  ; et  alors  ces  deux  vers , 

Et  pour  mieux  l'égorger , le  prenant  dans  mes  bras , 

J'ai  préfenté fa  tête  à ta  main fanguinaire . 

i • 

ces  deux  vers , dis-je,  n’ont  plus  de  fens  équivoque, 
et  en  ont  un  très-touchant. 


i 


✓ 
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— A l’égard  du  vers  : Vous  nous  perdez  tous  trois  ; je 
17^1-  yous  en  avertis , qui  rime  à démenti , il  rime  très-bien  ; 
il  efl  permis  d’ôter  1j  aux  verbes  en  ir . Racine  a ufé 
de  cette  permiflion  en  pareil  cas  : 

Vifir^je  vous  en  averti , 

• » _ , 

Et  fans  compter  fur  moi  prenez  voth  parti. 

Il  faut, dans  une  tragédie,  certains  vers  qui  femblent 
profaïques , pour  relever  les  autres,  et  pour  conferver 
la  nature  du  dialogue.  Cependant  j’aimerais  infini- 
ment mieux  les  vers  fuivans  : 

- » * 

Ne  vous  aveuglez  point , vous  nous  perdez  tous  trois. 

Je  fais  qu'en  vos  confeils  on  compte  peu  ma  voix , . 

Qu'on  y ménage  à peine  une  époufe  timide; 

Je  fais , Catilina , que  ton  ame  intrépide 

Sacrifira  fans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 

A l'efporr  incertain  d'accabler  ton  pays  , fcc.  ' 

Tu  nefi  plus  qu'un  tyran , tu  ne  vois  plus  en  moi 

Qu'une  époufe  tremblante , indigne  de  ta  foi,  fcc. 

Je  vous  fupplie  donc  de  communiquer  à ma 
chère  nièce tôutes  ces  petites  corrections,  qu’elle  aura 
la  bonté  de  faire  copier  fur  la  pièce.  Votre  critique 
du  vers,  ont  écrit  dans  le  fang  , ell  très-jufle.  Voici 
comme  je  corrige  cet  endroit  : 

Achevez  fon  naufrage  , allez , braves  amis , 

Les  defiins  du  fénat  en  vos  mains  font  remis , 

Songez  que  ces  defiins  font  celui  de  la  terre. 

Ce  nefi  point  confpirer , c efi  déclarer  la  guerre  ; 

C'efi  reprendre  vos  droits , et  c efi  vous  refaifir 

De  l'univers  dompté  qu'on  ofait  vous  ravir  ; 
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L'univers  votre  bien  t le  prix  de  votre  épée  ; 

Au  Jein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée . 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi . 

t 

UN  CONJURÉ. 

Nous  attestons  Sylla , nous  en  jurons  par  toi . 

UN  CONJURÉ. 

Vérifie  le  fénat  ! 

UN  AUTRE. 

Vérifie  CinfideHe! 

et  a l’égard  du  vers , 

L'ambition  l'emporte , évanouifiez-vous. 

ce  mot  cuanouifiez~vous  appartient  à tout  le  monde. 
ï)ieu  me  garde  de  voler  vains  fantômes  d'Etat . Je  ne 
fais  pas  ce  que  c’eft  qu’un  fantôme  d'Etat . Plus  je  lis 
ce  Corneille , plus  je  le  trouve  le  père  du  galimatias, 
auffi-bien  que  le  père  du  théâtre. 

Mon  cher  ange,  voilà  à peu-près  tout  ce  que  vous 
avez  demandé;  mais,  comme  j’aime  à vous  obéir 
en  tout,  j’ajouterai  encore  un  vers.  Vous  n’aimez 
pas, 

Voilà  tout  ton  fervice , et  voilà  tous  tes  titres . 
Aimez-vous  mieux , 

Ce  font  là  tes  exploits , ton  fervice  et  tes  titres. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  copier  ces  rapetaflages.  Vous 
m’avouerez  que  vous  devez  vous  intéreffer  un  peu 
à un  ouvrage  qui  eft  devenu  le  vôtre , par  les  bons 
confeils  que  vous  m’avez  donnés.  Vous  fentez  par 


Digitized  by  Google 


r 


352  RECUEIL  DES  LETTRES 

combien  de  raifons  il  eft  eflenticl  que  la  pièce  foit 

1 7'*1,  donnée  au  public,  après  avoir  été  promife,  Il  ne 
s’agit  pas  ici  feulement  d’une  vaine  réputation,  tou- 
jours combattue  par  l’envie  ; le  fuccès  de  l’ouvrage 
cft  devenu  un  point  capital  pour  moi , et  un  préa- 
lable néceflaire , fans  lequel  je  ne  pourrais  faire  à 
Paris  le  voyage  que  je  projette.  O Athéniens! 

LETTRE  C C VIII. 

« 

A M A D A M E D E N I S , à Paris . 

. A Berlin  , 2 fcptcmLrc. 

• / 

J'ai  encore  le  temps,  ma  chère  enfant,  de  vous 
envoyer  un  nouveau  paquet.  Vous  y trouverez  une 
lettre  de  la  Mètrie  pour  M.  le  maréchal  de  Richelieu; 
Il  implore  fa  protection.  Tout  lecteur  qu’il  eft  du 
roi  de  PrufTc,  il  brûle  de  retourner  en  France.  Cet 
homme  fi  gai , et  qui  pâlie  pour  rire  de  tout,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d’étre  ici.  Il  me  conjure 
d’engager  M.  de  Richelieu  à lui  obtenir  fa  grâce.  En 
vérité,  il  ne  faut  jurer  de  rien  fur  l’apparence. 

La  Mètrie , dans  fes  préfaces,  vante  fon  extrême 
félicité  d’être  auprès  d’un  grand  roi  qui  lui  lit  quel- 
quefois fes  vers,  et  en  fecret  il  pleure  avec  moi.  Il 
voudrait  s’en  retourner  à pied  ; mais  moi  ! . . . . 
pourquoi  fuis-je  ici  ? Je  vais  bierf  vous  étonner. 

Ce  la  Mètrie  cft  un  homme  fans  conféquence  , qui 
caufe  familièrement  avec  le  roi  après  la  lecture.  Il 
me  parle  avec  confiance;  il  m’a  juré  qu’en  parlant 
au  roi , ces  jours  paffes,  de  ma  prétendue  faveur  et 
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de  la  petite  jaloufie  qu’elle  excite,  le  roi  lui  avait  — ■ 
répondu:  J'aurai  befoin  de  lui  encore  un  an,  tout  au  l7$l* 
plus  ; on  prejfc  l'orange , et  on  en  jette  l'écorce . 

Je  me  luis  fait  répéter  ces  douces  paroles  ; j’ai 
redoublé  mes  interrogations  ; il  a redoublé  fes  fer- 
mens.  Le  croirez-vous  ? dois-je  le  croire  ? cela  eft-il 
poffible  ? Quoi  ! après  feize  ans  de  bontés  , d’olfres  f 
de  promefles  ; après  la  lettre  qu’il  a voulu  que  vous 
gardafîiez  comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole  ! 
et  dans  quel  temps  encore , s’il  vous  plait  ? dans 
le  temps  que  je  lui  facrifie  tout  pour  le  fervir  4 
que  non-feulement  je  corrige  fes  ouvrages,  mais  que 
je  lui  fais  à la  marge  une  rhétorique  , une  poétique 
fuivie , compofée  de  toutes  les  réflexions  que  je  fais 
fur  les  propriétés  de  notre  langue , à l’occafion  des 
petites  fautes  que  je  peux  remarquer  ; ne  cherchant 
qu’à  aider  fon  génie  , qu’à  l’éclairer  et  qu’à  le  mettre 
en  état  de  fe  palier  en  effet  de  mes  foins  ! 

Je  me  fefais  afliirément  un  plaifir  et  une  gloire  de 
cultiver  fon  génie;  tout  fervait  à mon  illufion.  Un 
roi  qui  a gagné  des  batailles  et  des  provinces , un  roi 
du  Nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langue , un  roi 
enfin  que  je  n’avais  pas  cherché,  et  qui  me  difait 
qu’il  m’aimait  ! pourquoi  m’aurait -il  fait  tant 
d’avances? je  m’y  perds;  je  n’y  conçois  rien.  J’ai 
fait  ce  que  j’ai  pu  pour  ne  point  croire  la  Métrie. 

Je  ne  fais  pourtant.  En  relifant  fes  vers,  je  fuis 
tombé  fur  une  épître  à un  peintre  nommé  Pcne,  qui 
eft  à lui  ; en  voici  les  premiers  vers  : 

• I 

• Qtiel  fpectacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  ! 

Cher  Pêne,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  Dieux 

Correfp.  générale . Tome  III.  * Z 
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Ce  Pêne  efl  un  homme  qu’il  ne  regarde  pas.  Cepen- 

dant  c’eft  le  cher  Pêne  , cejï  un  dieu . Il  pourrait 
bien  en  être  autant  de  moi;  c’efl-à-dire,  pas  grand’- 
chofe.  Peut-être  que  , dans  tout  ce  qu’il  écrit , fon 
efprit  feul  le  conduit,  et  le  cœur  eft  bien  loin.  Peut- 
être  que  toutes  ces  lettres , où  il  me  prodiguait  des 
bontés  fi  vives  et  fi  touchantes,  ne  voulaient  rien 
dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre 
moi.  Je  ferai  bien  condamné  d’avoir  fuccombé  à 
tant  de  carelTes.  Vous  me  prendrez  pour  M.  Jourdain 
qui  difait  : Puis-je  rien  refujer  à un  Jeigneur  de  la  cour 
qui  m'appelle  Jon  cher  ami . Mais  je  vous  répondrai  : 
C’eft  un  roi  aimable. 

Vousimaginez  bien  quelles  réflexions,  quel  retour, 
quel  embarras , et , pour  tout  dire  , quel  chagrin 
l’aveu  de  la  Mètrie  fait  naître.  Vous  m’allez  dire  : 
Partez  ; mais  moi  je  ne  peux  pas  dire  : Partons. 
Quand  on  a commencé  quelque  chofe,  il  faut  le 
finir  ; et  j’ai  deux  éditions  fur  les  bras , et  des  enga- 
gemens  pris  pour  quelques  mois.  Je  fuis  en  prefTe 
de  tous  les  côtés.  Que  faire?  ignorer  que  la  Mètrie 
m’ait  parlé,  ne  me  confier  qu’à  vous , tout  oublier , et 
attendre.  Vous  ferez  furement  ma  confolation.  Je  ne 
dirai  point  de  vous  î Elle  m’a  trompé  en  me  jurant 
qu’elle  m’aimait.  Quand  vous  feriez  reine  , vous 
feriez  fincère. 

Mandez-moi , je  vous  en  prie,  fort  au  long  tout 
ce  que  vous  penfez , par  le  premier  courier  qu’on 
dépêchera  à miloj-d  TirconcL 
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LETTRE  CCIX.  «75*. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Potfdam  , feptcmbre.  * ' 

Mo  n cher  ljaac , (oyez  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promiie.  Je  viendrais  y adorer  le  Dieu  des 
armées  avec  vous , et  me  mettre  aux  pieds  de  votre 
Rebecca , fi  je  me  portais  bien;  et  même,  fain  ou 
malade  , je  viendrai  vous  voir,  en  cas  que  vous 
m’aimiez  un  peu  ; car , fi  mon  cher  ljaac  me  traite  en 
ifmaélite,  je  ne  ferai  point  de  pèlerinage  pour  lui. 

AU  MEME. 

J’ a I reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis;  je 
vous  en  remercie.  Ah!  ah!  vous  m’appelez  monjieur  f 
et  moi,  fur  la  parole  du  maréchal  de  Richelieu  et  de 
nia  nièce,  croyant  que  vous  m’aimiez  toujours,  je 
vous  difais  bonnement,  mon  cher  ljaac!  Eh  bien, 
monjieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  je  grille 
de  vous  embraffer. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  votre 
mufe,  madame  la  marquife  d'Argens , et  je  vous 
prie  furtout  de  me  conferver  une  amitié  qui  fera  ici 
la  douceur  de  ma  vie. 
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*75i.  A U M E M E. 

TTrÈs-cher  frère,  vous  me  faites  un  grand 
plaifir.  Je  lirai  le  tout  avec  avidité,  et  je  voudrais 
avoir  les  autres  tomes.  En  vérité,  il  faudrait  abolir 
la  fottife , une  fois  pour  toutes  ; ce  ferait  un  petit 
amufement.  Frère  , j’ai  corrigé  les  morceaux  de  la 
dernière  partie  qui  vous  avaient  paru  équivoques  , 
ainfi  que  j’ai  corrigé  le  vers  fur  Defprèaux , que  le 
roi  avait  condamné  avec  raifon.  Mon  frère,  il  faut 
paffer  fa  vie  à fe  corriger.  Bonjour  , digne  ennemi 
du  fanatifme  et  de  la  friponnerie. 

AU  MEME. 

« 

Fr  E R E , vous  avez  un  don  de  d i e u pour  connaître 
les  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères,  û on 
découvre  que  ce  faint  de  Marfcille  eft  un  fripon 
d’Italie.  N’cft-il  pas  parent  du  révérend  père  Mecenati  ? 
frère,  il  faut  approfondir  cette  affaire  , et  ne  point 
porter  dejugemens  téméraires.  Cet  homme  efl  prêtre  » 
il  a fon  obédience  en  bonne  forme  , fa  croix  de 
mathurin  , il  parle  latin.  . . Un  matelot  piemontais 
ne  parle  point  latin.  Invoquons  le  Saint-Efprit , et 
examinons  cet  homme  avant  de  le  condamner. 
ï Vis  content  et  heureux. 
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A U M E M E.  *75»- 

Frère  équitable,  vous  avez  lu  le  libelle  de  Boindin; 
lifez , je  vous  prie,  la  réponfe,  et  jugez.  Je  n’entre 
point  dans  la  difcufïion  des  interrogatoires  d’un  fave- 
tier  et  d’un  décroteur  ; je  renvoie , fur  cet  article  , au 
jugement  prononcé  par  les  juges  qui  ont  examiné 
les  variations  des  témoins  fubornés , et  ont  jugé  en 
conféquence.  Ces  détails  d’ailleurs  alongeraient  trop 
l’article,  et  feraient  indignes  du  public  et  de  l’ou- 
vrage. Il  eft  queftion  , dans  cette  dernière  partie  , 
des  gens  de  lettres  célèbres,  et  non  des  favetiers 
célèbres.  Enfin,  lifez- moi , et  jugez -moi.  Ayez  la 
bonté  de  me  renvoyer  le  livre  avec  votre  décifion» 

Vale , et  me  ama . . 


A U M E M E. 

Frère  , fi  loquela  Jua  manifejlum  hune  facit  , s’il 
eft  piémontais,  matelot  et  fripon,  Dieu  foit  loué, 
et  les  médians  confondus.  Mais  cette  belle  obédience! 
mais  cette  croix  ! mais  ces  lettres  ! Frère , il  y a de 
grandes  préfomptions  contre  ce  faint.  Cependant , 
tremblons  de  condamner  nos  frères  légèrement, 
examinons  encore.  Craignons  les  juftes  jugemens  de 
DIEU. 

Je  me  recommande  à vos  prières,  et  je  m’anéantis 
devant  le  Tout-puiffant.  La  paix  foit  avec  vous. 
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,75i.  lettre  ccx. 

A M.  LE  DUC  D'  U Z È S. 

A Berlin  , le  14  feptembre. 

J E dois  à votre  goût  pour  la  littérature , monlieur 
le  Duc  , la  lettre  dont  vous  m’honorez  ; ce  goût 
augmente  encore  ma  fenfibilité,  et  c’eft  pour  moi 
un  nouveau  fujet  de  remercîmens.  Vous  ne  pou- 
vez aiïurément  mieux,  faire  , dans  le  loifir  que  votre 
gloire,  vos  bleffures  et  la  paix  vous  ont  donné,  que 
de  cultiver  un  efprit  aufti  folide  que  le  vôtre.  II 
n’y  a guère  que  du  vide  dans  toutes  les  chofes  de 
ce  monde  ; mais  il  y en  a moins  dans  l’étude  qu’ail- 
leurs  : elle  eft  une  grande  reffourcc  dans  tous  les 
temps,  et  nourrit  l’ame  jufqu’au  dernier  moment. 
Je  fuis  auprès  d’un  grand  roi  qui,  tout  roi  qu’il  eft, 
s’ennuierait  s’il  ne  penfait  pas  comme  vous;  et  je  ne 
me  fuis  rendu  auprès  de  lui , après  feize  ans  d’atta-  ~ 
chement , que  parce  qu’il  joint  à toutes  fes  grandes 
qualités , celle  d’aimer  pafhonnément  les  arts.  J’ai 
réfifté  à la  tentation  de  vivre  auprès  de  lui , tant 
qu’a  vécu  madame  du  Châtelet  dont  je  vois , avec 
confolatiOn,  que  vous  n’avez  pas  perdu  la  mémoire. 

Je  crois  que  madame  la  duchelTe  de  laVallière  , votre 
fœur,  et  madame  de  Luxembourg  m’ont  un  peu 
abandonné  depuis  ma  défertion  ; mais  je  leur  ferai 
toujours  fidcllement  dévoué.  Je  ne  fuis  guère  à 
portée,  à la  cour  du  roi  de  PrulTc,  de  lire  les  thèmes 
que  des  écoliers  compofent  pour  des  prix  de  l’aca- 
démie de  Dijon;  mais  fur  l’expofé  que  vous  me 
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faites , je  fuis  bien  de  votre  avis  ; il  me  paraît  même 
très-indécent  qu’une  académie  ait  paru  douter  ü les 
belles-lettres  ont  épuré  les  mœurs. 

Meilleurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu’on  les  crût 
de  mal-honnêtes  gens  ? Des  gens  de  lettres  ont  quel- 
quefois abufé  de  leurs  talens  ; mais  de  quoi  n’abufe- 
t-on  pas?  J’aimerais  autant  qu’on  dît  qu’il  ne  faut 
pas  manger , parce  qu’on  peut  fe  donner  des  indi- 
geflions.  Irai-je  dire  à çes  dijonais  que  toutes  les 
académies  font  ridicules  , parce  qu’ils  ont  donné  un 
fujet  qui  a l’air  de  l’être?  Tout  cela  n’elt  autre 
chofe  qu’une  méprife  et  qu’une  faulTe  conclufion 
du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures 
contre  M.  de  Montefquieu . J’aurais  fouhaité  que  fon 
livre  eût  été  aufli  méthodique  et  aufli  vrai  qu’il  eft 
plein  d’efprit  et  de  grandes  maximes  ; mais,  tel  qu’il 
elt,  il  m’a  paru  utile.  L’auteur  penfe  toujours,  et  fait 
penfer  ; cejl  un  roide jouteur , comme  dit  Montagne; 
fes  imaginations  élancent  les  miennes.  Madame  du 
Dejfant  a eu  raifon  d’appeler  fon  livre  de  l'efprit  fur 
les  lois;  on  ne  peut  mieux , ce  me  femble  , le  définir. 
Il  faut  avouer  que  peu  de  perfonnes  ont  autant 
d’efprit  que  lui,  et  fa  noble  hardielTe  doit  plaire  à 
tous  ceux  qui  penfent  librement.  On  dit  qu’il  n’a  été 
attaqué  que  par  les  efclaves  des  préjugés  ; c’efl  un 
des  mérites  de  notre  fiècle  que  ces  efclaves  ne  foient 
pas  dangereux.  Ces  miférables  voudraient  que  le  relie 
du  monde  fût  garrotté  des  mêmes  chaînes  qu’eux. 

Vous  ne  paraifiez  pas  fait  pour  partager  ces  chaînes 
aviliflantes  de  l’efprit  humain , et  vous  penfez  fur 
tout  en  magnanime  pair  de  France . Vous  m’annoncez 
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une  correfpondance  qui  me  flatte  beaucoup.  J’efpére 

être  à P 4ns  dans  quelques  mois,  et  y recevoir  les 
marques  de  confiance  dont  vous  m’honorerez.  Je 
m’en  rendrai  digne  par  ma  difcrétion  et  par  la  vérité 
avec  laquelle  je  vous  parlerai.  * 

Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpect , &c. 

« » 

L E T T R E C C X I. 

À M.  LE  COMTE  ALGAROTTI.  ' 


A Potfdam,  24  fcptcmbre. 

N on  polio  imaginare,  caro  mio  conte,  quali  fiano 
i commenti  fatti  in  Roma  intorno  alla  dannazione 
del  noflro  rè  piucchc  cretico.  Se  io  l’avefli  pofto  in 
purgatorio,  ben  convenebbe  alla  corte  romana  di 
concederli  alcune  indulgcnze  ; ma  giacché  l’ho  dan- 
nato  affato  fenza  mifericordia , non  veggo  ciô  che  i 
moderni  romani  abbiano  à fare  coll’  emulatore 
dcgli  antichi.  Vi  ringrazio  dclla  tfoftra  favia  e leggia- 
dra  rifpofla  à qucflo  indefefo  fcrittore , à queflo 
valente  cardinal  Quirini  ; egli  mi  a favorito  d’una 
lettera  , e d’alcune  nuove  (lampe  dovc  la  fua 
modeftia  e vigorofamente  combattuta.  Non  gli  o 
ancora  rifpofto , ma  lo  farô  coll’  ajuto  di  dio,  di  voi , 
mio  agno  di  Padova , e di  Berlino  : Si  Mimncrmus 
titi  ccnjct , fine  amort  jocijque  non  cjl  vivendum , vivas 
in  amort  jocifqut;  mà  non  vi  feordate  del  voftro 
ammiratore  ed  amico, 

N • * . 
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LETTRE  C C X I I. 

• • * • • 

« 

'A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  octobre. 

M on  cher  ami,  je  vous  fuis  bien  obligé  de  vos 
petites  notes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  le  mot 
de  dernière fille  a pu  échapper  , puifque  je  dis  préci- 
fément  le  contraire  , pag.  49,  tome  II.  Je  crois  que 
vous  n’avez  pas  cette  page  49.  Je  vous  fupplie  d’ôter 
feulement  ce  mot  de  dernière , en  attendant  que  je 
mette  un  carton.  Figurez-vous  qu’on  imprime  à huit 
lieues  de  moi,  et  qu’il  fe  gliffe  bien  des  fautes.  M.  de 
Caumartin  ( j’entends  le  vieux  confeiller  d’Etat  ) 
m’aflura  que  le  roi  avait  affilié  deux  fois  au  confeil 
des  parties.  C’ell  une  anecdote  qu’il  faudrait  appro- 
fondir, et  dont  vous  êtes  à portée  de  vous  inftruire. 

Croyez-vous  qu’il  faille  abfolument  ôter  de  ce 
char  le  duc  de  Bretagne  ? J’en  fuis  fâché  ; cela  était 
touchant  ; cependant , il  faudra  bien  s’y  réfoudre. 
Je  n’écrirai  point,  cet  ordinaire,  à ma  nièce;  j’ai  un 
peu  de  fièvre,  et  je  n’écris  qu’avec  peine.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  qu’elle  ne  montre  qu’à  peu  de 
perfonnes  les  feuilles  imprimées  que  je  lui  ai 
envoyées,  mais  que  furtout  elle  raye  ce  mot  de 
dernière . 

Je  fuis  perfuadé  qu’elle  réuffira  dans  la  confpira* 
tion  de  Rome  comme  dans  celle  de  la  Mecque.  Tout 
le  monde  dit  que  Dubois  eft  devenü  un  grand 
acteur  ; voilà  une  bonne  aubaine  pour  notre  Rome, 
que  je  recommande  toujours  à vos  foins  paternels. 


1751. 


« 


Digitized  by  Google 


362  RECUEIL  DES  LETTRES 

Je  vous  fupplierai  d’examiner  un  peu  fcrupuleu- 

1^1,  fement  le  premier  tome  de  Louis  XIV , que  vous 
aurez  probablement  bientôt.  Je  mettrai  ici  tant  df 
cartons  qu’on  voudra;  vous  favez  que  je  ne  plains 
pas  ma  peine,  et  que  j’aime  à me  corriger. 

Adieu,  mon  cher  ange;  dites  bien  à madame 
Denis  combien  elle  eft  adorable.  J’ai  été  tenté  de 
partir  fur  la  jument  Borak  de  Mahomet , pour  venir 
l’embraffer;  mais  je  n’ai  pas  affez  de  lanté  pour 
voyager  à préfent.  Je  fuis  tout  malingre  et  dulces 
moriens  reminijcilur  Argos.  Adieu  ; mes  refpects  aux 
anges;  vous  êtes  mon  Argos. 

LETTRE  CCXIII. 

A MADAME  D E N I S,  à Paris. 


A Potfdam , 2 3 octobre.  - 

Vo  u s êtes  de  mon  avis  ; cela  me  fait  croire  que 
j’ai  raifon;  fans  cela  je  n’en  croirais  rien.  Nous  nous 
fommes  entendus  de  bien  loin.  Je  me  confeillais 
tout  ce  que  vous  me  confeillez  ; mais  vraiment,  je 
dois  plus  que  jamais  admirer  votre  favoir- faire  : 
vous  triomphez  des  cabales  et  même  des  dévots  ; vous 
faites  jouer  la  religion  mahométane.  Il  n’appartenait 
affurément  qu’aux  mufulmans  de  fe  plaindre;  car 
j’ai  fait  Mahomet  un  peu  plus  méchant  qu’il  n’était  ; 
aufli  milord  Maréchal  me  mande-t-il  que  fa  jeune 
turque , qu’il  a menée  à Mahomet , a été  très-feandalifée. 
Elle  prétend  que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien 
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de  fon  prophète  à Berlin  ; cela  peut  être;  il  faut 
être  poli.  Comment  ne  pas  louer  Mahomet  devant  les 
femmes,  qui  font  notre  récompcnfe  dans  Ion  paradis  ? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  palfcr  fitôt  de  la  Mecque  à Rome.  LailTons 
dormir  quelque  temps  Cicéron , et  prions  dieu  qu’il 
n’endorme  point  fon  monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire , j’ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  paffent  pas  long-temps  par  milord  Tirconel. 
Il  s’eft  avifé  de  fe  rompre  un  gros  vaiffeau  dans  la 
poitrine.  C’eft  la  plus  large  et  la  plus  forte  poitrine 
du  monde;  mais  l’ennemi  efl  dans  la  place,  et  il  y 
a tout  à craindre. 

Je  rêve  toujours  à X écorce  d'orange  ; je  tâche  de  n’en 
rien  croire,  mais  j’ai  peur  d’être  comme  les  cocus, 
qui  s’efforcent  à penfer  que  leurs  femmes  font  très- 
fidelles.  Les  pauvres  gens  fentent  au  fond  de  leur 
cœur  quelque  chofe  qui  les  avertit  de  leur  défaftre. 

Ce  dont  je  fuis  très-sûr,  c’eft  que  mon  gracieux, 
maître  m’a  honoré  d’un  bon  coup  de  dent,  dans  les 
mémoires  qu’il  a faits  de  fon  règne  depuis  1740.  Il 
y a,  dans  fes  poefies  , quelques  épigrammes  contre 
l’empereur  et  contre  le  roi  de  Pologne.  A la  bonne 
heure  ; qu’un  roi  faffe  des  épigrammes  contre  des 
rois , cela  peut  même  aller  jufqu’aux  miniftres  ; mais 
il  ne  devrait  pas  grêler  fur  le  perfil. 

Figurez-vous  que  fa  Majefté,  dans  fes  goguettes , a 
affublé  fon  fecrétaire  d'Arget  d’un  bon  nombre  de 
traits  dont  le  fecrétaire  efl:  très-fcandalifé.  Il  lui  fait 
jouer  un  plaifant  rôle  dans  fon  poème  du  Palladium  , 
et  le  poème  efl  imprimé.  Il  y en  a , à la  vérité,  peu 
d’exemplaires. 
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Que  voulez -vous  que  je  vous  difc?  Il  faut  fe, 
confoler,  s’il  eft  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits 
dont  ils  fe  moquent;  mais  aulli , s’ils  s’en  moquent  et 
ne  les  aiment  point,  que  faire?  fe  moquer  d’eux  à 
fon  tour  tout  doucement,  et  les  quitter  de  même.  Il 
me  faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer  les  fonds 
que  j’avais  fait  venir  dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  fera 
confacré  à la  patience  et  au  travail  ; le  refie  de  ma 
vie  doit  vous  l’être. 

Je  fuis  trés-aife  du  retour  de  frère  IJaac  d'Argens. 
Il  a d’abord  été  ün  peu  ébouriffé  , mais  il  s’efl  remis 
au  ton  de  l’orcheflre.  Je  l’ai  rapatrié  avec  Algarotti . 
Nous  vivons  comme  frères;  ils  viennent  dans  ma 
chambre  dont  je  ne  fors  guère,  de  là  nous  allons 
fouperchez  le  roi,  et  quelquefois  afTez  gaiement.  Celui 
qui  tombait  du  haut  d’un  clocher,  et  qui  fe  trouvant 
fort  mollement  dans  l’air,  difait  : Bon  , pourvu  que 
cela  dure  y me  reffemblait  afTez. 

Bonfoir  , ma  très -chère  plénipotentiaire  ; j’ai 
grande  envie  de  tomber  à Paris  dans  ma  maifon. 

LETTRE  CCXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 


Potfdam  , i3  novembre. 

M o n cher  ange , j’ai  pour  principe  qu’il  faut  croire 
fes  amis.  Vous  ne  me  paraiffez  pas  tout-à-fait  du 
parti  d 'Aurélie;  elle  vous  a paru  faible,  et,  dans  le 
fond , vous  ne  feriez  pas  fâché  qu’elle  eût  le  nez  un 
peu  plus  à la  romaine  ; pour  moi  j’avais  du  penchant 
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à la  faire  douce  et  tendre.  Si  j’étais  peintre,  je  pein-  — : 

drais  Catilina  les  yeux  égarés  et  l’air  terrible,  Cicéron  1 ^ I* 
fefant  de  grands  geftes,  Caton  menaçant,  Cèjar  fe 
moquant  d’eux  , et  Aurélie  craintive  et  éplorée  ; mais 
on  veut  au  théâtre  de  Paris , dans  le  royaume  des 
femmes,  que  les  femmes  foient  plus  importantes. 

J’avais  oublié  cette  loi  de  votre  nation  fi  contraire  à 
la  loi  falique.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  je  fois  devenu 
fi  peu  galant  dans  le  couvent  de  frère  Philippe  où  il 
n’y  a point  d’oies  ; mais  enfin  j’ai  cédé  : la  pluralité 
l’a  emporté.  J’ai  repeint  la  femme  de  Catilina , et  je 
lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles.  Enfin  , j’ai 
refait  trois  actes.  Les  deux  premiers  furtout  font 
entièrement  différens.  Algarotti  prétend  que  cela  eft 
beaucoup  mieux  ; vous  en  jugerez  ; pour  moi  je 
fuis  jufqu’à  préfent  de  fon  avis.  Il  y a près  de  quinze 
jours  que  ces  trois  premiers  actes  font  partis  efeortés 
d’un  quatrième.  J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  ; mes 
maladies  ne  m’ont  point  découragé  ; les  contradic- 
tions ne  m’ont  point  rebuté.  J’ai  imaginé  qu’il  fallait 
que  Catilina  aimât  fa  femme  ; il  ne  l’aime , à la 
vérité  qu’en  Catilina , mais  s’il  ne  la  regardait  que 
comme  une  perfonne  indifférente  dont  il  fe  fertpour 
cacher  des  armes  dans  fa  cave,  cette  femme  ferait 
trop  peu  de  chofe.  Un  perfonnage  n’intérefTe  guère 
que  quand  un  autre  perfonnage  s’intéreffe  à lui,  à 
moins  qu’il  n’ait  une  violente  paffion;  et  ce  n’eft  pas 
ici  le  cas  des  pafhons  violentes.  Enfin , vous  verrez 
la  façon  dont  j’ai  remanié  tout  cela.  Un  Siècle  à finir, 
une  édition  nouvelle  de  toutes  mes  rêveries  que  je 
réforme  d’un  bout  à l’autre,  et  Rome  fiiuvée  par- 
deffus  : en  voilà  beaucoup  pour  un  malade.  Je  vous 
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prie  d’encourager  madame  Denis  à donner  Rome 

17^1*  fauvée.  Je  ne  puis  en  refufer  l’impreffion  à mon 
libraire  qui  fait  ma  nouvelle  édition  , et  à qui  je  l’ai 
promife  ; c’cfl  une  parole  à laquelle  je  ne  peux, 
manquer. 

J’ai  envoyé  auiïi  l’ancienne  Adélaïde  pour  laquelle 
vous  vous  fentirez  un  peu  de  faible  ; mais  gardez- 
vous  bien  de  la  préférer  à Rome.  Croyez  fermement, 
malgré  le  ton  doucereux  de  notre  théâtre  , qu’une 
fcène  de  Céfar  et  de  Catilina  vaut  mieux  que  toute 
Adélaïde.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  madame  Denis 
a été  faire  à Fontainebleau  avant  qu’on  donne  Rome 
fauvée;  c’efl;  apres  le  fuccès  ( fuppofé  que  nous  en 
ayons)  qu’il  fallait  aller  là.  Je  crains  un  peu  cette 
entrevue  pour  le  moment  préfent.  On  croit  le  Catilina 
de  Crébillon  un  chef-d’œuvre  ; il  n’y  a que  le  fuccès 
d'un  bon  ouvrage  et  le  temps  qui  puiffent  détromper. 

On  dit  que  l’abbé  de  Bernis  va  être  ambaffadeur 
à Venife.  Je  plains  le  procurateur  de  Saint-Marc,  s’il 
a une  jolie  femme. 

Adieu,  mes  chers  anges;  je  baife  toujours  le  petit 
bout  de  vos  ailes.  Aviez-vous  entendu  parler  d’un 
médecin,  nommé  /a  Métrie , brave  athée,  gourmand 
célèbre,  ennemi  des  médecins,  jeune , vigoureux  , 
brillant , regorgeant  de  fanté  ? 11  va  fccourir  milord 
Tirconel  qui  fe  mourait  ; notre  irlandais  lui  fait 
manger  tout  un  pâté  de  faifan,  et  le  malade  tue  (on 
médecin.  AJlruc  en  rira,  s’il  peut  rire. 
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L E. T T R E CCXV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A PotfJam  , 1 3 novembre. 

C E/a  Mélrie , cet  homme  machine , ce  jeune  médecin, 
cette  vigoureule  fan  té , cette  folle  imagination,  tout 
cela  vient  de  mourir  pour  avoir  mangé,  par  vanité, 
tout  un  pâté  de  faifan  aux  truffes.  Voilà , mon  héros, 
une  de  nos  farces  achevées.  La  Mètrie  efl  mort  préci- 
sément de  la  même  maladie  dont  le  roi  réchappa  fi 
heureufement  en  i 744.  Il  Iaifle  à Berlin  une  maîtrefTe 
éplorée,  qui  malheureufementn’efl  pas  jolie,  et  à Paris 
des  enfans  qui  meurent  de  faim.  Il  a prié  milord 
Tirconcl , par  fon  teftament,  de  le  faire  enterrer  dans 
fon  jardin. 

Vous  avez  peut-être  reçu,  Monfeigneur  , une 
grande  ennuyeufe  lettre  de  moi , où  j’avais  l’honneur 
de  vous  parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  voqs  impor- 
tunais encore  d’une  certaine  terre  d’Aflay,  qui  efl 
dans  votre  cenfive , et  pour  laquelle  il  y a un  procès 
que  vous  pourriez , dit-on , avoir  la  bonté  de  terminer 
un  jour  par  un  doux  accord.  Ma  nièce  veut  qu’on 
vende  cette  terre.  Hélas!  très-volontiers.  Vous  êtes 
mon  feigneur  fuzerain  , et  vous  ferez  de  moi  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Elle  prétend  auffi  que  vous 
ne  voulez  pas  qu 'Aurélie  Soit  traitée  en  petite  fille , et 
que  Catilina  et  Cètliègus  la  renvoyent  faire  de  la  tapif- 
ferie  au  premier  acte.  Vous  la  voulez  plus  nécefTaire, 
plus  réfolue,  plus  refpectée  dans  la  maifon.  Je  fuis 
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entièrement  de  votre  avis.  Les  trois  premiers  actes 
font  abfolument  changés-  et  envoyés.  Je  ne  veux 
pas  en  avoir  le  démenti.  Ce  petit  triomphe , fi  c’en 
eft  un,  fera  amufant.  Nous  vous  fournirons  d’autres 
batelages  pour  votre  année. 

En  attendant,  je  vous  prie,  à vos  heures  perdues, 
de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir  l’honneur 
de  vous  confier  du  Siècle  de  Louis  XI V.  J’aurais  bien 
voulu  en  raifonner  avec  vous  à Richelieu , mais  on 
ne  peut  pas  être  par-tout.  Il  y a plus  d’un  ciel  dans 
ce  monde.  Celui  de  Potfdam  me  plaît  toujours  beau- 
coup , fans  me  faire  oublier  le  vôtre.  La  fociété  eft 
douce  et  délicieufe.  Ma  machine  va  fort  mal , mais 
mon  ame  va  bien , elle  eft  tranquille  ; et  cette  ame 
eft  toute  à vous.  Je  ferais  bien  fâché  qu’elle  quittât 
mon  corps  fans  vous  avoir  fait  fa  cour.  De  près  ou 
de  loin,  fain  ou  malade,  philofophe  ou  faible,  je 
vous  fuis  bien  tendrement  dévoué  jufqu’au  dernier 
moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Adieu,  Monfeigneur;  daignez  m’aimer  toujours  un 
peu , et  vous  fouvenir  un  peu  de  votre  ancien  fervi- 
teur  dans  le  chien  de  tourbillon  où  vous  êtes.Jouilfez, 
digérez  tout  le  plus  long-temps  qu’il  eft  poüible,  et 
goûtez  ce  fonge  de  la  vie. 


. » 

LETTRE 


Digltized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  3Gj 


LETTRE  CCX  VI.  tjüi. 

A MADAME  DENIS. 

A PoifJam  , 14  novembre. 

R otectrice  de  l’Alcoran,  nous  fournies  tous 
ici  malades.  Milord  Tirconel  empire  , le  comte  de 
Rothcmbourg  Te  meurt,  d'Arget  le  plaint  à dieu  et 
aux  dames  du  col  de  la  vellie;  pour  le  major  Chajot , 
qui  a dû  vous  rendre  une  lettre , il  s’était  emmailloté 
la  tête  et  avait  feint  une  gtolTe  maladie  pour  avoir 
permiflion  d’aller  à Paris.  Il  le  porte  bien  celui-là , 
et  fi  bien  qu’il  ne  reviendra  pjus.  11  avait  pris  fon 
parti  depuis  long-temps  ; mais  notre  fou  de  la  Mairie 
n’a  point  fait  femblant  ; il  vient  de  prendre  le  parti 
de  mourir.  Notre  médecin  elt  crevé  à la  fleur  de  fon 
âge,  brillant,  frais,  alerte,  refpirant  la  fanté  et  la 
joie  , et  le  flattant  d'enterrer  tous  fes  malades  et  tous 
les  médecins;  une  indigeflion  l’a  emporte. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  etonnement.  Milord 
'Tirconel  envoie  prier  la  Mètrie  de  venir  le  voir  pour 
le  guérir  ou  pour  l’amufer.  Le  roi  a bien  de  la  peine 
à lâcher  fon  lecteur  qui  le  fait  rire,  et  avec  qui  il 
joue.  La  Mèlrie  part  , arrive  chez  fon  malade  dans 
le  temps  que  madame  Tirconel  fe  met  à table , il 
mange  et  boit , et  parle  , et  rit  plus  que  tous  les  con- 
vives ; quand  il  en  a jufqu’au  menton  , on  apporte 
un  pâté  d’aigle  déguifé  en  faifan  , qu’on  avait  envoyé 
du  Nord,  bien  farci  de  mauvais  lard,  de  hachis  de 
porc  et  de  gingembre;  mon  homme  mange  tout  le 
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— pâté,  et  meurt  le  lendemain  chez  milord  Tirconcl, 
x*  affilié  de  deux  médecins  dont  il  s’était  moqué. 

Voilà  une  grande  époque  dans  l’hiltoire  des  gour- 
mands. 

Il  y a actuellement  une  grande  difpute  pour  lavoir 
s’il  eft  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le  fait  eft 
qu’il  pria  le  comte  de  Tirconcl  de  le  faire  enterrer 
dans  fon  jardin.  Les  bienféances  n’ont  pas  permis 
qu’on  eût  égard  à fon  tellament.  Son  corps,  enflé  et 
gros  comme  un  tonneau  , a été  porté,  bon  gré  malgré , 
dans  i’églife  catholique  où  il  eft  tout  étonné  d’être. 
Ma  chère  enfant , les  chênes  tombent , et  les  rofeaux 
demeurent.  Le  roi  a fait  pour  moi  une  ode  pour 
m’exhorter  à vieillir  et  à mourir.  J’ai  bien  corrigé 
fon  ode,  et  je  ne  m’en  porte  pas  mieux.  Il  me  traite 
Vraiment  de  divin , comme  le  peintre  Pêne.  Nous 
favons  ce  que  ces  mots-là  fignifient.  Cette  lettre  vous 
fera  rendue  par  le  tartarc  païen  de  milord  Maréchal , 

- qu’il  a dépéché  ici.  Dieu  conduife  ce  bon  calmouc 
au  plus  vite. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE, 


LETTRE  CCXVII. 


37» 


17  J I 
« 1 


A M.  LE  DUC  D’UZÈS. 


A Poifdam , 4 décembre. 

C’est  par  un  heureux  hafard,  monficur  le  Duc, 
que  je  reçus  , il  y a quinze  jours  , votre  lettre  du 
2 octobre  par  la  voie  de  Genève.  Il  y avait  long- 
temps que  deux  genevois,  qui  s’étaient  mis  en  tête 
d’entrer  au  fervice  du  roi  de  PrufTe,  m’envoyaient 
régulièrement  de  fi  gros  paquets  de  vers  et  de  profe  , 
qui  coûtaient  un  louis  de  port  et  qui  ne  valaient 
pas  un  denier , qu’enfin  j’avais  pris  le  parti  de  faire 
dire  au  bureau  des  polies  de  Berlin  que  je  ne 
prendrais  aucun  paquet  qui  me  ferait  adrefle  de 
Genève.  Je  fus  averti,  le  i5  novembre,  qu’il  y en 
avait  un  d’arrivé  avec  un  beau  manteau  ducal  ; ce 
magnifique  fyrabole  d’une  dignité  peu  républicaine 
me  fit  douter  que  ce  n’était  pas  de  la  marchan- 
dife  génevoife  qu  on  m’adreflait.  J’envoyai  retirer  le 
paquet , et  j’en  fus  bien  récompenfé  en  lifant  les 
réflexions  pleines  de  profondeur  et  de  juftefle  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’adrefler.  J’y  aurais 
répondu  fur  le  champ  , mais  il  y a quinze  jours 
que  je  fuis  au  lit,  et  je  ne  peux  pas  encore  écrire. 
Ainfi  vous  permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que  l’ef- 
time  la  plus  jufte  et  le  plaifir  de  trouver  en  vous 
un  philofophe  , peut  infpirer  à un  pauvre  malade. 

Il  paraît , monfieur  le  Duc  , que  vous  connaiffez 
très-bien  les  hqmmes  et  les  livres , et  les  affaires  de  ce 
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monde.  Vous  faites  l’hifloire  de  la  cour  quand  vous 

X7J I#  dites  que,  de  quarante  années,  on  en  pafle  fouvent 
trente-neuf  dans  des  inutilités.  Rien  n’efl  plus  vrai, 
et  la  plupart  des  hommes  meurçnt  fans  avoir  vécu. 
Vous  vivez  beaucoup,  puifque  vouspenfez  beaucoup; 
c’eft  du  moins  une  confolation  pour  une  ame  bien 
faite.  Il  y en  a peu  qui  foient  capables  de  fe  fup- 
porter  elles- mêmes  dans  la  retraite.  Le  tourbillon 
du  monde  étourdit  toujours,  et  la  folitude  ennuie 
quelquefois.  Je  m’imagine  que  vous  n’êtes  pas  foli- 
taire  à Uzès  , que  vous  y avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous  , à qui  vous  pouvez  communiquer 
vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes  penfantes  fe  frottent 
l’une  contre  l’autre,  pour  faire  jaillir  de  la  lumière. 
Ne  feriez-vous  point  à Uzès  à peu-près  comme  le 
roi  de  Prude  à Potfdam  , foupant  avec  trois  ou 
quatre  philofophes,  après  avoir  expédié  les  affaires 
de  votre  duché  ? Cette  vie  ferait  afTez  douce.  Il  y 
a apparence  que  c’eft  la  meilleure  , puifque  c’eft 
celle  qu’a  choifi  un  homme  qui  pouvait  vivre  avec 
tout  le  fracas  de  la  puiffance  et  tout  l’attirail  de  la 
vanité.  Il  me  femble  encore  que  vos  idées  philofo- 
phiques  font  femblables  aux  fiennes.  Ce  n’eft  pas 
une  chofe  ordinaire  qu’il  y ait  des  rois  et  des  ducs 
et  pairs  philofophes.  Pour  rendre  la  refTemblance 
plus  complète,  vous  m’annoncez  quelques  poëfies  ; 
en  vérité  c’eft  tout  comme  ici,  et  je  crois  que  la 
nature  vous  avait  fait  naître  pour  être  duc  et  pair 
à Potfdam.  Je  comptais  paffer  l’hiver  à Paris;  mais 
les  bontés  du  roi  d’un  côté  , et  mes  maladies  de 
l’autre,  m’ont  retenu,  et  je  me  fuis  partagé  entre 
mon  héros  et  mon  apothicaire.  Si  vous  voulez  ajouter 
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à la  félicité  de  mon  ame , et  diminuer  les  fouflrances 
de  mon  corps  , cnvoyez-moi  les  ouvrages  dont  vous 
me  parlez.  Je  garderai  le  fecret  le  plus  inviolable. 
Je  ne  les  montrerai  au  roi  qu’en  cas  que  vous  me 
l’ordonniez , et  je  vous  dirai  ce  que  je  croirai  la  vérité* 
Ayez  la  bonté  de  recommander  d’adreCTer  les  paquets 
par  Nuremberg  et  par  les  chariots  de  polie,  comme 
on  envoie  les  marchandifes;  car  les  gros  paquets  de 
lettres  qui  font  portés  par  les  couriers,  font  toujours 
ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux  de  l’Empire. 
C haque  prince  fe  donne  ce  petit  plaifir;  ces  meflieurs-là 
font  fort  curieux. 

Pardonnez , monfieur  le  Duc , à un  pauvre  malade , 
et  recevez  les  refpects,  8cc. 

LETTRE  CCXVIII. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL , à Paris, 

1 4 décembre. 

M ON  cher  ami  , le  nez  à la  romaine  doit  être 
alongé  de  quelques  lignes  , car  notre  Aurélie  ne 
dit  plus  : 

Ne  fuis-je  qu'une  (Je  lave  au  filence  réduite  , 

Par  un  maître  abfolu  dans  le  piège  conduite  ? 

Ni 

Une  cfclave  trop  tendre  , encor  trop  peu  foumife . 

mais  elle  dit  : 

• * 

f ignore  à quels  deffeins  la  fureur  s'ejl  portée  ? 

S'ils  étaient  généreux  tu  m'aurais  confidtée. 

Aa  S 
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Elle  parle  dans  ce  goût  ; elle  eft  tendre  , mais 

17^1*  elle  eft  ferme;  elle  s’anime  par  degrés;  elle  aime  , 
mais  en  femme  vertueufe  ; et  on  fent  que  dans  le 
fond  elle  impofe  un  peu  à Catilina , tout  impitoyable 
qu’il  eft.  J’ai  tâché  de  ne  mettre , dans  l’amour  de 
Catilina  pour  elle  , que  ce  refpect  fecret  qu’une  vertu 
douce  et  ferme  arrache  des  coeurs  les  plus  corrompus; 
et  quoique  Catilina  aime  en  maître  , on  voit  qu’il 
tremblerait  devant  cette  femme  aimable  et  géné- 
reufe  , s’il  pouvait  trembler.  Ces  nuances-là  étaient 
délicates  à faifir.  Je  ne  fais  fi  je  les  ai  bien  expri- 
mées, mais  je  fais  qu’il  fera  difficile  à une  actrice 
quelconque  de  les  rendre.  Ne  me  faites  point  de 
procès  , mon  cher  ange  , fur  ce  que  Cicéron  dit  à 
Catilina  , 

jf<r  te  protégerai  fi  tu  nés  point  coupable , 

Fuis  Rome  fi  tu  l'es 

C’eft  précifément  ce  que  Ciccron  a dit  de  fon  vivant; 
ce  font  des  mots  confacrés , et,  affurément  ils  font 
bien  raifonnables. 

Quel  eft  l’homme  qui  prononcera  : Eh  bien ? 
ferme , Caton , comme  on  prononcerait  : Allons , ferme 
Caton  ? On  peut  aifément  prévenir  le  ridicule  où  un 
acteur  pourrait  tomber  en  récitant  ce  vers.  Mais 
11’aurons-nous  point  de  plus  grand  embarras  ? n’y 
a-t-il  pas  bien  des  tracafferies  à la  comédie  ? il  me 
femble  qu’à  préfent  tout  eft  cabale  chez  vous  autres, 
de  tous  les  côtés. 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence  avec 
perfonne  ; je  ne  voudrais  point  combattre  pour 
donner  Catilina  : je  voudrais  plutôt  être  deûré  que 
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d'entrer  par  la  brèche.  IL  me  femble  quil  faut  laiflcr  

palier  les  plus  prciïes,  et  attendre  que  le  public  foit  11  Jl* 
raflafié  de  mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu’au 
parti  de  Crébillon  , il  ne  fe  joigne  un  plaifir  fecret 
d’humilier  à Paris  un  homme  qu’on  croit  heureux 
à Berlin.  On  ne  fait  comment  faire  avec  le  public. 

Il  n’y  a qu’un  feul  fecret  pour  lui  plaire  de  fon 
vivant,  c’elt  d’être  fouverainement  malheureux.  Il  n’y 
aura  qu’à  faire  aflicher  mon  agonie  avec  la  pièce  ; 
encore  le  fecret  n’eft-il  pas  sûr. 

Je  tremble  aufli  pour  ce  Siècle  de  Louis  XIV.  On 
ne  me  paflera  peut-être  pas  ce  que  l’on  a pallé  à 
RébouUt , et  à Larrey , et  à Limiers , et  a la  Martinière , 
et  à tant  d’autres.  C’ell  donc  allez  d’avoir  été  ou 
d’être  hilloriographe  de  France  pour  ne  devoir  point 
écrire  l’hilloire  ? Duclos  fait  fort  bien  d’écrire  des 
romans  ; voilà  comme  il  faut  faire  fa  charge  pour 
réulhr.  Ses  romans  font  déteftables,  à ce  qu’on  dit; 
mais  n’importe,  l’auteur  triomphe. 

Quels  mal -entendus  n’y  a-t-il  pas  eu  pour  ces 
Siècles  ! J’en  avais  envoyé  deux  paquets  à madame 
Denis;  il  y en  avait  pour  vous,  pour  votre Jociété 
des  anges  : un  de  ces  paquets  a été  arrêté  à la 
douane  fur  la  frontière  ; l’autre  qui  efh  arrivé  , lui 
a été  enlevé  par  ceux  qui  fe  font  jetés  dellus  ; et 
le  livre  court , et  les  mauvaifes  imprelhons  feront 
prifes , et  je  fuis  bien  fâché  , et  je  ne  fais  comment 
faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de  faire 
dire  au  préfident  Hènault  qu’il  y a plus  d’un  mois 
que  je  lui  ai  adrelTé  aulli  un  gros  paquet,  avec  une 
longue  lettre.  La  malédiction  cil  fur  tout  ce  que 
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j’envoie  à Paris.  Vous  me  direz  qu’en  défertant  j’ai 
I^JI*  mérité  cette  malédiction;  mais,  mon  cher  ange,  en 
refiant  n’étais-je  pas  expofe  à une  fuite  éternelle  de 
tribulations  ? Apres  avoir  été  perfécuté  trente  ans , 
devais-je  expirer  fous  la  haine  implacable  de  ceux 
que  l'envie  armait  contre  moi?  If  faut  que  les  blef- 
fures  aient  été  bien  profondes,  puifque  j’ai  été  forcé 
de  m’arracher  à des  amis  tels  que  vous,  qui  fefaient 
ma  confolation  et  mon  fccours.  Comptez  que,  quand 
je  penfe  à tout  cela  (et  j’y  penfe  fouvent)  , je  fuis 
partagé  entre  l’horreur  et  la  tendrcQe.  Je  vais  écrire 
à M.  le  comte  de  Choijcul , et  lui  envoyer  des  Siècles. 
Je  ne  peux  prendre  la  voie  de  la  pofle , cela  eft  impra- 
ticable à Berlin.  Plût  à Dieu  que  ma  nièce  eut 
rattrapé  ceux  qu’elle  a donnés  ou  qu’on  lui  a pris  ! 
Louis  XIV  et  Catilina  me  coûtent  bien  des  tourmens; 
mais  à Paris  ils  m’auraient  fait  mourir. 

• Mille  tendres  refpects  à tous  les  anges.  Vous  ne 
v me  parlez  point  de  la  fanté  de  madame  d 'Argentai, 
Je  vbus  embraffe  bien  tendrement. 
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LETTRE  CCXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’A  R G EN  T AL. 

Décembre. 

Vo  us  voyez  ce  qu’il  m’en  coûte  pour  tiouver 
grâce  devant  vous!  J’ai  déjà  envoyé  a madame 
Denis  trois  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne 
crois  pas  qu’elles  réufliCTcnt  auprès  d un  certain 
homme  de  beaucoup  de  (prit , à qui  j’ai  grande  envie 
de  plaire.  Louis  XIV  efl  fa  bête,  et  il  me  feinble  que 
j’en  ai  fait  un  bien  grand- homme  dans  l’adminif- 
tration  intérieure  de  fon  Etat.  Je  ne  crois  pas  d’ail- 
leurs qu’on  puilfe  m’accufer  d'avoir  élevé  le  fiècle 
pafle  aux  dépens  du  fiècle  préfent  ; mais  enfin  , 
quiconque  écrit,  et  furtout  fur  des  matières  fi  déli- 
cates , a tout  à craindre.  Vous  favez  qu’on  s avifa 
de  faifir  le  premier  chapitre  de  cette  hiftoire,  quand 
je  le  donnai  pour  elTayer  le  goût  du  public.  11  n’y 
a peut-être  jamais  eu  de  perlécution  fi  injufle  et  li 
ridicule  ; c’eft  aujourd’hui  ce  même  chapitre  qui  a 
donné,  j’ofe  le  dire,  à toute  l’Europe  l’envie  de  voir 
le  relie.  J’ai  réfléchi  trop  tard  fur  l’acharnement  de 
l’envie  qui  voudrait  exterminer  un  citoyen , parce 
qu’il  efl  le  feul  qui  ait  donné  à fa  patrie  un  poème 
épique  , et  qu’il  a réufli  dans  d’autres  ouvrages  qui 
ont  plu  à cette  même  patrie  ; et  cette  lâche  envie 
ne  fe  borne  pas  aux  gens  de  lettres,  elle  s’étend  aux 
plus  indifférens.  Le  Français  efl  de  tous  les  peuples 
celui  <}ui  fe  plaît  le  plus  à écrafcr  ceux  qui  le  fer- 
vent, en  quelque  genre  que  ce  puifle  être. 
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Vous  favez  tout  ce  que  j’ai  effuyé.  Si  j’étais  refié 
plus  long-temps  à Paris, on  m’y  aurait  fait  mourir  de 
chagrin.  Certainement  il  n’y  avait  pour  moi  d’autre 
parti  à prendre  que  de  m’enfuir  au  plus  vite.  Ce 
parti  efl  cruel  pour  un  coeur  aulîi  fenfible  à l’amitié 
que  le  mien;  mais  comptez  que  j’ai  bien  fait  de  le 
prendre.  Dieu  veuille  que  les  cabales  ne  fubfiflent 
plus  , et  qu  elles  ne  fe  déchaînent  pas  contre  Rome 
fauvée  et  contre  l hifloire  du  hècle.  J’enverrai  incef- 
famment  à madame  Denis  le  premier  tome  tout 
entier;  je  vous  donnerai  encore  Adélaïde  toute  reton- 
due; il  n’était  pas  praticable  de  faire  un  parricide 
d’un  prince  du  fang  , connu.  Qtiodcumque  qflendis 
mihi , fie  incredulus  odi.  J’ai  tranfporté  la  fcène  dans 
des  temps  plus  reculés , qui  laiffent  un  champ  plus 
libre  à l’invention.  La  peinture  des  maires  du  palais, 
et  des  Maures  qui  ravageaient  alors  la  France , vaudra 
bien  Charles  VII  et  les  Anglais.  Du  moins , mon 
cher  ami , je  répare  autant  que  je  peux  mon  abfence 
par  de  fréquens  hommages  ; j’aurais  moins  travaillé 
à Paris. 

Adieu;  je  vous  recommande  Rome  et  mon  Siècle. 
Votre  amitié , votre  zèle  et  mon  éloignement  font 
beaucoup.  Je  me  flatte  que  vous  engagerez  forte- 
ment M.  de  Richelieu  dans  votre  parti.  Je  n’ai  plus 
le  temps  d’écrire  à ma  nièce  cet  ordinaire  ; la  polie 
va  partir  ; montrez-lui  ma  lettre , qui  ell  pour  elle 
comme  pour  vous.  Ma  fanté  ell  bien  mauvaife  , 
mais  je  travaillerai  jufqu’au  dernier  moment  à 
mériter  votre  amitié  et  votre  fuffrage.  Je  me  recom- 
mande aux  bontés  de  toute  votre  fociété.  Je  prie  ma 
nièce  de  me  faire  reponfe  fur  tous  les  petits  articles 
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qu’elle  a peut-être  oubliés  en  faveur  de  Rome  et  de  

la  Mecque  qui  l’occupent.  Adieu;  comptez  que  vous  1 7 3 lm 
n’avez  jamais  été  aimé  fi  tendrement  à Paris  que 
vous  l’êtes  à trois  cents  lieues. 

LETTRE  CCXX. 

A MADAME  DENIS. 

« ' 

A l’otfdam,  2\  décembre. 

Je  ne  vous  écris  plus  , ma  chère  enfant,  que  par 
des  couriers  extraordinaires,  et  pour  caufe.  Celui-ci 
vous  remettra  fix  exemplaires  complets  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  corrigés  à la  main.  Point  de  privilège, 
s’il  vous  plaît;  on  fe  moquerait  de  moi.  Un  privi- 
lège n’eft  qu’une  permiffion  de  flatter,  fcellée  en  cire 
jaune.  11  ne  faudrait  qu’un  privilège  et  une  appro- 
bation pour  décrier  mon  ouvrage.  Je  n’ai  fait  ma 
cour  qu’à  la  vérité , je  ne  dédie  le  livre  qu’à  elle. 
L’approbation  qu’il  me  faut  eft  celle  des  honnêtes 
gens  et  des  lecteurs  délintéreiïes. 

J’aurais  voulu  demander  à la  Mètrie , à l’article  de 
la  mort , des  nouvelles  de  l' écorce  d'orange.  Cette  belle 
ame,  fur  le  point  de  paraître  devant  dieu,  n’aurait 
pu  mentir.  Il  y a grande  apparence  qu’il  avait  dit 
vrai.  C’était  le  plus  lou  des  hommes  , mais  c’était 
le  plus  ingénu.  Le  roi  s’efl  fait  informer  très-exac- 
tement de  la  manière  dont  il  était  mort;  s’il  avait 
pafTé  par  toutes  les  formes  catholiques  ; s’il  y avait 
eu  quelque  édification  : enfln , il  a été  bien  éclairci 
que  ce  gourmand  était  mort  en  phiiofophe.  J en  Juis 
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bien  aife , nous  a dit  le  roi , pour  le  repos  de  f on  ame  ; 
nous  nous  forames  mis  à rire,  et  lui  aufïi. 

11  me  difait  hier  devant  à' Ar gens  qu’il  m’aurait 
donné  une  province  pour  m’avoir  auprès  de  lui  , 
cela  ne  reffemble  pas  à l'ècorce  d'orevige . Apparem- 
ment qu’il  n’a  pas  promis  de  province  au  chevalier 
de  Chafot . Je  fuis  très-sûr  qu’il  ne  reviendra  point. 
Il  cft  fort  mécontent , et  il  a d’ailleurs  des  affaires 
plus  agréables.  Laiflcz-moi  arranger  les  miennes. 
Efl-il  pofiible  qu’on  crie  toujours  contre  moi  dans 
Paris  , et  qu'on  me  prenne  poùr  un  déferteur  qui 
eft  allé  fervir  en  Prude  ? Je  vous  répète  que  cette 
clef  de  chambellan  que  je  ne  porte  prefque  jamais  , 
n’efl  qu’un  bénéfice  (impie  ; que  je  n’ai  point  fait 
de  ferment  ; que  ma  croix  eft  un  joujou  , auquel 
je  préfère  mon  écritoire  ; en  un  mot  , je  ne  fuis 
point naturalifé  vandale,  et  j’ofe  croire  que  ceux  qui 
liront  l’hifloire  de  Louis  XIV  verront  bien  que  je 
fuis  français.  Cela  efl  étrange,  qu’on  ne  puiiïe  avoir 
un  titre  inutile  chez  un  roi  de  Prude,  qui  aime  les 
belles  - lettres  fans  foulever  nos  compatriotes!  Je 
défire  plus  mon  retour  que  ceux  qui  me  condamnent 
de  m'être  en  allé,  et  vous  favez  que  ce  ne  fera 
pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  meunier,  l’àne 
’ et  fon  fils  n’ont  pas  cfTuyé  plus  de  contradictions 
que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement  qu’ils 
ne  font.  Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veulent 
'quitter  leur  couvent  pour  venir  auprès  du  roi  de 
Prude  , parce  qu’ils  ont  fait  quatre  vers  français. 
Des  gens  que  je  n’ai  jamais  connus  , m'écrivent  : 
comme  vous  êtes  l'ami  du  roi  de  Prujfc  , je  vous  prie 
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de  faire  ma  fortune.  Un  autre  m’envoie  un  paquet  de  

rêveries  ; il  me  mande  qu’il  a trouvé  la  pierre  phi-  *7  5i. 
lofophale  , et  qu’il  ne  veut  dire  Ion  fccrct  qu’au 
roi.  Je  lui  renvoie  fon  paquet  , et  je  lui  mande  que 
c’eft  le  roi  qui  a la  pierre  philofopliale.  D’autres  , qui 
vivaient  avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indifférence, 
me  reprochent  tendrement  d’avoir  quitté  mes  amis. 

Ma  chère  enfant  , il  n’y  a que  vos  lettres  qui  me 
plaifent  et  qui  me  confolent  ; elles  font  le  charme 
de  ma  vie. 

LETTRE  CCXXI. 

A M.  LE  PRESIDENT  IIEN  AU  LT , à Paris. 

A Berlin  , le  8 janvier. 

X_Jne  des  plus  grandes  obligations  qu’un  homme  

puiffe  avoir  à un  homme,  c’eft  d’être  inftruit  : j’ai 
donc  pour  vous , mon  cher  confrère  , la  plus  tendre 
et  la  plus  vive  reconnaiffance.  Je  profiterai  fur  le 
champ  de  la  plupart  de  vos  remarques  ; mais  il  faut 
d’abord  que  je  vous  en  remercie. 

Il  y a quelques  endroits  fur  lefquels  je  pourrais 
faire  quelques  repréfentations , comme  fur  le  prince 
de  Vaudemont;  il  ne  s’agit  pas  là  du  père,  mais  du 
fils  qui  était  dans  le  parti  des  Impériaux  , et  qu’on 
appelait  alors  le  prince  de  Cornmerci. 

Si  vous  pouvez  croire  férieufement  que  le  vicomte 
de  Turenne  changea  de  religion  à cinquante  ans  par 
perfuafion  , vous  avez  affurément  une  bonne  ame. 
Cependant  fi,  en  faveur  du  préjugé , il  faut  adoucir 
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— ce  trait  , de  tout  mon  coeur;  je  ne  veux  point  cho- 
2*  quer  d’auiïi  grands  feigneurs  que  les  préjugés. 

A l’égard  du  canon  que  Madcmoijdlc  fit  tirer  , 
l’ordre  ne  fut  ligné  qu’après  coup  ; et  vous  recon- 
nailTcz  bien  là  l'incertitude  et  la  faiblefle  de  Gajlon . 
. Je  pourrais,  fi  je  voulais,  me  juflificr  du  reproche 
que  vous  me  faites  d avilir  le  grand  Coudé  ; il  me 
femble  que  rien  ne  ferait  plus  aifé.  Si  c’efl  du  pre- 
mier  tome  que  vous  parlez,  fa  retraite  à Chantilly 
ell  celle  de  Scipion  à Lintcrne,  et  de  Marlborovgh  à 
Blenheim;  fi  c’cfl  du  deuxieme  volume,  il  s’en  faut 
bien  que  je  difc  qu’il  mourut  pour  avoir  été  cour- 
tifan.  Je  réponds  feulement  à tous  les  hifloriens  qui 
ont  faulfement  avancé  qu'il  s’était  oppoie  au  mariage 
de  fon  fils  avec  une  fille  de  madame  de  Montejpan . 
C’efl  vous  autres,  Melfieurs,  qui  avez  la  tête  pleine 
de  la  faiblelfe  qu’eut  le  prince  de  Coudé  les  dernières 
années  de  fa  vie  : et  vous  croyez  que  j’ai  dit  ce  que 
vous  penfez.  Mais  , en  vérité,  je  n’en  dis  rien,  quoi- 
qu’il fût  très-permis  de  l’écrire.  Au  relie,  je  jetterais 
mon  ouvrage  au  feu,  fi  je  croyais  qu’il  lût  regardé 
comme  l’ouvrage  d’un  homme  d’efprit. 

J’ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événe- 
mens  qui  méritent  d’être  peints,  et  tenir  continuel- 
lement les  yeux  du  lecteur  attachés  lur  les  principaux 
perfontiages.  Il  faut  une  expofition  , un  noeud  et 
un  dénouement  dans  une  hilloire,  comme  dans  une 
tragédie  , fans  quoi  on  n’ell  qu’un  Rcboulet , ou  un 
Limiers , ou  un  la  Hodc.  Il  y a d'ailleurs,  dans  ce 
valle  tableau,  des  anecdotes  intéreflantes.  Je  hais  les 
petits  faits  ; alTez  d’autres  en  ont  chargé  leurs  énor- 
mes compilations. 
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Je  me  fuis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  chofes,  " " 

dans  un  feul  petit  volume  , qu'il  n’y  en  a dans  les  j2* 

vingt  tomes  de  Lamberti.  Je  me  fuis  furtout  attaché 
à mettre  de  l’intérêt  dans  une  hiftoire  que  tous  ceux 
qui  l'ont  traitée  ont  trouvé,  jufqu’à  préfent,  le  fecret 
de  rendre  ennuyeufe.  Voilà  pourquoi  j’ai  vu  des 
princes,  qui  ne  lifent  jamais  et  qui  entendent  médio- 
crement notre  langue  , lire  ce  volume  avec  avidité , 
et  ne  pouvoir  le  quitter. 

Mon  fecret  efl  de  forcer  le  lecteur  à fe  dire  à 
lui-même  : Philippe  V fcra-t-il  roi?  fera-t-il  cliaffé  d'Ef- 
pagne  ? la  Hollande  fera-t-elle  détruite  ? Louis  XIV 
luccombera-t-il ? En  un  mot,  j’ai  voulu  émouvoir, 
même  dans  l’hiftoire.  Donnez  de  l’efprit  à Duclos 
tant  que  vous  voudrez  , mais  gardez-vous  bien  de 
m’en  foupçonner. 

Peut-être  j’ai  mérité  davantage  le  reproche  d’être 
un  philofophe  libre  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  me 
foit  échappé  un  feul  trait  contre  la  religion  : les 
fureurs  du  calvinifmc,  les  querelles  du  janfénifme, 
les  illuGons  myfliques  du  quiétifme  , ne  font  pas  la 
religion.  J’ai  cru  que  c’était  rendre  fervice  à l’efprit 
humain  de  rendre  le  fanatifme  exécrable  , et  les 
difputcs  théologiques  ridicules  ; j’ai  cru  même  que 
c’était  fervir  le  roi  et  la  patrie.  Quelques  janfénifles 
pourront  fe  plaindre  : les  gens  fages  doivent  m’ap- 
prouver. 

La  Lille  raifonnée  des  écrivains , 8cc. , que  vous 
daignez  approuver,  ferait  plus  ample  et  plus  détaillée 
h j’avais  pu  travailler  à Paris  ; je  me  ferais  plus 
étendu  fur  tous  les  arts  : c’était  mon  principal  objet; 
mais  que  puis-je  à Berlin  ? 
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Savez-vous  bien  que  j’ai,  écrit  de  mémoire  une 

x7^2*  grande  partie  du  fécond  volume?  mais  je  ne  crois 
pas  que  j en  enfle  dit  davantage  fur  le  gouvernement 
intérieur.  C'cll  là  , ce  me  femblc  , que  Louis  XIV 
paraît  bien  grand  , et  que  je  donne  à la  nation  une 
fupériorité  dont  les  étrangers  font  forcés  de  convenir. 

Oferais-je  vous  fupplier  , Monfieur , de  m'honorer 
de  vos  remarques  fur  ce  fécond  volume  : ce  ferait 
un  nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  bâti  un  fl  beau 
palais  , mettez  quelques  pierres  à ma  maifonnette. 
Confolez-moi  d être  fi  loin  de  vous  : vos  bontés 
augmentent  bien  mes  regrets.  Jugez  de  la  perfécu- 
tion  de  la  canaille  des  gens  de  lettres  , puisqu’ils 
m’ont  forcé  d’accepter,  ailleurs  que  dans  ma  patrie, 
des  biens  et  des  honneurs  , et  qu’ils  m’ont  réduit  à 
' travailler  pour  cette  patrie  même,  loin  de  vos  yeux. 

LETTRE  CCXXII. 

✓ 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL,  à Paris. 

• « \ 

Berlin , cc  S janvier. 

Article  par  article,  mon  cher  ange. 

i°.  Je  vois  que  madame  Denis , ou  n’a  point  reçu 
mes  paquets  , ou  ne  vous  a pas  montré  , ou  que  vous 
n’avez  pas  lu  ce  nouveau  premier  acte  où  Cicéron 
dit  expreflement , en  parlant  de  Catilina  à Caton  : 

Je  viens  de  lui  parler , j’ai  vu  fur  fon  vifage , 

J’ai  vu  dans  fes  difeours , fon  audace  et  fa  rage , 

Et 
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Et  la  fombre  hauteur  d’un  efprit  affeimi , 

Qui  fe  lafTe  de  teindre,  et  paile  en  ennemi.  17  5a. 

Non- feulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de  » 

madame  Denis  , mais  je  vous  en  ai  déjà  iinpottuné 
dans  mes  dernières  lettres  , ou  je  fuis  bien  trompé. 

20.  11  y a aufli  au  fécond  acte  la  correction  que 
vous  demandez. 

t 

Ce  coup  prématuré 

Armerait  le  fénat  qui  flotte  et  qui  s’arrête; 

L’orage  au  même  inflant  doit  fondre  fur  leur  tête. 

3°.  Si  vous  voulez  que  Catilina  recommande  fon 
fils  à fa  femme  , cela  fe  trouve  dans  les  premières 
leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau  , mon  fils  né  pour  la  guerre. 

Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  fera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis  , 
de  raffembler  tous  les  membres  épars  de  ce  pauvre 
Catilina , et  d’en  former  un  corps  ; mais  elle  s’en 
donne  tant  d’autres  pour  moi,  elle  met  dans  toutes 
les  chofes  qui  me  regardent  une  activité  et  une  intel- 
ligence fi  fingulières , et  une  amitié  fi  éclairée  et  fi  cou- 
xageufe  , qu’elle  me  rendra  bien  encore  ce  fervice. 

Vous  avez  raifon , mon  cher  ange  , quand  vous 
dites  qu’il  faut  que  Cicéron , au  commencement  du 
cinquième  a*cte  , inftruife  ce  public  du  décret  qui 
lui  donne  par  intérim  la  puiffance  de  dictateur;  mais 
il  faut  qu’il  le  dife  avec  l’éloquence  de  Cicéron , et 
avec  quelques  mouvemens  pafîionnés  qui  convien- 
nent à fa  fituation  préfente.  Je  demande  pardon  à 
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l’orateur  romain  et  à vous  , de  le  faire  fi  mal  parler  ; 
mais  voici  tout  ce  que  je  peux  faire  dans  l’embarras 
horrible  où  me  met  ce  Siècle  de  Louis  X/F,et  dans 
l’épuifement  des  forces  où  mes  maladies  continuelles 
me  lailTent. 

Allez,  de  tous  côtés  pourfuivez  ces  pervers. 

Et  que,  malgré  Céfar,  on  les  charge  de  fers. 

Sénat,  tu  m’as  remis  les  rênes  de  l'Empire; 

Je  les  tiens  pour  un  jour,  ce  jour  peut  me  fuflire. 

Je  vengerai  l’Etat , je  vengerai  la  loi  : 

Sénat,  tu  feras  libre,  et  même  malgré  toi. 

Rome , reçois  ici  mes  premiers  facrifices , 8cc. 

Ma  nicce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tout  cela 
à l’habit  de  Catilina . Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  abso- 
lument toutes  les  corrections;  par  exemple,  il  y avait 
deux  fois  dans  la  pièce  : AJJis  dans  le  rang  des  maîtres 
de  la  terre  ou  quelque  chofe  d'approchant  qui  paraît 
fe  répéter. 

Il  faut  qu’à  la  première  fcène  du  premier  acte  , 
Catilina  dife  ; 

Orateur  infolent  qu’un  vil  peuple  féconde , 

Plébéien  qui  regis  les  fouverains  du  monde. 

Si,  avec  tous  ces  changemens , avec  tout  l’art  que 
j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et  hazardé  d ' Aurélie y 
avec  les  traits  dont  j’ai  tâché  de  peindre  les  mœurs 
romaines  et  les  caractères  des  perfonnages,  avec  les 
peines  continuelles  et  redoublées  que  j’ai  prifes 
pour  faire  tolérer  un  fujet  fi  peu  fait  pour  les  têtes 
françaifes  de  nos  jours , on  croit  que  Rome  fauvée 
peut  être  jouée,  je  ne  m’y  oppofe  pas  ; mais  je 
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tremble  beaucoup.  Je  dois  tomber  puifque  la  farce 
allobroge  de  Crebilton  a réuffi.  Le  même  vertige  qui  a 
fait  avoir  vingt  repréfentations  à cet  ouvrage  qui 
déshonore  la  nation  dans  toute  l’Europe,  doit  faire 
lilïler  le  mien.  Les  cabales,  petites  et  grandes,  font 
plus  fortes  et  plus  infenlées  que  jamais.  Enfin  , je 
me  remercierais  de  m être  échappé  de  ce  temps  de 
décadence  et  de  ce  féjour  de  folie  dangereufe,  fi  la 
douceur  de  ma  retraite  n était  empoifonnée  par  votre 
abfence  , et  fi  je  ne  m’étais  arraché  à tout  ce  que 
j aime  ; mais  j ai  été  long-temps  traité  avec  bien  de 
1 indignité,  et  j ai  cela  furieufement  fur  le  cœur. 

Il  s’eft  certainement  perdu  un  paquet  qui  conte- 
nait des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV , corrigés 
à la  main. 


Ces  corrections  , avec  les  cartons  qu’il  a fallu  faire, 
tout  cela  prend  du  temps  , et  on  n’a  pas  toutes  fes 
aifes  où  je  fuis.  Des  ouvriers  allemands  font  de 
terribles  gens. 'Enfin,  vous  recevrez  ce  Siècle.  Je  fup- 
plie  inftamment  M.  de  Choijcul , M.  de  Ckauvdin , 
auffi-bien  que  vous , mon  cher  ange , de  m’envoyer 
force  remarques  ; on  ne  peut  faire  un  bon  ouvrage 
qu’avec  le  fecours  de  fes  amis , et  furtout  d’amis 
tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  Meffieurs,  pour 
amufer  votre  loifir , mais  pour  exercer  votre  critique 
et  votre  amitié.  Ce  n’eft  point  du  tout  un  petit 
plaifir  que  je  veux  vous  faire  , un  petit  devoir  que 
je  veux  remplir;  c’efl  un  très-grand  fervice  que  je 
vous  demande.  Préparez-vous  d’ailleurs  à l’hoTrible 
combat  qui  va  fe  donner  pour  Rome.  Il  y a une  conf- 
piration  contre  moi  plus  forte  que  celle  de  Catilina ; 


Bb  2 


1752. 


Digitized  by  Google 


388  RECUEIL  DES  LETTRES 

foyez  mes  Cicèrons.  Je  ne  fais  comment  va  la  fante 
de  madame  d' Argentai.  Je  lui  préfente  mes  refpccts  > 
et  lui  fouhaite  une  meilleure  fanté  que  la  mienne. 


LETTRE  CCXXIII. 

A MAD  AME' DENIS,  à Paris. 


A Berlin  , 18  janvier. 

Non  s avons  perdu  au  commencement  de  1 année 
ce  comte  de  Rothembourg  qui  voulait  que  vous  vinflîez 
faire  un  petit  tour  à Berlin  avec  madame  fa  femme  : 
je  ne  fais  fi  elle  y viendra  difputer  fon  douaire.  Il 
eft  mort  à l’âge  d’environ,  quarante  ans.  On  dit 
toujours  , quand  on  voit  de  ces  morts  prématurées  , 
que  la  vie  eft  un  fonge , que  les  hommes  ne  font  que 
des  ombres  paffagères  , qu’il. ne  faut  pas  compter 
fur  un  moment.  On  le  dit;  et  puis  on  agit,  on  fait 
des  projets  comme  fi  on  était  immortel.  Je  ne  fuis 
pas  sûr  du  lendemain  : pourquoi  ne  fuis-je  donc  pas 
aujourd’hui  auprès  de  vous?  J’aurai  retiré  mes  fonds 
avant  que  l’édition  de  Drefde  foit  finie  , et  alors  je 
retirerai  ma  perfonne. 

Nous  avons  fu,t  après  la  mort  du  comte  de 
Rothembourg , qu’il  ne  nous  épargnait  pas  toujours  dans 
les  petites  conférences  qu’il  avait  avec  fa  Majefté. 
C’eft-là  l’étiquette  des  cours  : on  y dit  du  mal  de 
fon  prochain  aux  rois , quand  ce  ne  ferait  que  pour 
les  amufer.  Je  vois  que  tout  le  monde  eft  courtifan. 
Un  valet  de  chambre  du  comte  de  Rothembourg  a 
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bien  afluré  le  roi  qu’il  n’était  point  entré  de  prêtres  " 
chez  fon  maître,  et  que  ceux  qui  difaient  le  con-  17  8‘ 
traire  étaient  des  calomniateurs  qui  voulaient  faire 
tort  à fa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  favoir  fi  je  fuis  en  vie  : cet  hiver 
m’eft  encore  plus  fatal  que  le  précédent.  On  n’a 
pourtant  chaud  en  hiver  que  dans  les  pays  froids. 

Vos  petites  cheminées  de  Paris,  où  l’on  fe  rôtit  les 
jambes  pour  avoir  le  dos  gelé  , ne  valent  pas  nos 
poêles.  Il  femble  qu’on  ne  le  doute  pas  en  France, 
pendant  l’été,  qu’il  y a quatre  faifons,  et  que  l’hiver 
en  eft  une.  On  dit  que  c’eft  bien  pis  en  Italie  : les 
maifons  n’y  font  faites  que  pour  refpircr  le  frais  ; et 
quand  les  gelées  viennent , toute  la  nation  grelotte. 

C’eft  une  cliofe  plaifante  de  voir  ici  les  courtifans 
monter  l’efcalier  avec  un  grand  manteau  doublé  de 
peaux  de  loup  ou  de  renard,  et  très-fouvent  la  four- 
rure en  dehors.  Cette  proceiïion  fourrée  m’étonne 
toujours , tandis  que  les  dames  vont  les  bras  nus , 
la  gorge  découverte  , et  l’amplitude  bouffante  du 
panier  ouverte  à tous  les  vents.  Je  maintiens  que 
les  femmes  ont  plus  de  courage  que  les  hommes  , 
ou  qu’elles  ont  plus  de  chaleur  naturelle.  Moi  qui 
en  ai  fort  peu , je  refte  chez  moi  à mon  ordinaire. 

Ce  qu’on  vous  a dit  contre  l’orthographe  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ne  me  convertira  pas.' Je  fuis  toujours 
pour  qu’on  écrive  comme  on  parle  ; cette  méthode 
ferait  bien  plus  facile  pour  les  étrangers.  Com- 
ment eft-ce  qu’un  palatin  de  Pologne  diftinguerait 
François  I ou  S1  François  d’avec  un  Franfvuj?  ne  fe 
croira-t-il  pas  en  droit  de  prononcer  il  voy oit  , il 
crayotf , au  lieu  de  dire  il  voy  ait , il  croy  ait  ? Nous 
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■ — ■■  avons  confervé  l’habitude  barbare  d’écrire  avec  un 
1762.  p ce  prononce  avec  un  a;  pourquoi?  parce 

qu’on  prononçait  durement  tous  ces  0 autrefois  : 
parce  que  voy oit , li [oit , rimait  avec  exploit.  Nous 
avons  adouci  la  prononciation  r il  faut  donc  adoucir 
auffi  l’orthographe  , afin  que  tout  foit  d'une  même 
parure. 

Pardon  de  la  differtation.  Je  fuis  bien  heureux 
qu’on  ne  me  fafle  que  ccs  chicanes.  Je  vous  embraffe 

de  tout  mon  cœur. 

» 

» 

LETTRE  CCXXIV. 

A M.  LE  MARECHAL'  DUC  DE  RICHELIEU. 

« • â J • * 

A Bcilin,  27  janvier. 

J’envoie  à mon  héros  des  folies  qu’il  m’a  deman- 
dées , et  qui  orneront  fa  bibliothèque  par  la  belle 
imprefïion  et  les  grandes  marges.  Il  efl  vrai  qu’il 
n’y  a pas  une  bonne  page  dans  tout  cela  ; mais  il 
y a quelques  bonnes  lignes.  Au  refie , ce  n’efl  pas 
la  meilleure  morale  du  inonde,  et  il  efl  heureux  que 
de  tels  livres  foient  mal. faits.  11  y a une  grande 
différence  entre  combattre  les  fuperflitions  des  hom- 
mes , et  rompre  les  liens  de  la  fociété  et  les  chaînes 
de  la  vertu.  La  Mètrie  aurait  été  trop  dangereux  s'il 
n’avait  pas  été  tout-à-fait  fou.  Son  livre  contre 
les  médecins  efl  d’un  enragé  et  d’un  inal-honnête 
homme;  avec  cela,  c'était  un  affez  bon  diable  dans 
la  fociété.  Comipent  concilier  tout  cela?  c’efl  que 
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la  folie  concilie  tout.  Il  a laifle  une  mémoire  exé-  ~ 
crable  à tous  ceux  qui  fe  piquent  de  moeurs  un  peu  1 ' ^ 2 
auflères.  Il  eft  fort  trifte  qu’on  ait  lu  fon  éloge  à 
l'académie,  écrit  de  main  de  maître.  Tous  ceux  qui 
font  attachés  à ce  maître  en  gémilTent.  Il  femble 
que  la  folie  de  la  Mèlrie  foit  une  maladie  épidé- 
mique qui  fe  foit  communiquée.  Cela  fera  grand 
tort  à l’écrivain;  mais,  avec  cent  cinquante  mille 
hommes , on  fe  moque  de  tout,  et  on  brave  les  juge* 
mens  des  hommes. 

Madame  de  Pompadour  m’a  écrit  que  mes  amis 
avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  lui  faire  croire 
que  je  n avais  quitté  la  France  , que  parce  que  j'étais 
au  dèfefpoir  quelle  protégeât  Crèbillon.  Ce  ferait  bien  là 
une  autre  folie,  dont  affuréraent  je  fuis  incapable. 

J’ai  quitté  la  France  , parce  que  j’ai  trouvé  ailleurs 
plus  de  confidération  et  de  liberté,  et  que  je  me  fuis 
laiffé  enchanter  par  les  emprelfemens  et  les  prières 
d’un  roi  qui  a de  la  réputation  dans  le  monde. 
Madame  de  Pompadour  peut , tant  qu  elle  voudra , 
protéger  de  mauvais  poètes  , de  mauvais  muüciens 
et  de  mauvais  peintres , fans  que  je  m’en  mette  en 
peine. 

, D’ailleurs,  mes  maladies  qui  augmentent  , me 
mettent  dans  un  état  à ne  plus  guère  m’embarraflèr 
ni  des  faveurs  des  rois , ni  du  goût  des  belles  dames. 

Je  fais  plus  de  cas  d’un  rayon  de  folcil  et  d’un  bon 
potage  que  de  toutes  les  cours  du  monde.  Je  ferais 
fâché  feulement  de  mourir  fans  avoir  vu  Saint-Pierre 
de  Rome  , la  ville  fouter raine,  votre  flatuc,  et  fans 
avoir  encore  eu  l’honneur  de  vous  embralTer. 

J’ai  écrit  à M.  le  maréchal  de  Noailles , et  j’ai 
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pris  la  liberté  de  le  prier  de  m’aider  un  peu  de  fes 
lumières  Peut-être  fera-t-il  un  peu  mortifié  que 
fon  nom  ne  fe  trouve  pas  dans  l’hiftoire  militaire 
du  fieclc  , et  que  le  vôtres’y  trouve.  Le  préfident 
Hénault  efl  plus  content  du  deuxième  tome  que  du 
premier.  Il  efl  bien  aifé  de  fe  corriger  , et  c’cfl  à 
quoi  je  patte  ma  vie.  Ma  niece,  à qui  j’avais  donné 
le  gouvernement  de  Rome  fauvée,  en  ufe  defpoti- 
quement;  elle  fait  jouer  la  piece  malgré  mes  craintes» 
et  même  malgré  les  vôtres  : cela  doit  faire  un  beau 
conflit  de  cabales  ! je  fuis  bien  aile  de  ne  pas  me. 
trouver-là.  Mais  où  je  voudrais  me  trouver,  c’efl  au 
coin  de  votre  feu , Monfeigneur  ; c cfl  auprès  de 
votre  belle  ame  et  de  votre  charmante  imagina- 
tion. Je  vous  regrette  tous  les  jours.  Le  temps  va 
bien  rapidement , et  j'ai  bien  peur  de  ne  reparaître 
que  quand  une  décrépitude  avancée  m’aura  impofé 
la  néceffité  de  ne  me  plus  montrer.  Je  perds  loin 
de  vous  ce  qui  me  refie  de  vie.  Quelquefois  quand 
je  m’anime  un  peu  à fouper,  je  me  dis  tout  bas  : 
Ah  , fi  M.  le  maréchal  de  Richelieu  était  là  ! Le  roi  de 
Prufle  en  penfc  autant  ; mais  il  ferait  jaloux  de 
vous:  car,  il  faut  l’avouer,  il  n’  efl  que  le  fécond 
des  hommes  féduifans.  Adieu,  Monfeigneur;  n’ou- 
blie? pas  votre  ancien  çourtifan. 


\ 
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» 

LETTRE  CCXXV. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à Paris. 


A Berlin  , 28  janvier. 

J e vous  dois  de  nouveaux  remcrcîmens,  mon  cher 
et  illuflre  confrère  , et  c’efl  à vous  que  je  dois  dédier 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  fi  on  en  fait  en  France  une 
édition  qui  aille  la  tète  levée.  J’ai  envoyé  à Paris 
le  premier  tome  corrigé  félon  vos  vues.  Je  me  flatte 
qu’on  ne  s’oppofera  pas  à l’impreflion  d’un  ouvrage 
qui  eft,  autant  que  je  l’ai  pu  , l’éloge  de  la  patrie , 
et  qui  va  inonder  l’Europe. 

Je  fuis  bien  étonné  de  l’apparence  d’ironie  que 
vous  trouvez  dans  ce  premier  tome  : j’ai  voulu  n’y 
mettre  que  de  la  philofophie  et  de  la  vérité  : j’ai 
voulu  pafler  légèrement  fur  ce  fatras  de  détails  de 
guerres  qui  dans  leur  temps  eau fent  tant  de  malheurs 
et  tant  d’attention,  et  qui,  au  bout  d’un  fiècle,  ne 
caufcnt  que  de  l’ennui.  J’ai  meme  fini  ainfi  ce  pre- 
mier tome  : 

55  Voilà  le  précis,  peut-être  encore  trop  long, 
59  des  plus  importans  événemens  de  ce  fiècle  ; ces 
îî  grandes  chofes  paraîtront  petites  un  jour,  quand 
15  elles  feront  confondues  dans  la  multitude  immenfe 
55  des  révolutions  qui  bouleverfent  le  monde  : et  il 
95  11’en  relierait  alors  qu’un  faible  fou  venir  , fi  les 
55  arts  perfectionnés  ne  répandaient  fur  ce  fiècle  une 
55  gloire  unique  qui  ne  périra  jamais.  55 

Vous  voyez  par-là  que  mon  fécond  tome  eft  mon 


1752. 
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— principal  objet  ; et  cet  objet  aurait  été  bien  mieux 
2'  rempli , fi  j’avais  travaillé  en  France.  Les  bontés 
d’un  grand  roi , et  l’acharnement  de  mes  ennemis , 
m’ont  privé  de  cette  reffource.  Je  vous  fupplie  , 
Monfieur  , d’ajouter  à toutes  vos  bontés  celle  de 
dire  à M.  d 'Argcnfon  que  je  compte  fur  les  Tiennes. 
On  m’a  dit  qu’il  a été  mécontent  d'un  parallèle  entre 
Louis  XIV  et  le  roi  Guillaume. 

Il  efl  vrai  que  malheureufement  on  a omis  dans 
l’impreflion  le  trait  principal  qui  donne  tout  l’avan- 
tage au  roi  de  France.  Le  voici  : 

jj  Ceux  qui  elliment  plus  un  roi  de  France  qui 
99  fait  donner  l’Efpagne  à Ton  petit-fils,  qu’un  gendre 
jj  qui  détrône  Ton  beau-père;  ceux  qui  admirent 
j j davantage  le  protecteur  que  le  perfécuteur  du 
99  roi  Jacques  , ceux-là  donneront  la  préférence  à 
9 9 Louis  XIV . 9 9 

D’ailleurs,  M.  d 'Argenfon  ne  peut  ignorer  que 
I^ouisXIV  et  Guillaume  ont  toujours  été  deux  objets 
de  comparaifon  dans  l’Europe.  Il  ignore  encore 
moins  que  l’hiftoire  ne  doit  point  être  un  fade  pané- 
gyrique : et  s’il  a eu  le  temps  de  lire  le  livre  , il  a 
pu  s’apercevoir  que , fans  m’écarter  de  la  vérité  , 
j’ai  loué  autant  que  je  l’ai  pu,  et  autant  que  je  l'ai 
dû , la  nation  , et  ceux  qui  l’ont  bien  fervie.  L’ar- 
ticle de  Ion  père  n’a  pas  dû  lui  déplaire. 

Enfin  , Monfieur,  j’ai  prétendu  ériger  un  monu- 
ment à la  vérité  et  à la  patrie  ; et  j’efpère  qu’on  ne 
prendra  pas  les  pierres  de  cet  édifice  pour  me  lapider. 
Je  me  flatte  encore  que  vous  ne  vous  bornerez  pas 
au  fervice  de  m’avoir  éclairé.  Je  voudrais  que  la 
poflérité  sût  que  l’homme  du  royaume  le  plus 
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capable  de  me  donner  des  lumières,  a été  celui  dont 
j’ai  reçu  le  plus  de  marques  de  bonté. 

Je  vous  füpplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
madame  du  Dejfant , et  de  me  conferver  une  amitié 
qui  fait  ma  gloire  et  ma  confolation. 

P.  S.  J’avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince  de 
Condé  était  mort  à Chantilly  de  fa  maladie  de  cour- 
tifan  prife  à Fontainebleau.  Je  n’ai  point  ici  de  livres  : 
fi  vous  me  trompez  , je  mets  cela  fur  votre  conf- 
cience. 

A propos , je  fuis  bien  malade;  fi  je  meurs,  dites, 
je  vous  en  prie  , comme  frère  Jean  ; J’y  perds  un 
bon  ami. 

LETTRE  CCXXVI. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


. A Berlin , i février. 

J’apprends  que  vous  avez  été  malade,  mon 
cher  et. illuftre  confrère;  je  crains  que  vous  ne  le 
foyez  encore.  Qui  connaît  mieux,  que  moi  le  prix  de 
la  fanté?  Je  l’ai  perdue  fans  rc flou rce  ; mais  comptez 
que  perfonne  au  monde  ne  s’intérefle  comme  moi  à 
la  vôtre  , car  j’aime  la  France , je  regrette  la  perte 
du  bon  goût , et  je  vous  fuis  véritablement  attaché. 
Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dès  que  le  foleil 
fondra  un  peu  nos  frimats  ; mais  quelles  eaux  ? je 
n’en  fais  rien.  Si  vous  en  preniez  , les  vôtres  feraient 
les  miennes. 
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J’ai  envoyé  à ma  nièce  deux  volumes  où  jai 

1 7^2*  réformé , autant  que  je  l’ai  pu  , tout  ce  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  remarquer  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  vous  avertis  très- férieufement  que  fi  on  imprime 
cet  ouvrage  en  France,  corrigé  félon  vos  vues , je 
vous  le  dcdie,  par  la  raifon  que  fi  Corneille  vivait, 
je  lui  dédierais  une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoyé  deux  petits  morceaux 
que  j’ajoute  à ce  Siècle:  ils  font  bien  ù la  gloire  de 
Louis  XIV.  Je  vous  fupplie,  quand  vous  les  aurez  lus, 
de  les  envoyer  à ma  nièce,  afin  qu’elle  les  joigne  à 
- l’imprimé  corrigé  qu’elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  peine  à comprendre  cet 
air  d’ironie  que  vous  me  reprochez  fur  Louis  XIV . 
Daignez  relire  feulement  cette  page  imprimée  , et 
voyez  fi  on  peut  faire  Louis  XIV  plus  grand. 

J’ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l’article 
de  la  converfion  du  maréchal  de  Turenne.  ]'d\  adouci 
les  teintes  , autant  que  le  peut  un  homme  auffi  fer- 
mement perfuadé  que  moi , qu’un  vieux  général , 
un  vieux  politique  et  un  vieux  galant  ne  change 
point  de  religion  par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin,  j’ai  tâché  en  tout  de  refpecter  la-vérité  , 
de  rendre  ma  patrie  refpectable  aux  yeux  de  l’Europe , 
et  de  détruire  une  partie  des  impreffions  odieufes 
* que  tant  de  nations  confervent  encore  contre  Louis  XIV 
et  contre  nous.  Si  j’en  avais  dit  davantage , j’aurais 
révolté.  On  parle  notre  langue  dans  l’Europe  , grâce 
ù nos  bons  écrivains  ; nous  avons  enfeigné  les  nations  , 
mais  on  n’en  hait  pas  moins  notre  gouvernement: 
croyez-en  un  homme  qui  a vu  l’Angleterre  , l’Alle- 
magne et  la  Hollande. 
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Si  vous  pouvez , par  votre  fuffrage  et  par  vos  

bons  offices  , m’obtenir  la  permiffion  tacite  de  laifTer 
publier  en  France  l’ouvrage  tel  que  je  l’ai  réformé, 
vous  empêcherez  que  l’édition  imparfaite  qui  com- 
mence à percer  en  Allemagne , ne  parailfe  en  France. 

On  ne  pourra  certainement  empêcher  que  les  libraires 
de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contrefaiïcnt  cette  édition 
vicieufc;  et  il  vaut  mieux  laifîer  paraître  le  livre 
bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  difficultés  font  abominables.  J’ai , fans  peine, 
un  privilège  de  l’empereur , pour  dire  que  Léopold 
était  un  poltron  ; j’en  ai  un  en  Hollande  pour  dire 
que  les  Hollandais  font  des  ingrats,  et  que  leur 
commerce  dépérit;  je  peux  hardiment  imprimer, 
fous  les  yeux  du  roi  de  Prulfe  , que  fon  aïeul,  le  grand 
électeur,  s’abaifla  inutilement  devant  Louis  XIV , et 
lui  réfifta  auffi  inutilement:  il  n’y  aurait  donc  qu’en 
France  où  il  ne  me  ferait  pas  permis  de  faire  paraître 
l’éloge  de  Louis  XIV  et  de  la  France!  et  cela,  parce 
que  je  n’ai  eu  ni  la  bafleffe  ni  la  fottife  de  défigurer 
cet  éloge  par  de  honteufes  réticences  et  par  de  lâches 
déguifemens.  Si  on  penfe  ainfi  parmi  vous , ai-je  eu 
tort  de  finir  ailleurs  ma  vie?  Mais,  franchement,  je 
crois  que  je  la  finirai  dans  un  pays  chaud  ; car  le  climat 
où  je  fuis , me  fait  autant  de  mal  que  les  défagrémens 
attachés  en  France  à la  littérature  me  font  de  peine. 

Voyez , mon  cher  et  illuftre  confrère , fi  vous 
voulez  avoir  le  courage  de  me  fervir  : en  ce  cas , vous 
me  procurerez  un  très-grand  bonheur,  celui  de  vous 
voir.  Pcrmcttez-moi  de  vous  prier  d’affurer  de  mes 
refpects  M.  d 'Argcnfon  et  madame  du  DeJJ'ant.  Bon- 
foir;  je  me  meurs  et  vous  aime. 
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P.  S . Que  je  vous  demande  pardon  d’avoir  dit 

qu’il  y avait  quarante  à cinquante  pas  à nager  au 
paflage  du  Rhin!  il  n’y  en  a que  douze;  Pèlijfon 
même  le  dit.  J’ai  vu  une  femme  qui  a patte  vingt  fois 
le  Rhin  fur  fon  cheval  en  cet  endroit , pour  frauder 
la  douane  de  cet  épouvantable  fort  du  Tholus.  Le 
vfameux  fort  de  Shenk  , dont  parle  Boileau , eft  une 
ancienne  gentilhommière  qui  pouvait  fe  défendre 
du  temps  du  duc  d'Albe.  Croyez-moi , encore  une 
fois,  j’aime  la  vérité  et  ma  patrie  ; je  vous  prie  de 
le  dire  à M.  d 'Argenjon. 

LETTRE  CCXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

« 


Berlin,  6 février. 

Mo  N très-cher  ange , l’état  où  je  fuis  ne  me  laiffe 
guère  de  fenûbilité  que  pour  vos  bontés  et  pour  votre 
amitié.  Ma  fanté  eft  fans  reflource.  J’ai  perdu  mes 
dents,  mes  cinq  fens,  et  le  fixième  s’en  va  au  grand 
galop.  Cette  pauvre  ame , qui  vous  aime  de  tout  fon 
cœur,  ne  tient  plus  à rien.  Je  me  flatte  encore,  parce 
qu’on  fe  flatte  toujours,  que  j’aurai  le  temps  d’aller 
prendre  des  eaux  chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux 
pas  perdre  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore;  niais 
l’hiver  eft  bien  rude  et  fera  bien  long.  Je  doute  que 
Romefauvée  me  fauve.  Je  mettrai  dans  ma  confefïion 
générale,  inarticulo  mortis,  que  j’ai  affligé  madcmoifelle 
GauJJin;  je  m’en  accufe  jrès-férieufement  devant  les 
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anges.  C’eft  une  vraie  peine  pour  moi  de  lui  en  faire  ; 

ce  n’eft  pas  à moi  de  poignarder  %aïrc.  Je  vous  aflure  1 7 * 8‘ 
que  fi  jetais  en  fa  préfence,  je  n’y  tiendrais  pas; 
mais , mon  cher  et  refpectable  ami , pourquoi  m’a-t-on 
forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j’avais  fait  pour 
elle  ? Je  fuis  auiïi  docile  que  des  Crébillons  font  opiniâ- 
tres. J’ai  facrifié  mes  idées,  mon  goût  au  fentiment 
des  autres.  Je  voulais  un  contrafte  de  douceur , de 
naïveté,  d’innocence,  avec  la  férocité  de  Catilina;  il 
y a affez  de  romains  dans  cette  pièce  ; je  ne  voulais 
pas  d’un  Caton  en  cornettes.  On  m’y  a forcé , et 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  a été  las,  pour  la  pre- 
mière fois , des  femmes  tendres  et  complaifantes. 
J’aimais  que  la  femme  de  Catilina  fe  bornât  à aimer, 
qu  elle  dît  : 

J’ai  vécu  pour  vous  feul,  et  ne  fuis  point  entrée 

Dans  ces  divifions  dont  Rome  eft  déchirée. 

Il  me  femble  que  fa  mort  eût  été  plus  touchante. 

On  ne  plaint  guère  une  grolTe  diablefle  d’héroïne 
qui  menace  , qui  dit  je  menace , qui  eft  ficre  , qui  fe 
mêle  d’affaires,  qui  fait  la  républicaine.  Il  eft  clair 
que  ce  gros  rôle  d’amazone  n’eft  pas  fait  pour  les 
grâces  attendriffantes  de  madcmoifelle  GauJJin.  Je 
l’aurais  déparée  ; ce  ferait  donner  des  bottes  et  des 
éperons  à Vénus.  Je  vous  prie  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma  lettre. 

A l’égard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chicanes  révol- 
tantes , et  vous  me  faites  des  remarques  judicieufes. 

J’ai  réformé  tout  ce  que  vous  avez  repris.  Je  crois 
qu’en  ôtant  l’épithète  de  petit  au  concile  d’Embrun  , 
l’article  peut  paffcr.  Je  n’en  dis  ni  bien  ni  mal,  et 
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— cela  efl  fort  honnête.  Voilà  l’effet  du  népotifme.  ( ^' ) J e 
2*  remercie  madame  & Argentai  de  Tes  anecdotes,  et  fur- 
tout  des  deux  filles  d’honneur  et  de  joie;  mais  elle 
parle  de  1 établiffement  que  le  grand  Üuquêne  ( dont 
je  vous  fais  mon  compliment  d être  l’allié  ) voulut 
faire  en  Amérique,  et  il  s’agit  d une  colonie  établie 
par  fon  neveu  en  Afrique,  près  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance , après  la  mort  de  l’oncle,  et  deux  ans 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Je  ne  fais  fi  les  exemplaires  qui  vous  font  enfin 
parvenus  , font  corrigés  ou  non  ; mais  il  y en  a un 
entre  les  mains  de  madame  Denis , où  il  y a plus  de 
corrections  que  de  feuillets.  C’efl  celui-là  qui  eft 
defliné  pour  l’impreffion  , en  cas  que  le  préfident 
Hènault  ait,  comme  je  l’efpère  , la  vertu  et  le  courage 
de  dire  à M.  à' Argenjon  qu’une  hifloire  n’efl  point 
un  panégyrique,  et  que  quand  le  menfonge  paraît  à 
Paris  fous  les  noms  de  Limiers , de  la  Marlinière  , de 
Larrey  et  de  tant  d’autres,  la  vérité  peut  paraître  fous 
le  mien. 

J’envoie  auffi  à ma  nioce  une  préface  pour  Rome, 
en  cas  que  la  Noue  ne  falfe  pas  fiffler  cette  pièce.  La 
Noue  , Cicéron  ! cela  efl  bien  pis  que  de  préférer 
mademoifelle  Clairon  à mademoifelle  Gavjfm.  Je  vous 
avoue  que  ce  finge  me  fait  trembler.  Quoi!  ni  voix, 
ni  vifage,  ni  ame,  et  jouer  Cicéron!  cela  feul  ferait 
capable  d’augmenter  mes  maux  ; mais  je  ne  veux 
pas  mourir  des  coups  de  la  Noue.  Je  laifTerai  paifi- 
felcment  le  parterre  de  Paris  tourner  Cicéron  en  ridi- 
cule. Nos  Français  font  tout  faits  pour  fe  moquer  des 

(*)  M.  d' Argentai  cft  neveu  du  cardinal  de  Teiiçin  qr*i  avait  préfidé , 
en  1727  , l’odieux  et  ridicule  concile  d’tmbrun. 

grands- 
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grands-hommes  , furtout  quand  ils  paraiffent  fous  . 

de  fi  vilains  mafques.  Mademoifelle  Clairon  ne  fera  1752. 
certainement  pas  pleurer , et  la  Noue  fera  rire.  Je 
fuis  bien . aife  d’être  très-malade  avant  cette  cataf- 
trophe,  car  on  dirait  que  c’eft  la  chute  de  Rome  qui 
m’écrafe.  Bonfoir,  portez-vous  bien.  11  eft  jufte  que 
le  Catilina  de  Crèbillon  foit  honoré  , et  le  mien  honni; 
mais  vous  êtes  mon  public,  mes  chers  anges. 

LETTRE  CCXXVIII. 

» 

A M.  D E F O R M O N T.  : 

f . 

A Berlin  , 25  février. 

J E fuis  à peu-près , Monfieur , comme  madame 
du  Dcffant ; je  ne  peux  guère  écrire;  mais  je  dicte 
avec  une  grande  confolation  les  expreffions  de  ma 
reconnaiflance  pour  votre  fouvenir.  Comptez  que 
vous  et  madame  du  Dejfant  vous  êtes  au  premier 
rang  des  perfonnes  que  je  regrette  , comme  de  celles 
dont  le  fuffrage  m’eft  le  plus  précieux.  Je  vous  aurais 
déjà  envoyé  le  Siècle  de  Louis  XIV , fi  je  n’étais  occupé 
à corriger  quelques  fautes  dans  lefquelles  il  n’eft  pas 
étonnant  que  je  fois  tombé , écrivant  à quatre  cents 
lieues  de  Paris,  et  n’ayant  prefque  d’autre  fecours 
que  mon  porte-feuille  et  ma  mémoire.  Monfieur  le 
Bailli  m’eft  venu  voir  aujourd’hui.  Vous  avez  là  un 
très-aimable  neveu , et  qui  réufîira  dans  la  carrière 
qu’il  a fageraent  entreprife.  Il  dit  que  vous  avez 
acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen  ; j’en  regret- 
terai moins  Paris , fi  vous  habitez  votre  Normandie  : 
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■ - mais  comment  pourrez-vous  quitter  madame  du 

17  5s.  fixant  dans  l’état  où  elle  eft  ? 

J’ai  vu  les  Mémoires  fur  les  mœurs  du  dix-huitième 
fiècle.  Il  font  d’un  homme  qui  eft  en  place,  et  qui 
par  là  efl  fupérieur  à fa  matière.  Il  Iaifle  faire  la 
grofle  befogne  aux  pauvres  diables  qui  ne  font  plus 
en  charge,  et  qui  n’ont  d’autre  reflource  que  celle  de 
bien  faire.  Il  faut  que  je  tâche  de  me  fauver  par  la 
profe,  puifqu’il  fe  pourrait  bien  faire,  à l’heure  que 
je  vous  parle , que  j’aye  été  fifllé  en  vers  à Paris.  II 
me  femble  que  Cicéron  était  plus  fait  pour  la  tribune 
aux  harangues  que  pour  notre  théâtre.  Crèbillon 
m’a  d’ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je 

n’ai  ni  prêtre  maq ni  catin  déguifée  en 

homme,  ni  ce  ftyle  coulant  et  enchanteur  qui  fit 
réuflir  fa  pièce;  je  dois  trembler.  Je  vous  prie  de  ne 
pas  m’en  aimer  moins , en  cas  que  je  fois  filflé. 
L’excommunication  du  parterre  ne  doit  pas  me  priver 
de  votre  communion  ; et  quand  je  ferais  condamné 
par  la  forbonne  avec  l'abbé  de  Prades , je  compterais 
encore  fur  vos  bontés.  Adieu , Monfieur  ; foyez  per- 
fuadé  que  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Préfentez  à 
madame  du  Dejfant  mes  plus  tendres  refpects  , je 
vous  en  prie.  Vous  me  feriez  grand  plaifir  fi  vous 
vouliez  me  mander  fincèrement  ce  que  vous  penfez 
de  Rome  fauvée.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon 
cœur. 


/ 
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LETTRE  CCXXIX. 

A MADAME  DENIS,  à Paris. 

I 

A Potfdam  , le  3 mars.  • . 4 . 

• r 

J1  A I réchappé  de  tous  les  maux  qui  m ont  afliégé 
pendant  deux  mois,  et  milord  Tirconel  mourut  hier. 
La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là  à tout  moment. 
Madame  de  Tinoncl  aura  fait  un  cruel  voyage  ; elle 
fera  ruinée  pour  avoir  tenu  ici  une  table  ouverte  * 
et  elle  a perdu  un  mari  qu’elle  aimait.  La  jeunefle 
la  plus  brillante  n’eft  donc  rien  , puifque  Madame  eft 
morte  ! La  fobriété  ne  fauve  ^donc  rien  , puifque  le 
duc  à Orléans  eft  mort  ! Mais  les  hommes  font  infen- 
fibles  à ces  exemples  frappans  ; ils  étonnent  le  pre- 
mier moment;  on  fe  raflure  bientôt,  on  les  oublie* 
on  reprend  le  train  ordinaire  ; et  celui  qui  a dit  qu’à 
la  cour  comme  à l’armée , quand  on  voit  tomber  à 
droite  et  à gauche,  on  eut  ferre  et  on  avance  , n’a 
eu  que  trop  raifon. 

D 'Arget  part  demain  avec  fa  vefïie  ; c’était  à moi 
de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  furieux  paquets 
que  je  vous  aye  encore  envoyés.  Il  emmène  avec  lui 
un  excellent  domeftique  français  , qui  m’était  bien 
néceflaire  ; c’  eft  un  jeune  picard  qui  s’eft  mis  à pleurer 
quand  il  a vu  que  je  ne  partais  pas.  Il  prétend  qu’il 
n’y  peut  plus  tenir,  que  les  Pruffiens  fe  moquent  de 
lui  parce  qu’il  eft  petit  et  qu’il  n’eft  que  français*. 
J’ai  eu  beau  lui  dire  que  le  roi  n’a  pas  fept  pieds  de 
haut , et  qu 'Alexandre  était  petit  ; il  m’a  répondu  - 
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* qu  Alexandre  et  le  roi  de  Prude  n’étaient  pas  picards. 

I75a»  Enfin,  il  ne  me  relie  plus  de  domefiique  de  Paris. 

D'Arget  dit  qu’il  veut  voir  la  première  représenta- 
tion de  Rome;  je  ne  fais  fi  elle  fera  fauvée  ou  per- 
due. C’eft  un  grand  jour  pour  le  beau  monde  oifif 
de  Paris  qu’une  première  représentation  : les  cabales 
battent  le  tambour;  on  fe  difputeles  loges  ; les  valets 
de  chambre  vont  à midi  remplir  le  théâtre.  La  pièce 
efl  jugée  avant  qu’on  l’ait  vue  : femmes  contre  femmes, 
petits-maîtres  contre  petits-maîtres,  Sociétés  contre 
fociétés;  les  cafés  font  comblés  de  gens  qui  difpu- 
tent  ; la  foule  eft  dans  la  rue  en  attendant  quelle 
foit  au  parterre.  Il  y a des  paris  ; on  joue  le  fucccs 
de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comédiens  tremblent , 
l’auteur  aufli.  Je  fuis  bien  aife  d’être  loin  de  cette 
guerre  civile,  au  coin  de  mon  feu  à Potfdam  , mais 
toujours  très-affligé  de  n’être  plus  au  coin  du  vôtre. 

LETTRE  CCXXX. 

' A M.  D É CIDEVILLE. 


A Potfdam  , le  io  mars. 

IVIon  cher  et  ancien  ami,  ce  n’eft  pas  l’ivreffe 
paflagère  du  public , ce  n’efl  pas  un  trépignement  de  » 
pieds  dans  le  parterre  qui  doit  faire  plaifir  à un  - 
homme  qui  connaît  fon  monde  et  qui  a vécu  ; c’eft 
votre  approbation , c’eft  votre  fenfibilité,  c’eft  votre 
amitié  qui  fait  mon  yrai  fuccès  et  mon  vrai  bonheur. 
Je  laiffe  le  public  faire  fa  petite  amende  honorable 
en  attendant  qu’il  me  lapide  à la  première  occafion , 
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et  je  jouis  dans  le  fond  de  mon  coeur  de  la  confo-  * 

lation  d’avoir  un  ami  tel  que  vous.  1752. 

Savez-vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  fatisfac- 
tion  la  plus  touchante  et  la  plus  pure?  Ce  n’eft  ni 
Céfar  ni  Cicéron , c’eft  madame  Denis.  C’eft  elle  qui 
ell  une  romaine.  Quelle  intrépidité  et  quelle  patience! 
quelle  chaleur  et  quelle  raifon  elle  a mis  dans  toutes 
les  affaires  dont  fa  refpectabie  amitié  s’eft  chargée  ! 

Ses  bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris  une 
réputation  plus  grande  et  plus  durable  que  celle  de 
Rome  fauvée. 

On  fe  laffera  bien  vite  d’une  diable  de  tragédie 
fans  amour,  d’un  conful  en  on , de  conjurés  en  us , 
d’un  fujet  dans  lequel  le  tendre  Crébillon  m’avait 
enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  On  peut  applaudir, 
pendant  quelques  repréfentations , à quelques  reffour- 
ces  de  l’art,  à la  peine  que  j’ai  eue  de  fubjuguer  un 
terrain  ingrat  ; mais  à la  fin  il  ne  refiera  que  l’aridité 
du  fol.  Comptez  qu’à  Paris,  point  d’amour,  point 
de  premières  loges  et  fort  peu  de  parterre.  Le  fujet 
de  Catilina  me  paraît  fait  pour  être  traité  devant  le 
fénat  de  Venife , le  parlement  d’Angleterre , et  meffieurs 
de  l’univerfité.  Comptez  qu’on  verra  bientôt  difpa- 
raître  à la  comédie  de  Paris,  les  talons  rouges  et  les 
pompons.  Si  le  procureur-général  et  la  grand’chambre 
11e  viennent  en  premières  loges,  Cicéron  aura  beau 
crier  : 0 tempora  , 0 mores  ! on  demandera  Inès  de 
Caflro  et  Turcaret. 

Mais  c’efl  beaucoup  d’avoir  plu  aux  connaifTeurs , 
aux  gens  fenfés,  et  même  aux  cicéroniens.  L’abbé 
d'Olivet  me  doit  au  moins  un  compliment  en  latin , 
et  je  n’en  quitte  pas  monfieur  le  recteur  des  quatre 
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facultés.  Mon  cher  et  ancien  ami,  il  me  ferait  bien  plus 

1 7^*  doux  devenir  vous  embralfer  en  français,  de  fouper 
avec  madame  Denis  et  avec  vous  dans  ma  maifon  , 
ou  du  moins  de  vous  voir  fouper.  Je  deman- 
derai affurément  permifTion  à l’enchanteur  auprès 
duquel  je*'fuis  , de  venir  faire  un  petit  tour  dans 
ma  patrie.  Ma  fanté  en  a grand  befoin , mon  cœur 
davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu’il  va  voir  fes  armées  et  fes 
, provinces  ; et  pendant  qu’il  courra  nuit  et  jour  pour 
rendre  heureux  des  allemands  , je  viendrai  l’être 
auprès  de  vous.  Buvez  à ma  fanté , confervez-moi 
votre  amitié,  et  foyez  sûr  que  tous  les  rois  de  la 
terre  et  tous  les  châteaux  enchantés  ne  me  feraient 
pas  oublier  un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  eft  charmante,  mais  je  vous  trouve 
• bien  modefle  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  : 
pion  çhcr  Cideville , il  y en  a plus  de  quarante. 

LETTRE  CCXXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

A Potfdam  , 1 1 mars. 

M on  divin  ange,  madame  d Argentai  était  donc 
là  en  grande  loge?  elle  fe  porte  donc  bien?  Voilà 
une  nouvelle  pour  moi  qui  vaut  bien  celle  du  fuccès 
partager  de  Rome  fauvée.  Je  connais  mon  public  : 
l’cnthoufiafme  parte;  il  n’y  a que  l’amitié  qui  relie. 
Aujourd’hui  on  bat  des  mains , demain  on  fe  refroi- 
dit , après-demain  on  lapide.  Cimonc t Milliade  n’ont 
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pas  plus  effuyé  l’inconftance  d’Athènes  que  moi  

celle  de  Paris.  Je  relifais  hier  Orejic , je  le  trouvais 
beaucoup  plus  tragique  que  Cicéron ; et  cependant 
quelle  différence  dans  l’accueil  î Si  j’avais  été  à 
Paris  ce  carême,  on  m’aurait  fifllé  à la  ville,  on  fe 
ferait  moqué  de  moi  à la  cour , on  aurait  dénoncé 
le  Siècle  de  Louis  XIV , comme  Tentant  l’héréfie, 
téméraire  et  mal-fonnant.  Il  aurait  fallu  aller  fe  jufti- 
fier  dans  l’antichambre  du  lieutenant  de  police.  Les 
exempts  auraient  dit  en  me  voyant  paffcr  : Voilà  un 
homme  qui  nous  appartient.  Le  poète  Roi  aurait 
bégayé  à Verfailles  que  je  fuis  un  mauvais  poète  et 
' un  mauvais  citoyen;  et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et 
en  latin , chez  monfieur  le  dauphin  , qu’il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  collège 
royal.  Mon  cher  ang c,qui  bene  laluii , bene  vixit. 

Mais  ma  deftinée  était  d’être  je  ne  fais  quel 
homme  public  , coiffé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets 
de  lauriers  et  d’une  trentaine  de  couronnes  d’épines. 

Il  eft  doux  de  faire  fon  entrée  à Paris  fur  fon  âne  , 
mais  au  bout  de  huit  jours  on  y eff  feffé.  Il  faut  qu’un 
ménétrier  qui  joue  dans  cet  Empyrée  - là  ait  pour 
lui  Jupiter  ou  Vénus , fan£  quoi  il  paffe  mal  fon  temps. 

Je  n’envie  point  affurément  le  nectar  qu’on  a verfé 
aux  Duclos  , aux  Crébilion , ni  le  petit  verre  qu’on  a 
donné  aux  Moncrif;  mais  je  voudrais  qu’on  ne  me 
donnât  pas  une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis  XIVy  * 
dans  le  temps  qu’on  imprime  chez  Grangè  les  Lettres 
juives  ? Il  eft  affez  bizarre  que  l’empereur  , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  me  donne  un  privilège  pour  dire  que 
Léopold  était  un  poltron , et  que  je  n’aye  pas  en  France 
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* 

* la  permiflion  tacite  de  prouver  que  Louis  XIV  était 

17^2»  un  grand-homme.  Franchement , cela  eft  indigne.  Il 
faut  donc  faire  l’hiftoire  des  moeurs  du  dix-huitième 
fiècle  ? Eft-ce  qu’il  ne  fe  trouvera  pas  quelque  bonne 
ame  qui  fera  rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie,  et 
les  fots  de  leur  fottife?  eft-ce  qu’il  n’y  aura  pas  quel- 
que voix  qui  criera  : Parate  vias  Domini  ? Ou  eft  l’in^ 
trépide  abbé  Ckauvdin ? tu  dors , Brutus  ! Vous  ne  me 
dites  rien  , mon  ange , de  ces  deux  Ckauvdin;  ils  font 
pourtant  de  l’ancienne  république  , ils  aiment  les 
lettres,  ils  aiment  et  difent  la  vérité,  ils  font  coura- 
geux comme  de  petits  lions.  Lâchez  - les  fur  les  fots. 

Vous  m’avez  bien  confolé  en  me  difant  quemade-' 
moifelle  GauJJin  n’était  plus  fâchée  contre  moi.  Dites- 
lui  que  cette  nouvelle  m*a  fait  plus  de  plaifir  que  le 
cinquième  acte  n’en  a fait  au  parterre.  J’aime  tendre- 
ment mademoifelle  Gaujfm  , malgré  mes  cheveux 
blancs  et  la  turpitude  de  mon  état. 

Adieu  , mon  cher  ange;  je  ne  croyais  pas  tant 
écrire  : je  n’en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce 
gros  cochon  de  milord  Tircond,  fi  frais,  fi  fort,  fi  vigou- 
reux , ferait  à l’agonie  avant  moi  ? C’eft  bien  pis  que 
d’avoir  des  tracafleries  pour  fon  fiècle.  O vanité , ô 
fumée!  Qu’eft-ce  que  la  vie?  Madame , morte  à 
vingt-deux  ans  ! Adieu,  mon  ange  ; portez-vous  bien, 
et  aimez-moi  , et  écrivez-inoi. 
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LETTRE  CCXXXII.  «75». 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Potfdam  , 1 4 mars. 

Mo  N héros  , je  fais  fort  en  peine  d’an  gros  paquet 
que  j’eus  l’honneur  de  vous  envoyer  par  le  courier 
du  cabinet,  il  y a environ  deux  mois.  J’en  chargeai 
Bailly , mon  camarade,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi , qui  a fait  depuis  fix  mois  les  affaires , pendant  la 
maladie  de  milord  Tircond.  Le  ballot  pefait  environ 
dix  livres , et  contenait  les  volumes  que  vous  m'aviez 
demandés.  Il  y avait  une  grande  lettre  pour  vous , 
et  un  paquet  pour  ma  nièce,  que  je  vous  fuppliais 
d’ordonner  qui  lui  fût  rendu.  Pardon  de  la  liberté, 
grande.  Vous  êtes  informé  fans  doute,  Monfeigneur,- 
de  la  mort  du  comte  de  Tirconel.  Il  était  le  fécond 
gourmand  de  ce  monde,  car  la  Mèlrie  était  le  pre- 
mier. Le  médecin  et  le  malade  fe  font  tués , pour 
avoir  cru  que  dieu  a fait  l’homme  pour  manger  et 
pour  boire;  ils  penfaient  encore  que  niEU  l’a  fait 
pour  médire.  Ces  deux  hommes,  d’ailleurs  fort  diffé- 
rens  l’un  de  l’autre  , n?épargnaient  pas  leur  prochain. 

Ils  avaient  les  plus  belles  dents  du  monde , et  s’en 
fervaient  quelquefois  pour  dauber  les  gens,  et  trop- 
fouvent  pour  fe  donner  des  indigeftions.  Pour  moi, 
qui  n’ai  plus  de  dents  , je  ne  fuis  ni  gourmand  , ni 
médifant , et  je  paffe  une  vie  fort  douce  avec  votre 
ancien  capitaine  le  marquis  d 'Argens  et  Algarotti . 
J’efpère  dans  quelque  temps  avoir  a(Tez  defanté  pour 
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faire  le  voyage  de  France,  et  jouir  du  bonheur  de 

voir  mon  héros.  

Si  vous  vouliez  m’envoyer  un  petit  précis  en  deux 
pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à Gènes  de  plus 
digne  d’orner  une  hifloire  , vous  me  feriez  grand 
plaifir;  mais  vous  vous  en  gardere  bien  ; vous  n’en 
aurez  ni  le  temps  ni  la  volonté.  Donnez-moi  feule- 
ment un  petit  combat  contre  M.  de  Broun.  Je  n’exige 
pas  de  grands  détails  , les  détails  ennuient;  il  ne  faut 
rien  que  d’intérelfant  et  de  piquant.  Je  dis  hardiment 
qu’on  vous  doit  en  très-grande  partie  le  gain  de  la 
bataille  de  Fontenoi , et  j'obferve  une  chofe  fingu- 
lière,  c’eft  que  Fontenoi  et  Mêle,  qui  ont  valu  la 
conquête  de  la  Flandre  , font  entièrement  l’ouvrage 
des  officiers  français , fans  que  le  général  y ait  eu 
part.  Je  ne  prétends  pas  affurément  diminuer  la 
gloire  du  maréchal  de  Saxe , mais  il  me  femble  qu’il 
devait  faire  un  peu  plus  de  cas  de  la  nation,  Vous 
voyez  que  je  fuis  toujours  bon  citoyen.  On  m’a  ôté 
la  place  d'hiftoriographe  de  France,  mais  on  devrait 
me  donner  .celle  de  trompette  des  rois  de  France. 
J’ai  fonné  pour  Henri  IF,  pour  Louis  XIV  et  pour 
Louis  XF,  à perdre  les  poumons.  Si  vous  avez  du  x 
crédit,  vous  devriez  bien  m’obtenir  cette  place  de 
trompette;  mais  franchement , j’aimerais  mieux  quel- 
que petite  anecdote  de  Gènes,  qui  m’aidât  à vous 
mettre  dans  votre  cadre.  Vous  favez  que  ma  folie  efl 
de  chanter  les  grands-hommes.  J’en  vois  un  ici  tous 
les  jours,  mais  celui-là  va  fur  mes  brifées.  Il  fe  mêle 
d’être  Achille  et  Homère  , et  encore  Thucydide.  Il  fait 
mon  métier  mieux  que  moi.  Que  ne  fe  contente-t-il 
du  fien?  Si  les  héros  fe  mettent  à bien  écrire,  que 
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reftera-t-ii  aux  pauvres  diables  d’auteurs?  Vous  êtes  

plus  aimable  que  le  cardinal  de  Richelieu , et  vous  1 7 ^ 2 
avez  par-deflus  lui  de  n’être  point  auteur.  Vous  feriez 
pourtant  de  bien  jolis  mémoires  , fi  vous  vouliez  ; et 
cela  vaudrait  mieux  que  les  oeuvres  théologiques  de 
votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  Monfeigneur,  fongez  à vous  faire 
rendre  votre  paquet.  Bujfy  doit  en  avoir  été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronjac  et  made- 
moiselle de  Richelieu  font  deux  charmantes  créatures. 

Je  voudrais  bien  vous  faire  ma  cour,  et  les  voir 
auprès  de  vous. 

LETTRE  CCXXXIII. 

A MADAME 

> 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL,  à Paris. 

Potfdam,  14  mars. 

Bénie  foit  cette  Rome,  Madame,  qui  m’a  valu 
de  vous  cette  lettre  charmante  ! Je  l’aime  bien  mieux 
que  toutes  celles  à Atticus.  Mongaut  , Bouhier  et 
d'Olivct , qui  favaient  plus  de  latin  que  vous,  n’écri- 
vent pas  comme  vous  en  français.  Il  y a plaifir  à faire 
des  Rome,  quand  on  a de  pareilles  parifiennes  pour 
protectrices.  Je  compte  bien  venir  faire  cet  été  un 
voyage  auprès  de  mes  anges,  dès  que  le  monument  de 
Louis  XIV  fera  fur  fon  piédeftal.  Il  y a des  gens  qui 
ont  voulu  renverfer  cette  flatue,  et  je  ne  veux  pas 
me  trouver  là,  de  peur  qu’elle  ne  tombe  fur  moi  et 
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qu’elle  ne  m’écrafe.  Il  faut  fervir  les  Français  de  loin  f 

1^2,  et  malgré  eux  ; c'eft  le  peuple  d’Athènes.  Un  oftra- 
cifme  volontaire  efl  prefque  la  feule  reffource  qui 
relie  à ceux  qui  ont  effayé,  dans  leur  genre,  de  bien 
mériter  de  la  patrie;  mais  je  défie  Cimon  et  MiUiadc 
d’avoir  plus  regretté  leurs  amis  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous  , Madame,  avec  le 
comte  Algarotti.  Il  fait  les  délices  de  notre  retraite 
de  Potfdam.  Nous  avons  fouvent  l’honneur  de  fouper 
enfemble  avec  un  grand-homme  qui  oublie  avec  nous 
fa  grandeur  et  même  fa  gloire.  Les  foupers  des  fept 
fages  ne  valaient  pas  ceux  que  nous  fefons;  il  n’y  a 
que  les  vôtres  qui  foient  au-dellus. 

Algarotti  a fait  des  chofes  charmantes.  Je  ne  fais 
rien  de  plus  amufant  et  de  plus  inllructif  qu’un 
livre  qu’il  fera,  je  crois,  imprimer  à Venife  fur  la 
fin  de  cette  année.  Vous  qui  entendez  l’italien  , 
Madame , vous  aurez  un  plaifir  nouveau.  On  ne  fait 
pas  de  ceschofes-là  en  Italie  à préfent  : le  génie  y eft 
tombé  plus  qu’en  France.  Si  vous  avez  à Paris  des 
Catilina  et  des  Hifloires  des  moeurs  du  dix-huitième 
fiècle,  les  Italiens  n’ont  que  des  fonnets.  C’eft  une 
chofe  affez  fingulière  que  l’abbé  Metajlajio  foit  à 
Vienne , M.  Algarotti  à Potfdam. 

Permettez  que  Céjar  ne  parle  point  de  lui . 

Mais  enfin  cela  eft  plaifant.  Notre  vie  eft  ici  bien 
douce;  elle  le  ferait  encore  davantage  fi  Maupcrtuis 
avait  voulu.  L’envie  de  plaire  n’entre  pas  dans  fes 
mefur es  géométriques;  et  les  agrémens  de  la  fociété 
ne  font  pas  des  problèmes  qu’il  aime  à réfoudre. 
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Heureufement  le  roi  n’efl  point  géomètre  , et  

M.  Algarotti  ne  l’efl  qu’autant  qu’il  faut  pour  joindre  1 7 ^ 2 
la  folidité  aux  grâces.  Nous  travaillons  chacun  de 
notre  côté,  nous  nous  raffemblons  le  foir.  Le  roi 
daigne  d’ailleurs  avoir  pour  ma  mauvaife  fanté  une 
indulgence  à laquelle  je  crois  devoir  la  vie.  J’ai  toutes 
les  commodités  dont  je  peux  jouir  dans  le  palais  d’un 
grand  roi , fans  aucun  des  délagrémens  ni  même  des 
devoirs  d’une  cour.  Figurez-vous  la  vie  de  château  , 
la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J’ai  tout  mon  temps 
à moi , et  je  peux  faire  tant  de  Siècles  qu’il  me 
plaît.  ...  j 

C’efl  dans  cette  retraite  charmante , Madame , que 
je  vous  regrette  tous  les  jours.  C’efl  de  là  que  je  vole- 
rai pour  venir  vous  dire  que  je  préfère  votre  fociété 
aux  rois , et  même  aux  rois  philofophes.  Je  ne  dis  rien 
aux  auôres  anges.  J’ai  écrit  à M.  d’ Argentai  et  à M.  le 
comte  de  Choifcul;  j’ai  dit  des  injures  à M.  le  coad- 
juteur de  Chauvclin.  Je  vous  fupplie  de  permettre  que 
M.  de  Ponl-de-VcJlc  trouve  ici  les  aflurances  de  mon 
inviolable  attachement.  Confervez  votre  fanté  , con- 
fervez-moi  vos  bontés , comptez  à jamais  fur  ma 
pailion  refpectueufc. 
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175*.  LETTRE  CCXXXIV. 

A MADAME  DENIS,  à Paris. 

' I , 

Le  16  mars , au  foir. 

jNJous  faurons,  dans  la  vallée  de  JoJaphat,  pourquoi 
j’ai  reçu  fi  tard  votre  lettre  du  2 5 février , par  laquelle 
vous  m’apprenez  que  Rome  fauvée  n’eft  pas  perdue. 
Les  bonnes  nouvelles  font  toujours  retardées  , et  les 
mauvaifes  ont  des  ailes.  Soyez  bénie  d’avoir  gagné 
cette  bataille,  malgré  les  officiers  de  nos  troupes  qui 
ne  fc  font  pas , dit-on , trop  bien  comportés.  Eft-il  vrai 
que  Cicéron  avait  une  extinction  de  voix,  et  que  le 
fénat  était  fort  gauche?  Toutes  les  lettres  confirment 
que  Cèjar  a joué  parfaitement,  et  qu  il  y a eu  de 
l’enthoufiafme  dans  le  parterre. 

Savez- vous  quel  eft  mon  avis?  c’cft  de  nous  retirer 
fur  notre  gain.  Une  pièce  fi  romaine  et  fi  peu  pari- 
fienne  ne  peut  long-temps  attirer  la  fouie.  Les  fcènes 
fortes  et  vigoureufes,  les  fentimens  de  grandeur  et 
de  générofité  raviffent  d’abord;  mais  l’admiration 
s’épuife  bien  vite.  On  n’aime  que  les  portraits  où  l’on 
fe  retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  fe  retrouveront-elles 
dans  le  fénat  romain?  On  ne  joue  plus  le  Sertorius 
de  Pierre  Corneille  , et  on  donne  fouvent  le  très- plat 
Comte  d’Effex  de  fon  frère  Thomas.  Les  gens  inflruits 
peuvent  me  favoir  gré  d’avoir  lutté  contre  les  diffi- 
cultés d’un  fujet  fi  ingrat  et  fi  impraticable;  mais  je 
fuis  toujours  très-perfuadé  que  les  loges  fe  lafferont 
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de  voir  des  héros  en  us , des  Lentulus , des  Céthégus  , 

des  Clodius.  Ils  font  bien  heureux  de  n’avoir  pas  été  1 7 
renvoyés  au  collège. 

Je  demande  très-inflamment  à notre  petit  confeil 
de  ne  point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on 
l'imprime,  je  dois  abfolument  la  dédier  à madame 
du  Maine  ; c’eft  une  dette  d’honneur;  je  lui  en  ai 
fait  mon  billet.  Elle  exigea  de  moi , quand  je  partis 
pour  Berlin , de  lui  figner  une  promette  en  bonne 
forme.  On  n’a  jamais  fait  une  dédicace  comme  on 
acquitte  une  lettre  de  change.  Vous  m’avouerez  que 
je  fuis  fait  pour  les  choies  fingulières. 

Adieu  ; je  vous  embralfe,  je  vous  remercie;  je  vais 
répondre  à tous  nos  amis.  D Arget  n’eft  point  encore 
parti , mais  il  part. 

■ 

LETTRE  CCXXXV. 

« 

A MADAME  DE  FONTAINE,  à Paris. 


Berlin,  18  mars. 

* • r 

Pardon  , ma  chère  nièce  ; je  griffonne  des  tragédies 
et  des  Siècles , et  je  fuis  pareffeux  d’écrire  des  lettres. 
Tout  homme  a fon  coin  de  pareffe , et  vous  avez 
bien  le  vôtre  ; mais  mon  cœur  n’eft  point  pareffeux 
pour  vous.  Je  vous  aime  comme  fi  je  vous  voyais 
tous  les  jours,  et  je  charge  fouvent  votre  fœur  de 
vous  le  dire,  et  d’en  dire  autant  à votre  confeiller  du 
grand  confeil.  J’ai  été  bien  malade  cet  hiver;  j’ai  cru 
mourir,  mais  je  n’ai  fait  que  vieillir.  J ’efpère  reprendre, 
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cet  été,  des  forces  pour  venir  jouir  de  la  confola- 

tion  de  vous  voir.  J’aurai  celle  de  fortir  du  château 
enchanté  où  je  paffe  la  vie  la  plus  convenable  à un 
philofophe  et  à un  malade.  Je  fuis  un  plaifant  cham- 
bellan ; je  n’ai  d’autre  fonction  que  celle  depafîer  de 
ma  chambre  dans  l’appartement  d’un  roi  philofophe, 
pour  aller  fouper  avec  lui  ; et  quand  je  fuis  plus 
malingre  qu’à  l’ordinaire  , je  foupe  chez  moi.  Mon 
appartement  eft  deplain  pied  à un  magnifique  jardin 
où  j’ai  fait  quelques  vers  de  Rome  fauvée.  Il  n’y  a 
pas  d’exemple  d’une  vie  plus  douce  et  plus  commode  ; 
et  je  ne  fais  rien  au-deffus  , que  le  plaifir  de  venir 
vous  voir. 

Vous  me  confolez  beaucoup  en  me  difant  du  bien 
de  votre  fanté  : nous  ne  fommes  de  fer  ni  vous  ni 
moi , mais  avec  du  régime,  nous  exilions  ; et  je  vois 
mourir  à droite  et  à gauche  de  gros  cochons  à face 
large  et  rubiconde. 

Mille  complimens  à toute  votre  famille.  Je  vous 
embrafle  tendrement,  et  je  meurs  d’envie  de  vous 
revoir. 

LETTRE  CGXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

* 

Potfdam , i avril. 

Plu  S ange  que  jamais , puifquç  vous  m’envoyez 
des  critiques,  je  vous  remercie  tendrement,  mon 
cher  et  refpectable  ami , de  votre  lettre  du  1 9 mars. 
Vous  avez  enterré  Rome  avec  honneur.  Ne  croyez 

pas 
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pas  que  je  veuille  la  reffufciter  par  l’impreffion  ; je 
la  réferve  pour  l’année  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
avec  deux  fcènes  nouvelles  et  bien  des  changemens. 
C’efl  en  fe  corrigeant  qu’il  faut  profiter  de  fa  victoire. 
Ce  terrain  de  Rome  était  fi  ingrat  qu’il  faut  le 
cultiver  encore , après  lui  avoir  fait  porter  à force 
d’art  des  fruits  qui  ont  été  goûtés.  Le  fuccès  ne  m’a 
rendu  que  plus  févère  et  plus  laborieux.  Il  faut  tra- 
vailler jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie , et  rte 
point  imiter  Racine  qui  fut  allez  fot  pour  aimer 
mieux  être  uncourtifan  qu’un  grand-homme.  Imitons 
Corneille  qui  travailla  toujours,  et  tâchons  de  faire  de 
meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  fa  vicillelfe.  Adélaïde, 
ou  le  Duc  de  Foix,  ou  les  Frères  ennemis  , comme 
vous  voudrez  l’appeler,  efl  un  ouvrage  plus  théâ- 
tral que  Rome  fauvée.  Le  rôle  de  Lifois  efl  peut- 
être  encore  plus  théâtral  que  celui  de  Céfar.  J’ai 
travaillé  cette  pièce  avec  foin , j’y  retouche  encore 
tous  les  jours  ; mais  ce  fera  là  qu’il  faudra  une  conf- 
piration  bien  fecrète.  Le  public  n’aime  pas  à applau- 
dir deux  fois  de  fuite  au  même  homme.  Je  ne  veux 
pas  donner  cette  pièce  fous  mon  nom.  Je  fais  trop 
que  le  public  donne  des  foulïlets  après  avoir  donné 
des  lauriers.. Défions-nous  de  l’hydre  à mille  têtes. 

Je  fuis  bien  loin , mon  cher  ange , de  fonger  à faire 
imprimer  fitôt  la  Guerre  de  1741  ; mais  je  fuis  bien 
aife  de  ne  perdre  ni  mon  temps , ni  ce  travail  que 
j’avais  prefque  achevé  fur  les  mémoires  du  cabinet , 
ni  le  gré  qu’on  pourrait  me  favoir  de  faire  valoir  ma 
nation  fans  flatterie.  J’avais  demandé  à ma  nièce  un 
plan  de  la  bataille  de  Fontenoi,  que  j’ai  laifTé  à Paris 
dans  mes  papiers , afin  de  mettre  tout  en  ordre  , et 

Correfp.  générale.  Tome  III.  * D d 
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que  cet  ouvrage  pût  paraître  dans  l’occafion , ou  pen- 

1 7 5 dam  ma  vie  , ou  après  ma  mort.  Il  m’a  paru  d’ailleurs 
aflez  néceflaire  qu’on  sût  que  j’avais  rempli  ce  qui 
était  autrefois  du  devoir  de  ma  place,  et  ce  qui  eft 
toujours  du  devoir  de  mon  cœur  , de  tâcher  d’élever 
quelques  petits  monumens  à la  gloire  de  ma  patrie. 
Je  me  hâte  de  travailler,  de  corriger;  mais  je  ne  me 
hâte  point  d’imprimer.  Je  voudrais  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  n’eût  point  encore  vu  le  jour  ; et  tout  ce 
que  je  demande  , c’eft  que  l’édition  imparfaite  et 
.fautive  de  Berlin  n’entre  point  dans  Paris.  J’ai  beau- 
coup réformé  cet  ouvrage;  le  Catalogue  des  écrivains 
eft  fort  augmenté.  Mais  voyez  comme  les  fentimens 
font  differensî  ce  Catalogue  eft  ce  que  le  préûdent 
Hènault  aime  le  mieux. 

• Je  vous  fupplie  de  faire  les  plus  tendres  remercî- 
mens  pour  moi  à M.  le  préfident  de  Meynières  et  à 
M.  de  Foncemagne . Ce  dernier  me  permettra  de  lui 
repréfenter,  avec  la  déférence  que  je  dois  à fes  lumiè- 
res et  la  reconnaiflance  que  je  dois  à fes  foins  obli- 
geans,  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  eft  un  efpace  de 
plus  de  cent  années,  commençant  au  cardinal  de 
Richelieu ; que  fi  je  retranchais  les  écrivains  qui  ont 
commencé  à fleurir  fous  Louis  XIII , il  faudrait 
retrancher  Corneille  ; que  les  écrivains  font  honneur 
à ce  fiècle  fans  avoir  été  formés  par  Louis  XIV ; que 
le  Brun  , le  Notre  n’ont  pas  commencé  à travailler 
pour  ce  monarque  ; que  l’influence  de  ce  beau  fiècle 
a tout  préparé  avant  Louis  XIV , et  tout  fini  fous  lui  ; 
qu’il  s’agit  moins  de  la  gloire  de  ce  roi  que  de  celle 
de  la  nation  ; qu’à  l’égard  de  Gacon  et  de  Courlili , 8cc. , 
je  n’en  ai  parlé  que  pour  faire  honte  au  père  Niceron  9 


t 


de  m.  de  Voltaire,  41g 

et  pour  marquer  la  jufte  horreur  que  les  Gacon  , Roi , 

Dcsfontaincs , Fréron  , 8cc. , doivent  infpirer;  qu’enfin  17 
ce  Catalogue  raifonné  eft  et  fera  très-curieux;  mais  il 
faut  attendre  une  édition  meilleure  , celle-ci  n’eft 
qu’un  effai.  Hélas!  on  palTe  fa  vie  à effayei'!  J’dTaicrai 
cet  été  de  venir  embraffer  mes  anges. 

Mille  tendre  refpects  à tous. 

• • • 

LETTRE  CC  XXXVII. 

• « 

• \ 

A M.  D E CIDEVILLEi 


Potfdam,'3  avril. 


En  vous  remerciant,  mon  cher  et  ancien  ami; 
l’annonce  de  ce  libraire  de  Hollande  eft  l’afftche  d’un 
charlatan.  Tous  les  libraires  de  l’Europe  fe  difputent 
l’impreftion  de  ce  Siècle  ; pour  comble  d’embarras , 
on  s’emprefle  de  le  traduire  avant  que  je  l'aye 
corrigé.  Je  laiCTe  faire,  et  je  m’occupe  jour  et  nuit  à 
préparer  une  édition^  plus  ample  et  plus  correcte. 
Une  première  édition  n’eft  jamais  qu’un  effai.  Ni  le 
Siècle  ni  Rome  fauvée  ne  font  ce  qu’ils  feront.  Je 
demande  feulement  de  la  fanté  au  ciel,  comme  Ajax 
demandait  du  jour.  * 

Mais  je  fuis  plus  inquiet  de  la  fanté  de  ma  nièçe 
que’ de  la  mienne.  Je  fuis  accoutumé  à mes  maux, 
et  je  ne  peux  m’accoutumer  aux  liens.  Il  eft  très-sûr 
que  je  ferai  un  voyage  pour  elle  et  pour  mes  amis. 
J’ai  deux  âmes  , l’une  eft  à Paris,  l’autre  auprès  du 
roi  de  PrulTe;  mais  aufli  je  n’ai  point  de  corps* 
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• /.Je  vous  embraffe,  je  vous  remercie,  je  retourne 
vite  à Louis  XIV . Je  veux  me  dépêcher  pour  vous 
retrouver  et  vous  embraffer  à Paris. 

LETTRE  CC  XX  XVIII. 

A M.  B A G I E U X, 

CHIRURGIEN  MAJOR  DES  GENDARMES 
DE  LA  GARDE,  &C. 

A Poifdam,  le  io  avril. 

Si  jamais  quelque  chofe,  Monfieur,  m’a  fenfible- 
ment  touché  , c’eft  la  lettre  par  laquelle  vous  m’avez 
bien  voulu  prévenir  ; c’eft  l’intérêt  que  vous  prenez  à 
un  état  qui  femblait  devoir  n’être  pas  parvenu  juf- 
qu’à  vous  ; c’eft  le  fecours  que  vous  m’offrez  avec 
tant  de  bienveillance.  Rien  ne  me  rend  la  vie  plus  chère 
et  ne  redouble  plus  mon  envie  de  faire  un  voyage  à 
Paris,  que  l’efpérance  d’y  trouver  des  âmes  aufli 
compatiflantes  que  la  vôtre , et  des  hommes  fi  dignes 
de  leur  profeffion  et  en  même  temps  fi  au-deflus 
d’elle.  Que  ne  dois-je  point  à madame  Denis  qui 
m’attire  de  votre  part  une  attention  fi  touchante?  En 
vérité  , ce  n’eft  qu’en  France  qu’on  trouve  des  cœurs 
fi  prévenans,  comme  ce  n’eft  qu’en  France  qu’on 
trouve  la  perfection  dè  votre  art.  Le  mien  eft  bien 
peu  de  chofe;  je  ne  me  fuis  jamais  occupé  qu’à 
amufer  les  hommes,  et  j’ai  fait  quelquefois  des 
ingrats.  Vous  vous  occupez  à les fecourir. J’ai  toujours 
regardé  votre  profeffion  cojnme  une  de  celles  qui  ont 
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fait  le  plus  d’honneur,  au  fiècle  de  Louis  XIV et  c’cft  

ainfi  que  j’en  ai  parlé  dans  l’hifloire  de  ce  fiècle  ; mais  1 7 ^ • 
jamais  je  ne  l’ai  plus  eftimée.  J’ai  étudié  la  médecine 
comme  madame  de  Pimbêche  avait  appris  la  coutume 
en  plaidant.  J’ai  lu  Sydenham , Freind , Bo'érhaave.  Je 
fais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural,  que  peu 
de  tempéramens  fe  reffemblent , et  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier  aphorifme 
d' Hippocrate  , experientia  fallax , judicium  difficile.  J'ai 
conclu  qu’il  fallait  être  (on  médecin  foi-même , vivre 
avec  régime,  fecourir  de  temps  en  temps  la  nature, 
et  jamais  la  forcer  ; mais  furtout  favoir  fouffrir  , 
•vieillir  et  mourir. 

Le  roi  de  Pi  ulTe  qui , après  avoir  remporté  cinq 
victoires  , donné  la  paix , réformé  les  loi$  , embelli 
fon  pays  , après  en  avoir  écrit  l’hiftoire,  daigne 
- encore  faire  de  très  - beaux  vers , m’a  adrefle  une 
ode  fur  cette  nécefïité  à laquelle  nous  devons  nous 
foumettre.  Cet  ouvrage  et  votre  lettre  valent  mieux 
pour  moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre.  Je  ne 
dois  pas  me  plaindre  de  mon  fort.  J’ai  atteint  l’âge 
de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps  le  plus  faible , 
et  j’ai  vu  mourir  les  plus  robuftes  à la  fleur  de 
leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord  Tirconel  et  la  Métrie , 
vous  feriez  bien  étonné  que  ce  fût  moi  qui  fût  en 
'vie  : le  régime  m’a  fauvé.  Il  efl  vrai  que  j’ai  perdu 
prefque  toutes  mes  dents , par  une  maladie  dont 
j’ai  apporté  le  principe  en  nailfant;  chacun  a dans  foi-  * 
même , dès  fa  conception  , la  caufe  qui  le  détruit.  Il 
faut  vivre  avec  cet  ennemi  jufqu’à  ce  qu’il  nous  tue. 

Le  remède  de  Dcmour et  ne  me  convient  pas;  il  n’eft 
bon  que  contre  les  feorbuts  accidentels  et  déclarés , et 
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■ non  contre  les  affections  d’un  fang  faumuré  èt 

*7  5*»  d’organes  defTéchés  qui  ont  perdu  leur  reffort  et  leur 
mollefle.  Les  eaux,  de  Barege,  de  Padoue%  d’Ifchia 
pourraient  nie  faire  du  bien  pour  un  temps  ; mais  je  ne 
fais  s’il  ne  vaut  pas  mieux  favoir  fouffrir  en  paix , au 
coin  de  fon  feu,  avec  du  régime,  que  d’aller  chercher 
fi  loin  une  fanté  fi  incertaine  et  fi  courte.  La  vie  que 
je  mène  auprès  du  roi  de  Prulfe  eft  précifément  ce 
qui  convient  à un  malade;  une  liberté  entière  ,'pas 
le  moindre  afTujettifiement , un  fouper  léger  et  gai  : 
Deus  nobis  hœc  olia  fccil.  Il  me  rend  heureux  autant 
qu’un  malade  peut  l’être  ; et  vous  ajoutez  à mes  con- 
folations  par  l’intérêt  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  à mon  état.  Regardez-moi,  je  vous  en  fup- 
plie,  Monfieur,  comme  un  ami  que  vous  vous  êtes 
fait  à quatre  cents  lieue:,.  Je  me  flatte  que  cet  été 
je  viendrai  vous  dire  avec  quelle  tendre  reconnais 
fance  je  ferai  toujours,  &c. 

LETTRE  CCXXXIX, 

A MADAME  DENIS. 

A Potfdam  , 22  avril. 

• Vo  ILA  une  plaifante  idée  qu*a  Dumolard  de  faire 
jouer  Phiioctète,  en  grec,  par  des  écoliers  de  l’uni- 
verfité,  fur  le  théâtre  de  mon  grenier!  La  pièce  réuffira 
furcment,  car  perfonne  ne  l’entendra.  Les  gens  qui 
font  les  cabales  à Paris  n’entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu’une  héroïne  de  votre  fexe 
l’entendait;  ce  n’efl  pas  madame  Dacier  que  je  veux 
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dire  ; elle  n’avait  l’air  ni  d’être  héroïne  ni  d’avoir  un  

fexe  ; c’eft  la  reine  Elijabeth  : elle  avait  traduit  ce  l7^2* 
Philoctète  de  Sophocle  en  anglais. 

Vous  favez  que  le  fujet  de  la  pièce  eft  un  homme 
qui  a mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  goutteux 
pour  jouer  le  rôle  de  Philoctète;  le  roi  de  Pruffe 
• ferait  bien  votre  affaire  ; mais  au  lieu  de  crier  aie , aie , 
comme  fait  le  héros  grec,  admiré  en  cela  par  M.  de 
Fénelon , il  voudrait  monter  à cheval  et  exercer  les 
foldats  de  Pyrrhus . Il  a actuellement  la  goutte  bien 
ferré.  Imaginez  ce  qu’il  a pris  : fes  bottes  ! Son  pied 
s’eft  enflé  de  plus  belle.  Dites  à Dumolard  qu’il  prenne 
quelque  goutteux  du  collège  de  Navarre. 

On  commence  actuellémcnt  à Drefde  une  fécondé 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , et  il  faut  la  diriger  ; 
nouvelle  peine , nouveau  retardement.  On  m’a  envoyé 
de  nouveaux  mémoires  de  tous  les  côtés  ; j’ai  eu  un 
tréfor  : ce  font  deux  morceaux  de  la  main  de 
Louis XIV,  bien  collationnés  à l’original.  Il  n’y  a pas 
moyen  d’abandonner  fon  édifice  , quand  on  trouve 
des  matériaux  fi  précieux.  On  me  flatte  que  cette 
édition  fera  bientôt  achevée.  J’ai  une  autre  affaire  en 
tête,  et  que  je  vous  communiquerai  à la  première 
occafion.  .... 
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LETTRE  C C X L. 

A M.  DE  FORMONT. 


A Potfdam  , 28  avril. 

On  croirait  prefque  que  je  ^ fuis  laborieux  , mon 
cher  Formont , envoyant  l’énorme  fatras- dont  j’ai 
inondé  mes  contemporains  ; mais  je  me  trouve  le  plus 
pareffeux  des  hommes,  puifque  j’ai  tardé  fi  long-temps 
à vous  écrire  et  à vous  inftruire  des  raifons  qui 
m’ont  empêché  de  vous  envoyer,  à vous  et  à madame 
du  Dejfunt , ce  Siècle  de  Louis  XIV.  J’y  ai  trouvé, 
quand  je  l’ai  relu,  une  quantité  de  péchés  d’omiflion 
et  de  commifïion  qui  m’a  effrayé.  Cette  première 
édition  n’efl  qu’un  effai  encore  informe.  Le  fruit  que 
j’en  retire  , c’efl  de  recevoir  de  tous  côtés  des  remar- 
ques , des  inftructions  de  la  part  des  Français  et  de 
quelques  étrangers  , qui  m’aideront  à faire  une  bonne 
hifloire.  Je  n’aurais  jamais  obtenu  ces  fecours  , fi  je 
n’avais  pas  donné  mon  ouvrage.  Les  mêmes  per- 
fonnes,  qui  m’ont  refufé  long-temps  des  inftructions 
quand  je  travaillais , m’envoient  à préfent  des  criti- 
ques le  plus  volontiers  du  monde.  Il  faut  tirer  parti 
de  tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  fera  plus 
ample  d’un  quart,  et  plus  curieufe  de  moitié;  et  je 
tâcherai  d’empêcher,  autant  qu’il  fera  en  moi , que  la 
première  édition,  qui  eft  trop  fautive,  n’entre  en 
France.  J’ai  bien  peur  , mon  cher  ami,  que  ma  lettre 
ne  vous  trouve  point  à Paris.  Voilà  madame  du 
Dejfant  en  Bourgogne;  vous  avez  tout  l’air  d’être 
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dans  votre  Normandie.  Votre  parent  monfieur  U 

Bailli  fait  fon  chemin  de  bonne  heure,  comme  je  l7^2* 
vous  l’avais  dit.  Le  voilà  miniftre  accrédité,  en  atten- 
dant que  M,  le  chevalier  de  la  Touche  arrive  ; et  il 
ira  probablement  de  cour  en  cour  mener  une  vie 
douce,  au  nom  du  roi  fon  maître.  Mais  je  le  défie 
d’en  mener  une  plus  douce  et  plus  tranquille  que  la 
vôtre;  je  dirai  encore  , fi  on  veut,  la  mienne  : car  je 
vous  allure  qu’étant  auprès  d’un  grand  roi , il  s’en 
faut  beaucoup  que  je  fois  à la  cour.  Je  n’ai  jamais 
vécu  dans  une  fi  profonde  retraite.  Ce  ferait  bien  là 
l’occafion  de  faire  encore  des  vers , mais  j’en  ai  trop 
fait.  Il  faut  favoir  fe  retirer  à propos,  et  impoferfilence 
à l’imagination,  pours’occuper  un  peu  de  laraifon.Je 
m’occupe  avec  les  ouvrages  des  autres,  après  en  avoir 
aflez  donné.  Je  fais  comme  vous;  je  lis , je  réfléchis, 
et  j’attrappe  le  bout  de  la  journée.  J’avoue  qu’il  ferait 
doux  de  finir  cette  journée  entre  vous  et  madame  du 
Dcjfant  ; c'eft  une  efpérance  à laquelle  je  ne  renonce 
pQint.  Si  ma  lettre  vous  trouve  encore  tous  deux  à 
Paris , je  vous  fupplie  de  lui  dire  qu’elle  efl  à la  tête 
du  petit  nombre  desperfonnes  que  je  regrette,  et  pour 
qui  je  ferai  le  voyage  de  Paris.  Je  lui  fouhaite  un 
ellomac,  ce  principe  de  tous  les  biens.  Adieu,  mon 
très-cher  Formol;  faites  quelquefois  commémoration 
d’un  homme  qui  vous  aimera  toute  fa  vie. 
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LETTRE  CCXLI. 

• I 

A M.  ROQUES, 

CONSEILLER  ECCLESIASTIQUE  DU  LANDGRAVE 
DE  HESSE -HOMBOURG. 

S i ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  poli- 
tefle  , votre  érudition  et  votre  candeur,  il  n’y  aurait  # 
jamais  de  guerres  dans  la  république  des  lettres  ; la 
vérité  y gagnerait,  et  le  public  refpecterait  plus  les 
fciences  Je  vous  remercie  très-fincèrement , Monteur, 
des  remarques  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer 
fur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  pourrais  bien  m’être 
trompé  fur  le  premier  article  touchant  Falc  Confiance , 
dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler.  Je  n’ai 
ici  aucun  livre  que  je  puifle  confultcr  fur  cette 
matière;  je  n’ai  que  mes  propres  mémoires  que 
j’avais  apportés  de  France,  et  qui  m’ont  fervi  de 
matériaux.  Les  autorités  n’y  font  point  citées  en 
marge.  Je  n’avais  pas  cru  en  avoir  befoin  pour  un 
ouvrage  qui  n’cft  point  une  hiftoire  détaillée,  et  que 
je  ne  regardais  que  comme  un  tableau  général  des 
moeurs  des  hommes , et  de  la  révolution  de  l’efprit 
humain  fous  Louis  XIV.  > 

Je  me  fouviens  bien  que  je  n’ai  pas  toujours  fuivi 
l’abbé  de  Choifi  dans  fa  Relation  de  Siam  ; c’elt  un 
de  mes  parens , nommé  Beauregard , qui  avait  défendu 
la  citadelle  de  Bankoke  fous  M.  de  Farguet  autant  • 
qu’il  m’en  fouvient , de  qui  je  tiens  l’aventure  de  la 
veuve  de  Confiance. 
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Quant  au  roi  Jacques  et  à la  reine  fa  femme , 
ils  arrivèrent  à Saint-Germain  à trois  ou  quatre  jours 
l’un  de  l’autre.  Ce  ne  font  point  de  pareilles  dates 
dont  je  me  fuis  embarraiïe.  Je  n’ai  fongé  qu’à  expofer 
les  malheurs  du  roi  Jacques , la  manière  dont  il  fe 
les  était  attirés , et  la  magnificence  de  Louis  XIV. 
Mon  objet  était  de  peindre  en  grand  les  principaux 
perfonnages  de  ce  fiècle , et  de  laifTer  tout  le  refie 
aux  annalifles.  Quand  je  fuis  entré  dans  les  détails, 
comme  aux  chapitres  des  anecdotes  et  du  gou- 
vernement intérieur,  je  l’ai  fait  fur  mes  propres 
lumières  et  fur  les  témoignages  des  plus-  anciens 
courtifans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri  me  montra  l’endroit 
où  Louis  XIV  avait  époufé  madame  de  Maintevon  ; il 
m’alTura  pofitivement  que  l’abbé  de  Choifi  s’était 
trompé;  que  ce  n’était  pas  le  chevalier  de  Forbin\ 
mais  Bontems  et  Monchevreuil  qui  avaient affilié  comme 
témoins.  En  effet,  il  était  naturel  que  Louis  XIV 
employât  dans  cette  occafion  fes  domefliques  les  plus 
affidés;  et  le  chevalier  de  Forbin , chef  d’efcadre, 
n’était  point  domcflique  de  ce  monarque. 

Pour  l’article  de  DeJ cartes  , permettez-moi , je  vous 
prie , ce  que  j’en  ai  dit.  Je  n’ai  penfé  qu’à  faire 
rentrer  en  eux-mêmes  ceux  dont  le  zèle  imprudent 
traite  trop  fouvent  d’athées  des  philofophes  qui  ne 
font  pas  de  leur  avis. 

Si  l’article  de  feu  M.  de  Beaujobre  vous  intérefTe, 
vous  le  trouverez  , Monfieur  , dans  une  nouvelle  édi- 
tion, qui  va  paraître  ces  jours-ci  à Leipfick  et  à 
Drefde,et  que  je  ne  manquerai  pas  d’avoir  l’honneur 
de  vous  envoyer.  Vous  y trouverez  deux  fragmens 
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bien  curietfx  , copiés  fur  l’original  de  la  main  de 

Louis  XIV  même. 

Ons’efl  troppreiïe,  en  France  et  ailleurs,  d’inonder 
le  public  d’éditions  de  cet  ouvrage.  Celle  qu’on  fait 
actuellement  à Drefde  efl  plus  ample  d’un  tiers.  Vous 
y verrez  des  articles  bien  finguliers,  et  furtout  le 
mariage  de  l’évêque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  Mon- 
fieur , m’autorifent  à vous  prier  de  vouloir  bien 
interpoler  vos  bons  offices  pour /arrêter  l’édition 
furtive  qui  fe  fait  à Francfort  fur  le  Mein.  Elle  ferait 
beaucoup  de  tort  à mon  libraire  Conrad  Walthcr  de 
Drefde , qui  a le  privilège  de  l’empereur  ; c’eft  un 
très-honnête  homme.  Je  ne  manquerai  pas  de  l’avertir 
de  l’obligation  qu’il  vous  aura. 

Je  fuis  affligé  que  M.  de  la  Beaumelle  , qui  m’a 
paru  avoir  beaucoup  d’efprit  et  de  talent , ne  veuille 
s’en  fervir  à Francfort  que  pour  faire  de  la  peine  à 
mon  libraire  et  à moi , qui  ne  l’avons  jamais  offenfé. 
Je  l’avais  connu  par  des  lettres  qu’il  m’avait  écrites 
de  Danemarck,  et  je  n’avais  cherché  qu’à  l’obliger. 
Il  m’avait  mandé  que  le  roi  de  Danemarck  s’intérelfait 
à un  ouvrage  qu’il  projetait;  mais  étant  obligé  de 
quitter  le  Danemarck,  il  vint  à Berlin  , et  il  montra 
quelques  exemplaires  d’un  ouvrage  où  quelques 
chambellans  de  fa  Majefté  n’étaient  pas  trop  bien 
traités.  Je  me  plaignis  à lui  fans  amertume,  et  j’aurais 
voulu  lui  rendre  fervice.  Il  alla  à Leipfick , de  là  à 
.Gotha  ; il  efl  à préfent  à Francfort.  Il  n’y  fera  pas 
une  grande  fortune , en  fe  bornant  à écrire  contre 
moi;  il  devrait  tourner  fes  talens  d’un  côté  plus  utile 
et  plus  honorable.  Il  avait  commencé  par  prêcher  à 
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Copenhague.  Il  a de  l’éloquence,  et  je  ne  doute  pas  

que  les  confeils  d’un  homme  comme  vous,  ne  le 
ramènent  dans  le  bon  chemin.  Je  fuis  avec  tous  les 
fentimens  que  je  vous  dois  , &c. 

' LETTRE  CCXLII. 

A U M E M E, 

A Potfdam  , ce  17. 

J e fuis  pénétré  de  reconnaiflance  de  toutes  les 
bontés  que  vous  m’avez  témoignées  d’une  manière 
fi  prévenante , fans  me  connaître  ; il  ne  me  refie  qu’à 
les  mériter.  Je  voudrais  que  la  nouvelle  édition  du 
recueil  de  mes  anciennes  rêveries  en  profe  et  en 
vers  , et  celle  du  Siècle  de  Louis  XIV , que  mon 
libraire  doit  vous  envoyer  de  ma  part,  puffent  au 
moins  être  regardées  de  vous  comme  un  gage  de 
ma  fenfibilité  pour  tous  vos  foins  obligeans.  Quant 
à M.  de  la  Bcaumtllt , je  fuis  sûr  que  vous  aurez 
la  générofité  de  lui  repréfenter  le  tort  qu’il  fait  à ce 
pauvre  Conrad  Walthcr ; c’eft  affurénîent  le  plus 
honnête  homme  de  tous  les  libraires  que  j’ai  ren- 
contrés. Il  s’efl  mis  en  frais  pour  la  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  n’y  a épargné  aucun  foin  ; 
et  voilà  que , pour  fruit  de  fes  peines  , M.  de  la 
Btaumellt  fait  imprimer  fous  main  une  édition 
fubreptice  à Francfort,  ville  impériale,  malgré  le 
privilège  de  l’empereur  dont  Walt  hcr  efl  en  poffef- 
fion.  Il  efl  libraire  du  roi  de  Pologne , il  efl  protégé  ; 
il  efl  réfolu'  à attaquer  M.  de  la  Beaumelle  par  les 
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formes  juridiques.  Cela  va  faire  un  événement  qui 

17*>2*  certainement  cauferait  beaucoup  de  chagrin  à M.  de 
la  Beaumelle , et  qui  ferait  fort  trille  pour  la  littérature. 

Il  doit  avoir  gagné  , par  l’édition  des  lettres  de 
madame  de  Maintenon , de  quoi  pouvoir  fe  pafler 
du  profit  léger  qu’il  pourrait  tirer  d’une  édition 
furtive.  D'ailleurs , il  doit  confidérer  que  toute  la 
librairie  fe  réunira  contre  lui.  Les  gens  de  lettres  fe 
plaignent  d’ordinaire  que  les  libraires  contrefont 
leurs  ouvrages  , et  ici  c’eft  un  homme  de  lettres  qui 
contrefait  l’édition  d’un  libraire  ; c’ell  un  étranger 
qui  , dans  l’Empire  , attaque  un  privilège  de 
l’empereur.  Que  M.  de  la  Bcaumtlle  en  pèfe  toutes 
les  conféquences.  Les  remarques  critiques  qu’il  joint 
à fon  édition  ne  font  pas  une  excufe  envers  mon 
libraire  , et  font  envers  moi  un  procédé  » dont 
j’aurais  fujet  de  me  plaindre.  Je  ne  connais  M.  de  la 
Btaumdle  que  par  les  fervices  que  j’ai  tâché  de  lui 

rendre. 

‘ Il  m’écrivit , il  y a un  an  , du  palais  de  Copenhague, 
pour  m’intéreCTer  à des  éditions  des  auteurs  claifiques 
français  qu’on  devait  faire,  difait-il,  en  Danemarck , 
et  dont  le  roi  de  Danemarck  le  chargeait , à l’imita- 
tion des  éditions  qu’on  a nommées  en  France  Us 
Dauphins.  Je  crus  M.  de  la  Beaumelle;  et  mon  zèle 
pour  l’honneur  de  ma  patrie , me  fit  travailler  en 
conféquence. 

Quelque  temps  après , je  fus  étonné  de  le  voir 
arrivera  Potfdam.  Il  était  renvoyé  de  Copenhague  , 
où  il  avait  d’abord  prêché  en  qualité  de  propofant, 
et  où  il  était,  je  crois , de  l’académie.  Il  voulait  s’atta- 
cher au  roi  de  Pruffe,  et  il  me  préfenta,  pour  cet 
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effet , un  livre  dans  lequel  il  me  traitait  afTez  mal , 

moi  et  plufieurs  des  chambellans.  Il  y avait  beau-  17^s* 
coup  de  chofes  dont  le  roi  de  Danemarck  et  plu- 
fieurs autres  puilfances  devaient  s’offenfer.  Ce  livre 
imprimé  à Copenhague,  intitulé  Mes  Penfces , n’était 
pas  encore  trop  public  ; il  promit  de  le  corriger , et 
je  crois  en  effet  qu’il  en  a fait  une  édition  corrigée 
à Berlin.  11  fait  que , quoique  j’cuffe  beaucoup  à 
me  plaindre  d’une  pareille  conduite , je  l’avertis 
cependant  de  plufieurs  petites  inadvertances  dans 
lefqueiles  il  était  tombé  fur  ce  qui  regarde  l’hiftonque  ; 
par  exemple,  fur  la  conflitution  d’Angleterre  , fur 
M.  Paris  Duverney , et  fur  d’autres  erreurs  qui  peu- 
vent échapper  à tout  écrivain. 

Lorfqu’ilfutmis  en  prifon  à Berlin , tout  le  monde 
fait  que  je  m’intéreffai  pour  lui,  et  que  je  parlai 
même  vivement  à milord  Tirconcl , qui  avait,  difait- 
on,  contribué  à fon  emprifonneraent , et  à le  faire 
renvoyer  delà  ville.  Milord  Tirconel , à qui  il  écrivit 
pour  fe  plaindre  à lui  de  lui-même,  lui  répondit:  11 
ejl  vrai  que  je  vous  ai  fait  confeiller  de  partir , me  doutant 
bien  que  vous  vous  feriezbientôt  renvoyer.  Je  priai  milord 
Tirconel  de  ne  pas  montrer  cette  lettre  qui  ferait  trop 
de  tort  à un  jeune  homme  qui  avait  befoin  de  pro- 
tection ; et  il  n’y  a rien  que  je  n’aye  fait  pour  lui 
dans  cette  occaûon.  De  retour  de  Spandau  à Berlin , 
il  me  dit  qu’il  était  appelé  à Copenhague  avec  une 
groffe  penfion  ; mais  il  partit  quelques  jours  après 
pour  Leipfick.  On  prétend  qu’il  y fit  imprimer  une 
brochure  intitulée,  je  crois,  Les  Amours  de  Berlin  , 
et  les  Dégoûts  des  plaifirs  ; les  lettres  initiales  de  fon 
nom,  par  M.  de  la  B . . * font  à la  tête  de  ce  libelle. 
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je  fuis  très-éloigné  de  l’cn  croire  l’auteur,  et  j’ai 
foutenu  publiquement  que  ce  n’était  pas  lui.  De 
Leipfick,  il  s’arrêta  à Gotha.  On  a écrit  de  ce  pays- 
là  des  chofes  fur  fon  compte , qui  lui  feraient  plus 
de  tort,  fi  elles  étaient  vraies,  que  le  libelle  même 
qu’on  lui  a imputé.  On  m’a  écrit  de  Leipfick , de 
Copenhague  , de  Gotha , des  particularités  qui  ne  lui 
feraient  pas  moins  de  préjudice,  fi  je  les  rendais 
publiques. 

Comment  peut  - il  donc  , Monfieur  , dans  de 
pareilles  circonftances  , non  - feulement  contrefaire 
l’édition  de  mon  libraire  , mais  charger  cette  édition 
de  notes  contre  moi  qui  ne  l’ai  jamais  offenfé , qui 
même  lui  ai  rendu  fervice  ?.  S’il  eft  plus  inflruit  que 
moi  du  règne  de  Louis  X/F,  ne  devait-il  pas  me 
communiquer  fes  lumières  , comme  je  lui  commu- 
niquai , fur  fon  livre  intitulé  : - Mes  Penjèes , 'des 
obfervations  dont  il  a fait  ufage?  pourquoi  d’ailleurs 
faire  réimprimer  la  première  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV , quand  il  fait  que  mon  libraire  Walther 
en  donne  une  nouvelle  beaucoup  plus  exacte  et  d’un 
tiers  plus  ample  ? Quoique  j’aye  paiïe  trente  années 
à m’inftruire  des  faits  principaux  qui  regardent  ce 
règne  ; quoiqu’on  m’ait  envoyé,  en  dernier  lieu,  les 
mémoires  les  plus  inftructifs  , cependant  je  peux 
avoir  fait,  comme  dit  Bayle  , bien  des  péchés  de  com- 
miffion  et  d’omifîion.  Tout  homme  de  lettres  qui 
s’intéreffe  à la  vérité  et  à l’honneur  de  ce  beau  fiècle, 
doit  m’honorer  de  fes  lumières;  mais  quand  on 
écrira  contre  moi,  en  fefant  imprimer  mon  propre 
ouvrage  pour  ruiner  mon  libraire , un  tel  procédé 
aura-t-il  des  approbateurs?  une  ancienne  édition 
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contrefaite  aura-t-elle  du  crédit  parmi  les  honnêtes  ■ - 

gens  ? et  l’auteur  ne  fe  ferme-  t-il  pas , par  ce  procédé , * 7 5 s . 
toutes  les  portes  qui  peuvent  le  mener  à fon  avance- 
ment ? 

J’ofe  vous  prier»  MonGeur , de  lui  montrer  cette 
lettre , et  de  rappeler  dans  fon  coeur  les  fentimens  de 
probité  que  doit  avoir  un  jeune  homme  qui  a fait 
la  fonction  de  prédicateur.  Je  me  perfuade  qu’il  fera 
celle  d’honnête  homme.  S’il  a fait  quelques  frais  pour 
cette  édition , il  peut  m’en  envoyer  le  compte  ; je  le 
communiquerai  à mon  libraire  ( et  le  mieux  ferait 
affurément  de  terminer  cette  affaire  d’une  manière 
qui  ne  causât  du  chagrin  ni  à ce  jeune  homme  ni 
à moi. 

J’ai  l’honneur  d’être,  MonGeur , avec  l’attachement 
fincère  que  vos  procédés  obligeans  m’infpirent,  $cc, 

LETTRE  CCXLIII. 

AU  MEME, 

• • 

Avril. 

Pou  R répondre,  MonGeur,  à vos  bontés  concU 
liantes  dont  je  fuis  très-reconnaiffant , et  à la  lettre 
de  M.  de  la  Btaumtllt , dont  je  fuis  très  - furpris , 
j’aurai  d’abord  l’honneur  de  vous  dire  : 

i°.  Qu’il  eft  peu  intérelfant  qu’il  ait  reçu  trois 
ducats,  comme  vous  l’avez  marqué,  ou  davantage,  " 
pour  l’ouvrage  qu’il  a écrit  contre  moi  à Francfort. 

2°.  Que  quand  il  m’écrivit  de  Copenhague , fans 

Corre.Jp.  générale . Tome  III.  * E e 
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que  j’eufie  l’honneur  de  le  connaître , il  data  fa  lettre 

1 du  château  , et  me  fit  entendre  que  le  gouvernement 
l’avait  chargé  de  l’édition  des  auteurs  clafliques 
français,  et  que  M.  de  Bcrnjlorf , fecrétaire  d’Etat  , 
m’a  écrit  le  contraire. 

3°.  Que  quelques  jours  après,  étant  renvoyé  de 
Copenhague , il  m’envoya  de  Berlin  à Potfdam , à 
ma  réquifition  , fon  livre  intitulé  : Le  quen  dira-t-on  , 
dans  lequel  il  dit  que  le  roi  de  Pruffe  a des  gens  de 
lettres  auprès  de  lui , par  le  même  principe  que  les 
princes  d’Allemagne  ont  des  bouffons  et  des  nains. 

4°.  Qu’il  me  promit  de  fupprimer  ce  compliment , 
et  qu’il  ne  l’a  pas  fait.  * * i 

5°.  Qu’il  me  reproche  dans  ce  livre  d’avoir  fept 
mille  écus  de  penfion  , et  qu’il  doit  favoir  à préfent 
-que  j’y  ai  renoncé , aulïi-bien  qu’à  des  honneurs  que 
je  crois  inutiles  à un  homme  de  lettres , et  que,  dans 
l’état  où  je  fuis , il  y a peu  de  générofité  à persécuter 
un  homme  dont  il  n’a  jamais  eu  le  moindre  fujet  de 
fe  plaindre. 

6°.  Qu’il  eft  vrai  que  je  lui  donnai  des  confeils 
fur  quelques  méprifes  où  il  était  tombé , et  fur  fon 
étonnante  hardieffe  ; qu’à  la  vérité,  il  a fuivi  mes 
avis  fur  des  faits  hiftoriques , mais  qu’il  les  a bien 
négligés  dans  quelques  exemplaires  imprimés  à 
Francfort,  où  il  dit  qu’il  a vu,  à la  cour  de  Drefde, 
un  roi ...  et  tout  le  refie  qui  a fait  frémir  d’horreur. 
11  ofe  parler  contre  le  gouvernement  et  l’armée  du 
roi  de  Prufle;  il  s’élève  prefque  contre  toutes  les 
puiffances.  L 'Arètin  gagnait  autrefois  des  chaînes 
d’or  à ce  métier;  mais  aujourd’hui  elles  font  d’un 
autre  métal.  Je  fouhaite  feulement  qu’on  pardonne 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  'VOLTAIRE. 


433 

à fa  jeuneflfe,  ou  qu’il  ait  une  armée  de  cent  mille  -*-* 

hommes.  1^7  5 j.- 

70.  Il  eft  bien  le  maître  d’écrire  contre  moi , 
ainû  que  contre  tous  les  princes  ; il  n’y  gagnera  pas 
davantage. 

8°.  Il  vous  mande  qu’il  me  pourfuivra  jufqu’aux 
enfers  ; il  peut  me  pourfuivre  tant  qu’il  lui  plaira 
jufqu’à  ma  mort;  il  n’attendra  pas  long-temps;  il 
pourfuivra  un  homme  qui  ne  l’a  jamais  ottenfe; 

Milord  Tirconcl  eft  mort , mais  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  font  témoins  que  je  rendis  fcrvice  à 
M.  de  la  Btaumillt , et  qüe,  fcul,  j’empêchai  milord 
Tirconel  d’envoyer  directement  au  roi  de  Pruffe  une 
lettre  dont  la  minute  doit  exifter  encore*  et  dans 
laquelle  il  demandait  vengeance.  Je  ne  m’oppofe 
point  à la  reconnailfance  dont  il  me  menace.  , 
q°.  Il  peut  fe  difpenfer  d’imprimer  le  procès  du 
juif  Hirch  qui  me  conteftait  la  reftitution  de  douze 
mille  écus  qu’il  avait  à moi  en  dépôt.  Ce  procès  eft 
déjà  imprimé.  Le  juif  a été  condamné  à double 
amende.  M.  de  la  Bcaumdlt  peut  cependant  faire  une 
fécondé  édition  avec  des  remarques,  et  me  pour-* 
fuivre  jufqu’aux  enfers  , fans  expliquer  s’il  entènd 
que  j’irai  en  enfer , ou  s’il  compte  y aller.  . : - 
Voilà  toute  la  réponfe  qu’il  aura  jamais  de  moi 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l’autre. J’ai  l’honneur  d’êtro 
• véritablement,  8cc.  * „*  * 

•\  .\  " » 

• « • • 1 
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7^7.  LETTRE  CCXLIV, 

A U M E M E. 

MONSIEUR, 

J a i lu  enfin  f édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , que 
votre  ami  la  Bcaumcllc  a faite  en  trois  volumes, 
avec  des  remarques  et  des  lettres.  Je  vous  dirai  , 
Monfieur , que  cette  édition  n’a  pas  laiffé  d’avoir 
quelque  cours  à Berlin.  J’y  fuis  outragé  ; cinq  ou  fix 
officiers  de  la  maifon  de  fa  Majeflé  pruffienney  font 
maltraités  ; c’eft  une  'raifon  pour  qu’on  veuille  au 
moins  parcourir  l’ouvrage.  Perfonne  ne  lui  pardon- 
nera d’avoir  outragé , dans  fes  remarques , les  vivans 
et  les  morts , ainfi  que  la  vérité.  Mais  moi , Monfieur , 
je  lui  pardonnerais  les  injures  fcandaleufes  qu’il  me 
dit  dans  mon  propre  ouvrage , s’il  était  vrai  qu’il  eût 
à fe  plaindre  de  moi , et  fi  je  l’avais  accufé  auprès 
du  roi  de  Prulfe , dans  fon  paffage  à Berlin , comme 
il  le  prétend. 

i Je  peux  vous  protefter  hautement , Monfieur , 
non-feulement  à vous,  mais  à tout  le  monde,  et 
attefter  le  roi  de  Prulfe  lui-même , que  jamais  je  n’ai 
dit  à fa  Majefté  ce  qu’on  m’impute.  Ce  fut  le  mar- 
quis d'Argcns  qui  l’avertit  à fouper , de  la  manière  • 
dont  la  Btaumcllt  avait  parlé  de  fa  cour , ainfi  que 
de  plufieurs  autres  cours , dans  fon  livre  intitulé  Le 
1 quen  dira-t-on . Le  marquis  d 'Argens  fait  que,  loin 
de  vouloir  porter  ces  misères  aux  oreilles  du  roi,  je 
lui  mis  prefque  la  main  fur  la  bouche  , que  je  lui 
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dis  en  propres  paroles  : Taifcz-vous  donc , vous  révéla  — 
U Jccrct  de  l'EgliJc.  J'aurais  pu  ufer  du  droit  que  tout  17^a* 
le  monde  a de  parler  d’un  livre  nouveau  à table , 
mais  je  n’ufai  point  de  ce  droit;  et  loin  de  rendre 
aucun  mauvais  office  à M.  de  la  Bcaumellc , je  fis  ce 
que  je  pus  pour  le  fervir  dans  l'aventure  pour  laquelle 
il  fut  mis  au  corps -de- garde  à Berlin,  et  envoyé  à 
Spandau.  Pour  peu  qu’il  raifonne,  il  doit  voir  clai- 
rement que  Maupcrtuis  ne  m’a  calomnié  ainfi  auprès 
de  lui,  que  pour  l’exciter  à écrire  contre  moi;  c’eft 
- un  fait  affez  public  dans  Berlin.  Il  eft  bien  étrange 
qu’un  homme  que  le  roi  de  Pruffe  a daigné  mettre 
à la  tête  de  fon  académie , ait  pu  faire  de  pareilles 
manoeuvres.  Songez  ce  que  c’eft  que  d’aller  révéler 
à un  étranger , à un  paffant , le  fecret  des  foupers  de 
fon  maître,  et  de  joindre  l’infidélité  à la  calomnie. 
Exciter  ainfi  contre  moi  un  jeune  auteur  ; lancer  fes 
traits,  et  puis  retirer  fa  main  ; accufer  M.  Koénig,  mon 
ami , d’être  un  faufTaire  , le  faire  condamner , de  fa 
feule  autorité , en  pleine  académie , et  fe  donner  le 
mérite  de  demander  fa  grâce;  faire  écrire  contre  lui, 
et  avoir  l’air  de  ne  point  écrire  ; déchaîner  la  Bcaumellc 
contre  moi , et  le  défavouer  ; opprimer  Koënig  et  moi 
avec  les  mêmes  artifices  ; c’eft  ce  que  Maupcrtuis  a 
fait , et  c’eft  fur  quoi  l’Europe  littéraire  peut  juger. 

Je  me  fuis  vu  contraint  à foutenir  à la  fois  deux 
querelles  fort  triftes.  Il  faut  combattre , et  contre 
Maupcrtuis  qui  a voulu  me  perdre , et  contre  la 
Bcaumellc  qu’il  a employé  pour  m'infuLter.  La  vie 
des  gens  de  lettres  eft  une  guerre  perpétuelle , tantôt 
fourde  et  tantôt  éclatante,  comme  entre  les  princes  ; 
mais  nous  avons  un  avantage  que  les  rois  n’ont 
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pas.  La  force  décide  entre  eux  , et  la  railon  décide 
entre  nous.  Le  public  efl  un  juge  incorruptible  , 
qui,  avec  le  temps,  prononce  des  arrêts  irrévocables. 
Le  public  prononcera  donc  û j’ai  eu  tort  de  prendre 
le  parti  de  M.  Koënig  cruellement  opprimé,  et  de 
confondre  les  menfonçes  dont  la  Beaumclle , excité 
par  l’opprelfeur  de  Kocnig  et  le  mien  , a rempli  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

i La  Beaumelle  vous  a mandé  , Mon ficur  , qu’il  me 
pourjuivra  jufquaux  enfers.  Il  eft  bien  le  maître  d’y 
aller;  et  pour  mieux  mériter  fon  gîte  , il  vous  ditqu’il 
•fera  imprimer , à la  fuite  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
un  procès  que  j'eus,  il  y a près  de  trois  ans,  contre 
un  banquier  juif,  et  que  je  gagnai.  Je  fuis  prêt  à 
lui  en  fournir  toutes  les  pièces,  et  il  pourra  faire 
relier  le  tout  enfemble,  avec  la  paix  de  Nimègue , 
celle  de  Rifvick  et  la  guerre  de  la  fuccelïion  ; rien  ne 
contribuera  plus  au  progrès  des  fciences. 

Tout  cela,  Monfieur,  efl;  le  comble  de  l’avilifie- 
ment,  mais  je  vous  défie  de  me  nommer  un  feul 
auteur  célèbre  , depuis  le  Tajfe  jufqu’à  Pope%  qui 
n’ait  eu  à faire  à de  pareils  ennemis, 
i Le  moindre  de  mes  chagrins  cft  afTurément  le 
facrifice  des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j’ai 
renoncé  fans  le  plus  léger  regret  ; mais  la  perte  abfolue 
de  ma  fauté  efl  un  mal  véritable.  S’il  y a quelque 
chofe  de  nouveau  à Francfort , concernant  toutes 
ces  misères,  vous  me  ferez  plaifir  de  m’en  inftruire. 
Je  fuis , 8cc. 
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LETTRE  CCXLV. 

• , * 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Potfdam , 3 niai. 

Mo  N cher  et  refpcctable  ami , il  faut  que  je  pâlie 
mon  temps  à corriger  mes  ouvrages  et  moi , et  que  je 
prévienne  les  années  de  décadence  on  l’on  ne  fait  plus 
que  languir  avec  tous  fes  défauts.  Les  Céthégus  et  les  • 
Lentulus  font  des  comparfes  qui  m’ont  toujours  déplu, 
et  j’ai  bien  de  la  peine  avec  le  reflc  ; j’en  ai  avec 
Adélaïde , avec  Zulime , et  furtout  avec  Louis  XIV.  Je 
quête  des  critiques  dans  toute  l’Europe.  Je  vous  allure 
que  j’ai  déjà  une  bonne  provifion  de  faits  finguiiers  et 
intéreffans  ; mais  j’attends  mes  plus  grands  fecours 
de  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Je  vous  prie  d’en- 
gager M.  de  Fonctnxagnt  à accélérer  les  bontés  que 
M.  de  Noailles  m’a  promifes  ; mais  je  voudrais  quç 
M.  de  Foncemagnt  ne  s’en  tînt  pas  là  ; jç  voudrais 
qu’il  voulût  bien  employer  quelques  heures  de  fon 
loifir  à perfectionner  ce  Siècle  de  Louis  XIV , ce 
fiècle  de  la  vraie  littérature,  qui  doit  lui  être  plus 
cher  qu’à  un  autre  : quelques  obfcrvations . de  fa 
part  me  feraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  moji 
eflimepour  lui,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité.  Je 
prépare  une  nouvelle  édition  ; mais  j’ai  bien  peur  que 
ma  nièce  n’ait  point  encore  envoyé  à M.  le  maréchal 
de  Noailles  l’exemplaire  fur  lequel  il  devait  avoir  la 
bonté  de  faire  des  remarques.  Si  malheureufement 
madame  Denis  n’avait  plus  d’exemplaires , je  vous 
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" fupplie  de  lui  prêter  le  vôtre  pour  cette  bonne 

1 7^*  oeuvre  ; je  vous  payerai  avec  ufure.  Mais  je  vous  ai , 
je  crois  , déjà  mandé  que  j’avais  fupplié  M.  de 
Malesherbes  de  nelaiffer  entrer  en  France  aucun  ballot 
de  la  première  édition,  et  d’çmpêcher  qu’on  en  fît 
une  nouvelle  fur  un  modèle  fi  vicieux.  Je  vous  le 
dis  encore , mon  cher  ange , ce  n’eft  là  qü’un  effai 
informe , et  je  ne  ferai  certainement  mon  voyage  de 
Paris  que  quand  je  ferai  parvenu  à donner  un 
ouvrage  plus  digne  du  monarque  et  de  la  nation  qui 
en  font  l’objet.  Si  on  avait  laiffé  à M.  le  maréchal 
de  NoailUs  fon  exemplaire  que  M.  de  Richelieu  a 
repris , fi  on  n’avait  pas  préféré  le  vain  plaifir  d’avoir 
un  livre  rare  à celui  de  procurer  les  inflructions 
néceflaires  pour  rendre  ce  livre  meilleur,  la  meilleure 
édition  ferait  déjà  bien  avancée.  Il  faudrait  què 
tout  bon  français  contribuât  à la  perfection  d’un  tel 
ouvrage. 

Vous  ipe  parlez , mon  cher  ange  , de  cette  hîftoire 
générale  ; on  m’a  volé  la  partie  hiftorique  de  tout  le 
feizième  fiècle  et  du  cotnmencement  du  dix-feptième, 
avec  l’hifloire  entière  des  arts.  Je  m’étais  donné  la 
peine  de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque  et  du 
Dante , et  jufqu’à  des  poètes  arabes  que  je  n’entends 
point  ; toutes  mes  peines  ont  été  perdues.  Le  Siècle 
de  Louis  XIV  devait  fe  renouer  à cette  hiftoire  géné- 
rale ; c’eft  une  perte  que  je  ne  réparerai  jamais.  Il 
y a grande  apparence  que  ce  malheureux  valet  de 
chambre  , qu’on  féduifit  pour  avoir  tous  mes  manuf- 
crits , avait  auffi  volé  celui  que  je  regrette  , et  qu’il 
le  brûla  quand  ma  nièce  eut  la  bonté  d’exiger  de 
lui  le  facrifice  de  tout  ce  qu’il  avait  copié.  En  un 
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mot,  le  manufcrit  efl  perdu.  Je  voudrais  qu’on  eût  

perdu  de  même  bien  des  chofes  dont  on  a grofli  1752. 
le  recueil  de  mes  œuvres  ; mais  c'eft  encore  up  mal 
fans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame  Denis  va 
donner  (*)  ne  fera  point  un  mal,  que  ce  fera  au 
contraire  un  bien  qu’elle  mettra  dans  la  famille  , 
pour  réparer  les  prodigalités  de  fon  oncle.  Je  me 
fouviens  d’avoir  vu  dans  cette  pièce  des  fcènes  très- 
jolies;  je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  conduit  cet 
ouvrage  à fa  perfection.  Je  ne  lui  voudrais  pas  de 
ces  fuccès  paflagers  dont  on  doit  une  partie  à 
l’indulgence  de  la  nation.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe, 
mais  il  femble  qu’il  y avait  dans  cette  comédie,  telle 
fcène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce  de  Cénie. 

Ces  fcènes  ne  fuffifent  pas  fans  doute.  Elle  aura 
travaillé  le  tout  avec  foin;  elle  a acquis  tous  les 
jours  plus  de  connaiffance  du  théâtre;  et  fes  amis, 
à la  tête  defquels  vous  êtes , ne  lui  bifferont  pas 
hafarder  une  pièce  dont  le  fuccès  foit  douteux.  Il 
y a une  certaine  dignité  attachée  à l’état  de  femme 
qu’il  ne  faut  pas  avilir.  Une  femme  d’efprit,  dont 
on  ambitionne  les  fuffrages  , joue  un  beau  rôle  ; elle 
efl  bien  dégradée  quand  elle  fe  fait  auteur  comique, 
et  qu’elle  ne  réuflit  pas.  Un  grand  fuccès  me  com- 
blerait de  la  plus  grande  joie;  il  me  ferait  cent  fois 
plus  de  plaifir  que  celui  de  Mérope.  Un  fuccès  ordi- 
naire me  confolerait  ; un  mauvais  me  mettrait  au 
défcfpoir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome  fauvée  , 
d’Adélaïde,  de  Zulime  ; c’eft  à préfent  la  Coquette 

( *)  La  Coquette  punie , comcdiç.  ' ' 
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punie  qui  va  me  donner  des  battemens  de  cœur,  * 
Que  faites-vous  cet  été,  mes  chers  anges?  J’ai  peur 
qu’il  n’y  ait  quelque  voyage  de  Lyon.  Je  voudrais 
que  vousvousbornalfiezà  celui  du  bois  de  Boulogne,  * 
et  y caufer  avec  vous;  mais  il  faut  la  permilfion  de 
Louis  XIV.  J’ai  deux  grands  rois  qui  me  retiennent  : 
je  ne  peux  à préfent  abandonner  ni  l’un  ni  l’autre. 

Je  fens  quel  crime  je  commets  contre  l’amitié  en  vous 
préférant  deux  rois  ; mais  quand  on  s’eft  impofé 
des  devoirs , on  eft  forcé  de  les  remplir.  J’efpère 
vous  embralfer  avant  la  fin  de  l’année  , et  je  vou$ 
aimerai  bien  tendrement  toute  ma  vie.  Mes  refpects  ' 
à tous  les  anges. 

LETTRE  CCXLVI. 

A MADAME  DENIS.  . 


A TotCdam  , a 2 niai.  * 

t 

Je  vous  écris  par  le  jeune  Baujobrc,  ma  chère 
enfant,  comme  on  écrit  d’Amérique  quand  il  part 
des  vaiffeaux  pour  l’Europe.  Logez-le  chez  moi  le 
mieux  que  vous  pourrez.  Je  vous  réponds  que  je 
ne  pourrai , ou  je  viendrai  cette  année  de  mon 
voyage  de  long  cours. 

J’ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  œuvres  , 
bonnes  ou  mauvaifes , d’imprimer,  au-devant  de  leur 
recueil , cette  lettre  où  je  ne  réponds  ( comme  je  le 
dois)  qu’en  me  moquant  de  toute  cette  canaille 
des  greniers  de  la  littérature.  On  ne  peut  guère 
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fermer  la  gueule  à ces  roquets-là , parce  qu’ils  jappent  

pour  gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre  I7J2* 
Louis  XIV  que  contre  fon  hiftorien.  Il  faut  les 
laiffer  faire.  Les  poètes  et  les  écrivains  du  quatrième 
étage  fe  vengent  de  leur  misère  et  de  leur  honte, 
en  clabaudant  contre  ceux  qu’ils  croient  heureux  et  * 
célébrés.  Quand  je  ferais  afficher  que  je  ne  fuis  point 
Jieureux  , cela  ne  les  apaiferait  pas  encore. 

Depuis  l’abbé  Desfontaines , à quj  je  fauvai  la  vie , 
jufqu’à  des  gredins  à qui  j’ai  fait  l’aumône  , tous  ont 
écrit  contre  moi  des  volumes  d’injures  ; ils  ont  imprimé 
ma  vie;  elle  reffemble  aux  amours  du  révérend  père  de 
la  Chaife , confeffeur  de  Louis  XIV.  Ces  beaux  libelles 
-font  vendus  aux  foires  d’Allemagne,  et  les  beaux 
çfprits  du  Nord  en  ornent  leurs  bibliothèques.  La 
calomnie  palfe  les  monts  et  les  mers.  Le  même 
jéfuite  contre  lequel  les  janféniftes  auront  écrit  fur 
la  grâce  et  fur  les  lettres  de  cachet,  trouve  à Pékin 
et  à Macao  des  dominicains  qu’il  faut  combattre. 

Qui  plume  a , guerre  a.  Ce  monde  eft  un  vafte 
temple  dédié  à la  Difcorde. 

Notre  académie  de  Berlin  eft  une  chapelle  tout- 
à-fait  fous  la  protection  de  cette  divinité.  ■ Maupertuis 
vient  d'y  faire  un  petit  coup  de  tyrannie  qui  n’eft 
pas  d’un  philofophe.  Il  a fait.de  fon  autorité  privée, 
déclarer  fauffaire,  dans  uneaffemblée de  l’académie, 
un  de  fes  membres  nommé  Koënig , grand  géomètre, 
bibliothécaire  de  madame  la  princelTe  d’ Orange , et 
profeffeur  en  droit  public  à la  Haie.  Ce  Koënig  eft 
un  homme  de  mérite , un  brave  fuifTe  , qui  eft  très- 
incapable  d’être  fauffaire.  J’ai  vécu  pendant  près  de 
deux  ans  avec  lui , chez  feu  madame  la  marquife 
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du  Châtelet , qu’il  initia  aux  myflères  de  la  fecte  leib- 
nitzienne.  Il  ne  fera  pas  homme  à fouffrir  un  pareil 
affront. 

Je  ne  fuis  pas  encore  bien  informé  des  détails 
de  ce  commencement  de  guerre.  Je  ne  fors  point  de 
Potfdam.  Maupertuis  eft  à Berlin  , malade  pour  avoir 
bu  un  peu  trop  d’eau-dc-vie  que  les  gens  de  fon 
pays  ne  haïfTent  pas.  Il  me  porte  cependant  tous  les 
coups  fourrés  qu’il  peut , et  j’ai  peur  qu’il  ne  me 
fafTe  plus  de  tort  qu’à  Koënig.  Un  faux  rapport , un 
mot  jeté  à propos  , qui  circule , qui  va  à l’oreille  du 
roi,  et  qui  refte  dans  fon  cœur,  eft  une  arme  contre 
laquelle  il  n’y  a fouvent  point  de  bouclier.  D 'Argem 
n’avait  pas  fi  mal  fait  d’aller  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée : je  ferai  encore  bien  mieux  d’aller  au  bord  de 
la  Seine. 


LETTRE  CCXLVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Potfdam , 3 juin. 

M o n cher  ange  , me  voilà  plus  que  jamais  dans 
rhiflrionage.  J’envoie  Amélie  à Paris,  et  je  reçois  la 
Coquette  punie.  Cette  coquette  me  tient  bien  plus 
au  cœur  que  l’autre.  Je  fens  qu’on  aime  mieux  quel- 
quefois fon  petit-fils  que  fon  propre  enfant.  Je  n’ofe 
donner  de  confeil  à ma  nièce  que  je  regarde  comme 
ma  fille  ; je  crains  de  la  priver  d’un  fucccs,  et  d’affliger 
fa  paffion , fi  je  lui  confeille  de  ne  pas  donner  un 
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ouvrage  fur  lequel  elle  eft  piquée , et  qui  lui  a tant  — 
coûté.  Je  crains  encore  plus  de  l’expofer  à une  chute  l1'>  2* 
ou  à une  réception  froide  qui  vaut  une  chute.  Je  ne 
fais  point  d’ailleurs  quel  eft  le  goût  de  Paris  où  tout 
eft  mode.  Je  me  vois  dans  la  néoeflité  de  fufpendre 
mon  jugement.  Peut-étrej’entrevois  ce  qu’on  pourrait 
faire  pour  rendre  cet  ouvrage  foutenu , attachant  et 
comique  ; mais  peut-être  aufli  que  j’entrevois  mal. 
D’ailleurs  on  ne  fait  point  paffer  fes  propres  idées 
dans  une  autre  tête.  On  part  d’un  principe , l’auteur 
eft  parti  d’un  autre  auquel  il  fe  tient.  De  grands 
changemens  coûtent  beaucoup , de  petits  fervent  à 
peu  de  chofe;  ainfi  , je  me  vois  tout  aufli  embarrafle 
dans  ma  critique  que  dans  le  confeil  qu’on  me 
demande  pour  donner  la  pièce  ou  ne  la  pas  donner. 

Tout  ce  que  je  fais , c’eft  que  des  pièces,  qui  ne  valent 
pas  une  tirade  de  celle-ci , ont  eu  de  grands  fuccès  ; 
et  cela  même  ne  prouve  rien  encore  : un  déteftable 
ouvrage  peut  réuflir,  un  bien  moins  mauvais  peut 
tomber  ; la  déciûon  d’un  procès  et  le  gain  d’une 
bataille  ne  font  pas  plus  incertains.  Il  n’y  a pas  grand 
mal  qu’un  vieux  foldat  comme  moi  foit  battu,  mais 
je  ne  voudrais  pas  que  ma  nièce  fe  fît  battre. 

Je  lui  ai  adreffé , non  pas  Adélaïde , non  pas  le 
Duc  d’Alençon,  niais  Amélie;  et  pourquoi  Amélie? 
pourquoi  des  maires  du  palais  au  lieu  de  CharUs  VII , 
et  des  maures  au  lieu  d’anglais?  — Il  cojlume  , mon 
cher  ange  ; il  cojlume  lo  vuole  cosi.  On  s’eft  alTez  révolté 
qu’un  prince  du  fang  ait  voulu  aflaflïner  fon  frère 
pour  une  fille , et  que  j’aye  donné  un  frère  à ce  prince 
qui  n’en  avait  pas.  L’hiftoire  de  Charles  VII  eft  trop 
connue.  Jamais  on  ne  fe  prêterait  à une  aventure  fi 
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contraire  aux  faits  et  fi  éloignée  de  nos  mœurs  ; ûti 
penfera  comme  on  a penfé , et  on  dira  : incredulus 
odi.  Peut-on  combattre  l’expérience?  ce  ferait  s’aveu- 
gler pour  fe  jeter  dans  le  précipice.  Mais  comment 
faire  pour  donner  te t ouvrage  ? comme  on  voudra  , 
comme  on  pourra  , furtout  n’en  point  parler.  La 
grande  affaire  eft  que  l’ouvrage  foit  bon  et  bien 
joué;  le  refie  eft  très-indifférent.  Mon  cher  ange, 
j’irais  plutôt  vous  trouver  à Lyon  que  de  vous  faire 
retourner  de  Lyon  à Paris.  Vous  pénétrez  mon 
cœur;  mais  à préfent,  il  n’y  a ni  Lyon  ni  Paris  pouf 
moi  ; il  n’y  a que  Potfdam  ; c’cft  le  rendez-vous  de 
mes  troupes;  c'eft  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle 
édition  qu’on  fait  du  Siècle  , édition  que  je  ne  peux 
abandonner  , et  qui  feule  peut  faire  oublier  les 
trois  malheureufes  éditions  qui  viennent  de  paraître, 
en  trois  mois  de  temps , dans  le  pays  étranger.  Ces 
trois-là  font  affez  bonnes  pour  le  refte  de  l’Europe  , 
mais  non  pour  la  France.  Je  me  fuis  trompé  fur  trop  de 
faits,  j’ai  trop  fait  de  péchés  d’omiffion  et  de  com- 
miflion.  Ma  nouvelle  édition  eft  ma  pénitence  ; il 
faut  me  la  laiffer  faire.  Je  prends  les  eaux , je  me 
baigne,  je  me  meurs,  et  tout  cela  veut  qu’on  foit 
fédentaire.  Comment  va  Y Iphigénie- Hcraclidc  ? la 
Dumènil  eft-elle  guérie  de  fon  coup  de  pincette?  On 
dit  que  Grandval  eft  devenu  grand  buveur  et  mauvais 
acteur,  et  que  la  Dumènil  aime  paffionnément  le  vin 
et  Grandval.  L’un  l’enivre,  l’autre  la  bat;  fes  partions 
font  malheureufes. 

A propos,  faudra- 1 -il  que  j’envoye  un  billet  de 
confeflion  au  curé  de  Saint-Roch  ? Mon  cher  ange  , 
notre  curé  de  Potfdam  , c’eft  le  roi  ; il  y a plaifir  à 
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mourir  là.  Il  y a deux  ans  que  je  n’ai  aperçu  de 
prêtres;  ils  n’entrent  jamais  dans  le  château.  Pauvres 
gens  du  Midi , apprenez  à vivre  ! Pourquoi  faut- il 
qu’il  n’y  ait  de  raifon  que  dans  le  Nord? 

Tous  mes  anges,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  CCXLV11I. 

A MADAME  DENIS. 


A Potfdam  , 9 juin. 

J E fuis  fâché  que  cette  plaifantcrie  innocente  dont 
j’ai  affublé  , le  plus  refpectueufement  et  le  plus  poli- 
ment que  j’ai  pu,  fon  éminence  le  cardinal  Quirini , 
foit  fi  publique  (*)  ; mais  il  eft  homme  à l’avoir  fait 
imprimer  lui  - même.  Il  imprime  régulièrement  à 
Brefcia  tout  ce  qu’il  écrit  et  tout  ce  qu’on  lui  écrit. 
Dieu  merci , nous  lui  avons  obligation  des  lettres  du 
cardinal  de  Fleuri;  elles  font  curieufes  : on  y voit  le 
défefpoir  fincère  de  notre  premier  miniftre  de  ce  qu’il 
n’eft  plus  dans  fa  petite  ville  de  Fréjus.  Il  a prefque 
répandu  des  larmes  quand  il  a été  nommé  précep- 
teur du  roi;  il  n’a  accepté  ce  polie  que  malgré  lui  ; 
il  s’en  plaint  amèrement  ; c’ell  un  beau  monument 
de  fmcérité.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que,  quand 
le  cardinal  Quirini  l’a  rendu  public  , il  était  dans  la 
bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à la  folie  ; il 
reffemble  en  cela  à Cicéron . Le  libraire  de  fa  ville  de 
Brefcia  a mis  à la  tête  de  fon  dernier  recueil,  qu’il 

( * ) Voyez  l’épître  au  cardinal  Quirini , volume  d’Epitres, 
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faut  avouer  que  monfeigneur  efl  une  étoile  de  la 

17^2#  première  grandeur. 

Cette  étoile  perfécutait  mon  feu  follet  pour  avoir 
une  ode  en  fon  honneur  et  en  celui  d’une  églife 
catholique  qu’on  bâtit  d’aumônes  à Berlin,  fans 
qu’il  en  coûte  un  fou  à fa  Majefté.  Le  cardinal  a 
donné  à cette  églife  , qui  ne  s’achève  point , de 
l’argent  et  des  ftatues.  Le  comte  de  Rothtmbourg 
était  à la  tête  de  cette  bonne  œuvre et  n’y  a pas 
contribué  d’un  denier  de  fon  vivant,  ni  par  fou 
teftament.  Un  banquier  calvinifte  a avancé  environ 
douze  mille  écus , et  veut  qu’on  vende  l’églife  pour 
le  rembourfer.  Le  cardinal , pour  fon  payement , 
exigeait  des  odes.  Il  m’arracha  enfin  cette  plaifanterie 
au  lieu  d’ode , au  commencement  de  cette  année. 
Cela  a été  jufqu’à  notre  faint  père  le  pape.  Sa  fainteté 
cft  un  peu  gauffeufe  ; elle  a dit  : Le  cardinal  Quirini 
quête  des  louanges  ; il  a attrapé  celles  qu'il  lui  faut . 

Avez-vous  lu  le  fixième  tome  des  Mémoires  de 
l’abbé  de  Montgon  ? Six  tomes  de  l’hiftoire  d’un 
abbé!  et  nous  u’avons  qu'un  volume  de  l’hiftoire 
à Alexandre  ! Comme  les  livres  fe  multiplient  ! Il  y 
a pourtant  deux  ou  trois  anecdotes  bien  curieufes 
dans  ces  mémoires. 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous  parlerai 
de  nous  deux  à la  première  occafion. 


LETTRE 


/ 
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LETTRE  CCXLIX.  7^7 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Potfdam  | 10  juin. 

M on  héros,  vos  bontés  m’ont  fait  éprouver  une 
efpèce  de  plaifir  que  je  Savais  pas  goûté  depuis  long- 
temps. En  lifant  votre  belle  lettre  de  trente-deux, 
pages  , j’ai  cru  vous  entendre , j’ai  cru  vous  voir; 
je  me  fuis  imaginé  être  à votre  chocolat,  au  milieu 
de  vos  pagodes , et  goûter  le  plaifir  délicieux  de 
votre  entretien.  Je  vous  temercie  tendrement  de 
tous  les  éclairciCTemens  que  vous  voulez  bien  me 
donner;  ce  font  prefque  les  feuls  qui  me  man- 
quaient. 

Vous  favez  que  j’avais  pàffé  près  d’un  an  à faire 
des  extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de 
beaucoup  de  miniflres;  je  doute  qu’il  y ait  à préfent 
un  homme  dans  l’Europe  aufTi  bien  au  fait  que  moi 
de  l’hilloire  de  la  derRière  guerre.  C’ell  là  qu’il  eft 
permis  d’entrer  dans  les  détails  , parce  qu’il  s’agit 
d’une  hiftoire  particulière  ; mais  ces  détails  deman- 
dent un  très-grand  art.  Il  efl  difficile  de  confervef 
un  événement  particulier  dans  la  foule  de  toutes 
ces  révolutions  qui  bouleverfent  la  terre.  Tant  de 
projets,  tant  de  ligues,  tant  de  guerres,  tant  de 
batailles fe  fuccèdcntles  unes  aux  autres,  qu’au  bout 
d’un  fiècle  ce  qui  parailTait,  dans  fon  temps , fi  grand  , 
fi  important,  fi  unique,  fait  place  à des  événemens 
nouveaux  qui  occupent  les  hommes  , et  qui  lai  fient 
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les  précédais  dans  l’oubli.  Tout  s’engloutit  dans 
cette  immenfité  ; tout  devient  enfin  un  point  fur  la 
carte  ; et  les  opérations  de  la  guerre  caufcnt  à la 
longue  autant  d’ennui  quelles  ont  donné  d’inquit- 
tude  quand  la  deflinée  d’un  Etat  dépendait  d’elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt  fur  cet 
amas  et  fur  cette  complication  de  faits , je  me  van- 
terais d’être  venu  à bout  du  plus  difficile  de  mes 
ouvrages  ; mais  ce  qui  me  rend  cette  tâche  plus 
agréable  et  plus  aifée , c’efl  le  plaifir  de  parler  fou- 
vent  de  vous.  Mon  monument  de  papier  ne  vaudra 
pas  le  monument  de  marbre  que  vous  favez.  Nous 
verrons  cependant  qui  vous  aura  fait  plus  refTem- 
blant,  du  fculpteur  ou  de  moi.  Si  M.  le  maréchal 
de  Noaillts  était  auffi  complaifant  et  auffi  laborieux, 
que  vous,  s’il  daignait  achever  ce  qu’il  entreprend 
d’abord  avec  vivacité , le  Siècle  de  Louis  XIV  en 
vaudrait  mieux. 

Je  ne  fais  fi  vous  favez  que  ce  Siècle  était  une 
fuite  d’une  hifloire  générale  que  j’ai  compofée  depuis 
Charlemagne  jufqu’à  nos  jours.  On  m’a  volé  une 
partie  de  cet  ouvrage , et  tout  ce  qui  regardait  les  arts. 
Louis  XIV  m’efl  rcflé  ; mais  une  première  édition 
n’eft  qu’un  eiïai.  Quoiqu’il  y ait  dix  fois  plus  de 
chofes  utiles  et  intéreflantes  dans  ces  deux  petits 
volumes  que  dans  toutes  les  hifloires  immenfes  et 
ennuyeufes  de  Louis  XIV , cependant  je  fais  bien 
qu’il  manque  beaucoup  de  traits  à ce  tableau.  J’ai 
fait  des  péchés  d’omiffion  et  de  commiffion.  Piufieurs 
perfonnes  infimités  ont  bien  voulu  me  communi- 
quer des  lumières  , j’en  profite  tous  les  jours  : voilà 
pourquoi  je  n'ai  point  voulu  que  l’édition  faite  à 
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Berlin  , ni  celles  qu’on  a faites  fur  le  champ  , en  

conformité,  en  Hollande  et  à Londres,  entrafTent  *7^* 
dans  Paris.  Je  fuis  dans  la  nécefïité  d’en  faire  une 
nouvelle  que  mon  libraire  de  Leipfick  a déjà  com- 
mencée. Si  M.  le  maréchal  de  Noailles  n’a  pas  la 
bonté  de  faire  un  petit  effort,  cette  édition  fera 
encore  imparfaite. 

Je  n’ofe  vous  propofer , Monfeigneur , de  vous 
enfermer  une  heure  ou  deux  pour  m’inflruire  des 
chofes  dont  vous  pourriez  vous  fouvenir  ; vous 
rendriez  fervice  à la  patrie  et  à la  vérité.  Ce  motif 
fera  plus  puiCTant  que  mes  prières.  Je  ferais  fur  le 
champ  ufage  de  vos  remarques.  Ma  nièce  doit  avoir 
à préfent  deux  exemplaires  chargés  de  corrections  à 
la  main;  je  voudrais  que  vous  eufliez  le  temps  et  la  • 
bonté  d’en  examiner  un.  Votre  lettre  de  trente-deux 
pages  me  fait  voir  de  quoi  vous  êtes  capable  f et  m’en- 
hardit auprès  de  vous.  Il  me  femble  que  ce  ferait 
employer  dignement  une  heure  du  loifir  où  vous  êtes. 

S’il  y avait  quelque  guerre , je  ne  vous  ferais  pas 
de  pareilles  propofitions;  je  me  flatte  bien  qu’alors 
vous  n’auriez  pas  de  loifir , et  que  vous  comman- 
deriez nos  armées. 

Dans  ce  fiècle  que  j'ai  tâché  de  peindre , c’était 
un  français,  dont  vous  fûtes  l'élève,  qui  fit  heureu- 
fement  la  guerre  et  la  paix.  Je  fuis  très-perfuadé 
qu’avec  vous  la  France  n’a  pas  befoin  d’étrangers 
pour  faire  l'une  et  l’autre.  Qui  donc  a , dans  un  plus 
haut  degré  que  vous , le  talent  de  fe  décider  à propos* 
et  de  faire  des  manœuvres  hardies  ; talent  qui  a fait 
la  globe  du  prince  Eugène  que  vous  avez  tant  connu  ? 
qui  ferait  la  guerre  avec  plus  de  vivacité , et  la  paix 
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avec  plus  de  hauteur?  quel  officier,  en  France,  a 

I7^2,  plus  d’expérience  que  vous?  et  l’efprit , s’il  vous' 
plaît , ne  fert-il  à rien  ? Mais  il  n’y  a guère  d’appa- 
rence que  vos  talens  (oient  fitôt  mis  en  œuvre  : 
l Europe  efl  trop  armée  pour  faire  la  guerre.  S’il 
arrive  pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes , et 
que  le  bon  génie  de  la  France  conduife  nos  affaires 
par  vous,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  je  fois  alors 
votre  hifloricn.  Je  fuis  dans  un  état  à ne  devoir  pas 
compter  fur  la  vie.  Vous  ferez  peut-être  furpris  que  , 
dans  cet  état , je  faffe  des  Siècles  ^ et  des  Hifloires  de 
la  guerre  de  1741  , et  des  Romes  fauvées,  et  autres 
bagatelles,  et  même,  par-ci  par-là,  quelques  chants 
de  la  Pucelle  ; mais  c’eft  que  j’ai  tout  mon  temps  2 
moi  ; e’eft  que,  dans  une  cour, je  n’ai  pas  la  moindre 
cour  à faire , et  auprès  d’un  roi , pas  le  moindre 
devoir  à remplir.  Je  vis  à Potfdam  comme  vous 
m’avez  vu  vivre  à Cirey , à cela  près  que  je  n’ai  point 
charge  d’ame  dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château 
eft  celle  qui  convient  le  mieux  à un  malade  et  à un 
griffonneur.  Il  y a bien  loin  de  ma  tranquille 
cellule  du  château  de  Potfdam  au  voyage  de  Naples 
et  de  Rome;  cependant,  s’il  eft  vrai  que  vous  vous 
donniez  ce  petit  plaifir , je  vous  jure  que  je  viendrai 
vous  trouver. 

Il  eft  vrai  que  mon  extrême  curiofité , que  je  n’ai 
jamais  fatisfaitc  fur  l’Italie,  et  ma  fanté,  me  font 
continuellement  penfer  à ce  voyage  , qui  ferait 
d'ailleurs  très-court  ; mais  je  vous  jure , Monfeigneur, 
que  j’ai  beaucoup  plus  d’envie  de  vous  faire  ma  cour 
que  de  voir  la  ville  fouterraine.  Je  me  fuis  cru  quel- 
quefois fur  le  point  de  mourir  ; mon  plus  grand  regret 
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était  de  n’avoir  point  eu  la  confolation  de  vous 
. revoir.  Il  me  femble  qu’après  trente-cinq  ans  d’atta- 
chement, je  ne  devais  pas  être  réfervé  à mourir  fi 
loin  de  vous.  La  deftinée  en  a ordonné  autrement. 
Nous  fommes  des  ballons  que  la  main  du  fort 
pouffe  aveuglément  et  d’une  manière  irréfiflible. 
Nous  fefons  deux  ou  trois  bonds , les  uns  fur  du 
marbre  , les  autres  fur  du  fumier , et  puis  nous 
fommes  anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé  f 
voilà  notre  lot.  La  confolation  qui  refierait  à un 
certain  âge,  ce  ferait  de  faire  encore  un  bond  auprès 
des  gens  à qui  on  a donné  dès  long-temps  fon  cœur. 
Mais  fais -je  ce  que  je  ferai  demain  ? Occupons 
comme  nous  pourrons , de  quart  d'heure  en  quart 
d’heure , la  vanité  de  notre  vie.  S’il  eft  permis 
d’efpérer  quelque  chofe  à un  homme  dont  la  machine 
fe  détruit  tous  les  jours , j’efpère  venir  vous  voir  cette 
année,  avant  que  l’exercice  de  votre  charge  vous 
dérobe  à mes  empreffemens,  et  vousfaffe  perdre  un 
temps  précieux. 

Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  la  Touche;  je 
le  verrai  avec  plaifir , mais  je  le  verrai  peu.  Le  goût 
de  la  retraite  me  domine  actuellement. J’aime  Potfdam 
quand  le  roi  y eft;  j’aime  Potfdam  quand  il  n’y  eft 
pas.  Je  trompe  mes  maladies  par  un  travail  affidu  et 
agréable.  J’ai  deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi,  qui 
font  mes  lecteurs,  mes  copiftes  , et  qui  m’amufent, 
entièrement  libre  auprès  d’un  .roi  qui  penfe  en  tout 
comme  moi.  Algarotti  et  à'Argtns  viennent  me  voir 
tous  les  jours  au  château  où  je  fuis  logé  ; nous  vivons 
tous  trois  en  frères,  comme  de  bons, moines  dans  un 
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Pardonnez  à mon  tendre  attachement,  fi  je  vous 

j75î.  rencjs  ce  compte  exact  de  ma  vie  ; elle  devait  vous 
être  confacrée  ; fouffrez  au  moins  que  je  vous  en 
foumette  le  tableau.  Mon  ame , toujours  dépendante 
de  la  vôtre , vous  devait  ce  compte  de  l’ufage  que  je 
fais  de  mon  exiflence.  Vous  ne  m’avez  point  parlé 
de  M.  le  duc  de  Fronjac  , ni  de  mademoifelle  de 
Richelieu  ; je  fouhaite  cependant  que  vous  foyez  un 
au  (fi  heureux  père  que  vous  êtes  un  homme  confia 
dérable  par  vous-même.  Le  bonheur  domeflique 
c(l  à la  longue  le  plus  folide  et  le  plus  doux.  Adieu  , 
Monfeigneur  ; je  fais  mille  vœux  pour  que  vous 
foyez  heureux  long-temps,  et  que  je  puiffe  en  être 
témoin  quelques  momens. 

Si  mon  camarade  le  Bailli , chargé  des  affaires 
depuis  la  mort  du  cauftique  et  ignorant  Tirconel , 
m’avait  averti,  en  me  fefant  tenir  votre  paquet,  du 
temps  où  le  courier  qui  l’a  apporté  partirait , je 
ferais  un  paquet  un  peu  plus  gros  ; mais  vous  ne 
le  recevriez  qu’au  bout  de  fix  femaines  , parce  que 
ce  courier  va  à Hambourg,  et  y attend  long-temps 
les  dépêches  du  Nord.  J’ai  mieux  aimé  me  livrer  au 
plaifir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire  parvenir  au 
plutôt  les  tendres  affuranccs  de  mon  refpectueux 
attachement,  que  de  vous  envoyer  des  livres,  que 
d’ailleurs  vous  recevriez  beaucoup  plus  tard  que 
ceux  qui  doivent  être  inceflamment  entre  les  mains 
de  ma  nièce  pour  vous  être  rendus. 

On  dit  qu’une  dame,  un  peu  plus  belle  que  ma 
nièce,  a fait  une  comédie;  je  ne  crois  pas  que  ce 
foit  pour  la  faire  jouer  dans  la  rue  Dauphine.  Or  , 
fi  une  dame  jeune  et  fraîche  fe  contente  de  jouer 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  455 

fcs  pièces  en  fociété , pourquoi  ma  nièce  , qui  n’eft 
ni  fraîche  ni  jeune,  veut-elle  abfolument  fe  com- 
mettre avec  les  comédiens  et  le  parterre , gens  très- 
dangereux  ? Un  grand  fuccès  me  ferait  affurément 
beaucoup  de  plaifir,  mais  une  chute  me  mettrait  au 
défefpoir.  J’ai  couru  cette  épineufe  carrière;  je  ne  la 
confeille  à pcrfonne. 

Je  m'aperçois  que  j’ai  encore  beaucoup  bavardé, 
après  avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnez  cette 
prolixité  à un  homme  qui  compte  parmi  les  dou- 
ceurs les  plus  flatteufesde  fa  vie,  celle  de  s’entretenir 
avec  vous  , et  de  vous  ouvrir  fon  coeur.  Adieu, 
encore  une  fois,  mon  héros;  adieu,  homme  refpec- 
table,  qui  foutenez  l’honneur  de  la  patrie.  Il  me 
femble  que  je  vous  ferais  attaché  par  vanité,  fi  je 
ne  vous  l’étais  pas  par  le  goût  le  plus  vif.  Confervez- 
moi  des  bontés  que  je  préfère  à tout. 

LETTRE  CCL. 

AU  CARDINAL  QUIRINI.  (*) 


A Potfdam  , 4 juillet. 

MONSEIGNEUR, 

Daignez  agréer  les  plus  vives  actions  de  grâces 
pour  les  nouveaux  gages  que  votre  Eminence  me 
donne  de  fa  bienveillance.  Je  la  vois  toujours  atten- 
tive à répandre  fes  bienfaits  fur  l’Eglife  et  fur  les 

(*  ) Cette  IcttTe  eft  traduite  de  ritalicn. 
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lettres  : fes  leçons  inflruifent  le  monde  autant  que 
fes  exemples  l’animent  ; des  religieufes  reçoivent  en 
prêtent  des  marquifats,  des  duchés  ; un  temple  catho- 
lique , élevé  au  milieu  de  Terreur  ; de  l’argent  et  des 
flatues. 

Toujours  infirme,  je  ne  puis  qu’admirer  de  loin 
votre  Eminence  , quoique  toujours  preffé  du  défir  de 
lui  préfenter  mes  refpects.  Je  me  vois  attaché  par  les 
chaînes  du  repos,  de  la  liberté  et  des  plaifirs;  par  ce  s 
çhaînçs  que  les  princes  font  fi  rarement  porter;  auprès 
d’un  roi  très-aimable,  quoique  hérétique.  Je  voudrais 
chanter  les  louanges  de  votre  Eminence , mais  lorf- 
qu’on  efl  livré  à la  fièvre  et  à Galien , Ton  perd  le 
chant , et  la  voix  devient  rauque.  Je  n’en  fuis  pas 

moinç  l’admirateur  de  votre  Eminence. 

\ 

LETTRE  CCLI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

Foifdam  , n juillet. 

M o N cher  ange,  nous  autres  bons  chrétiens  nous 
pouvons  très-bien  fuppofer  un  crime  à Mahmet;  mais 
le  parterre  n’aime  pas  trop  qu’une  tragédie  fini ffe 
par  un  miracle  du  faubourg  Saint-Médard.  Amélie 
finit  plus  heureufement , et  quoique  cette  pièce  ne 
foit  pas  de  la  force  de  Mahomet,  elle  peut  avoir  un 
beaucoup  plus  grand  fuccès,  parce  qu’il  n’v  efl  quef- 
tion  que  d’amour.  Il  y a des  ouvrages  dont  la  faiblefle 
a fait  la  fortune,  témoin  Inès.  Il  ne  fuflit  pas  de  bien 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  457 

faire , il  faut  faire  au  goût  du  public.  Il  efl  indubi-  

table  que  le  Kain  doit  jouer  le  duc  de  Foix , et  made-  1 7 ^ 
moifelle  Clairon , Amélie  : fans  cela  point  de  falut.  Je 
n’ai  jamais  compris  qu’il  y eût  de  la  difficulté  dans 
l'annonce  de  cette  pièce.  Il  me  femble  qu’on  pourrait 
la  donner  fans  bruit  et  fans  fcandale  , pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau  , en  ameutant  ce  qu’on 
appelle  la  petite  troupe  , qui  eft  plutôt  la  bonne 
troupe;  en  ne  fonnant  point  l’alarme,  et  en  ne  pré- 
tendant point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce 
nouvelle.  Il  y manque  encore  quelques  vers  que 
j’enverrai  quand  on  voudra  ; mais  pour  l’extrait  bap- 
tiffère  de  Lijois  , et  pour  la  généalogie  d'Amélie,  je 
crois  qu’on  peut  très-bien  s’en  paffer. 

Mon  cher  ange  , j’avoue  qu’il  ne  lied  guère  à un 
hiftoriographe  de  paffer  fous  filençe  ces  points 
d’hifloire;  mais  je  m’imagine  que  ces  détails  ne  fer- 
vlraient  de  rien  à la  tragédie.  Je  ne  les  aurais  pu 
placer  que  dans  des  tirades  qui  font  déjà  un  peu 
longues,  et  j’ai  cru  qu’ils  refroidiraient  l'action  fans 
y porter  une  plus  grande  clarté.  Amélie  eft  une  dame 
du  voifinage,  Lifois  un  paladin,  le  duc  de  Foix  de  la 
race  de  Clovis  ; le  tout  eft  un  roman.  Il  ne  s’agit  que 
d’exprimer  des  fentimens  vrais  fous  des  noms  feints. 

C’eft  une  pièce  de  caractères;  c’eft  Orgon  , c’eft 
Damïs , c’eft  IJabelle . Plus  on  entrerait  dans  des 
détails  hiftoriques  , plus  on  contredirait  l’hiftoire. 

Mon  cher  et  refpectable  ami , je  fuis  plus  inquiet 
de  l’entreprife  de  ma  nièce  que  de  notre  Amélie. 

Je  fuis  un  vieux  gladiateur  accoutumé  à être  con- 
damné aux  bêtes  dans  l’arène  ; mais  je  tremble 
de  voir  une  femme  qui  veut  tâter  de  ce  combat. 
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Peut-être  le  public  eft- il  las  des  Amazones  et  des 

l7$2.  Génie;  peut-être  ne  fera-t-il  pas  toujours  poli  avec 
les  dames.  Ma  nièce  ne  fe  trouve  pas  dans  des  cirr 
confiances  aufli  favorables  que  mefdames  du  Bocage 
et  Grafigny.  Elle  a contre  elle  des  cabales , et  de  plus 
elle  eft  ma  nièce.  Tout  cela  me  fait  trembler,  et  je 
vous  avoue  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais 
me  trouver  là. 

La  pièce  peut  réufïir,  il  y a d’heureux  détails  , et , 
fi  je  ne  m’aveugle  pas , ces  feuls  détails  valent  mieux  ' 
que  Cénie  et  les  Amazones;  mais  ils  ne  fuffifent  pas. 
Vous  m’avez  parlé  à cœur  ouvert,  je  vous  parle  de 
même.  J’ai  mandé  à madame  Denis  que  j’étais  peu  au 
fait  du  goût  qui  règne  à préfent , qu’elle  devait  conful- 
ter  ceux  qui  fréquentent  alîidument  les  fpectacles , que 
c’était  à eux  de  lui  dire  fi  la  pièce  était  attachante , (l 
les  caractères  étaient  bien  décidés  et  bien  foutenus , fi 
la  Coquette  était  affez  coquette,  fi  elle  fefait  un  rôle 
principal  dans  les  derniers  actes , fi  Gèronte  , Clèon  , 
Dorjan  étaient  des  perfonnages  néceffaires,  fi  chacun 
avait  un  but  déterminé , fi  la  fuivante  n’était  pas 
un  caractère  équivoque , s’il  y avait  dans  l’ouvrage 
de  cette  force  comique  néceffaire  dans  une  comédie , 
et  de  cette  efpèce  d’intérêt  néceffaire  dans  toute  pièce 
dramatique , fi  la  froideur  n’était  pas  à craindre  ; 
que  je  n’étais  pas  juge,  parce  que  je  fuis  partie  trop 
intéreffée  , et*  que  j’ai  peu  d'habitude  du  théâtre 
comique,  et  nulle  connaiffance  de  ce  qui  eft  à la 
mode;  qu’elle  devait  confulter  des  vrais  amis  qui 
ofaffent  dire  la  vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé;  que 
pouvais-je  de  plus  dans  la  crainte  de  l’affliger  dans 
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celle  d’un  mauvais  fuccès,  et  enfin  dans  celle  de  

l’empêcher  de  fe  fatisfaire  et  de  donner  un  ouvrage 
qui  peut  réufïir?  Elle  me  paraît  entièrement  déterminée 
à livrer  bataille.  Elle  a une  confiance  entière  en 
M.  d Âlembert;  c’efl  un  homme  de  beaucoup  d’efprit, 
mais  connaît-il  aflez  le  théâtre  ? 

Vous  voyez  fi  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  fuis 
extrêmement  content  de  ma  nièce.  Elle  a agi  pour 
mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une  prudence  qui 
me  la  rendent  encore  plus  chère.  Je  fouhaite  qu’elle 
réuffiffe  pour  elle  comme  pour  moi  ; et,  en  attendant, 
je  refie  à Potfdam  en  philofophe.  Je  prefTe  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV . Je  mène  une 
yie  conforme  à mon  état  d’homme  de  lettres,  et  con- 
venable à ma  mauvaife  fanté,  fans  me  mêler  le  moins 
du  monde  du  métier  de  courtifan , n’ayant  pas  plus 
de  devoirs  à remplir  que  dans  la  rue  Traverfière,  et 
n’ayant,  û je  meurs  ici , aucun  billet  de  confeffion  à 
préfenter.  Jamais  ma  vie  n’a  été  plus  douce  et  plus 
tranquille.  Pour  la  rendre  telle  à Paris  , il  faudrait 
renoncer  entièrement  aux  belles-lettres  ; car , tant  que 
je  me  mêlerai  d’imprimer , j’aurai  les  fots , les  dévots, 
les  auteurs  à craindre  ; il  y a tant  d’épines , tant 
de  dégoûts,  d’humiliations  , de  chagrins  attachés  à ce 
miférable  métier,  qu’à  tout  prendre  il  vaut  mieux 
vivre  tout  doucement  avec  un  roi. 

Mon  cher  ange,  fi  je  vivais  à Paris,  je  voudrais 
n’y  faire  autre  chofe  que  donner  à fouper.  Je  ferai 
certainement  un  voyage  pour  vous,  ce  ne  fera  pas 
pour  l’évêque  de  Mirepoix;  mais  il  faut  attendre  que 
l’édition  du  Siècle  foit  achevée.  Vous  n’avez  qu’une 
petite  partie  des  changemens  ; j’en  fais  tous  les  jours. 
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Je  ne  veux  revoir  ma  patrie  qu’après  avoir  érigé  un 
petit  monument  à fa  gloire.  J’efpère  qu’à  la  longue 
les  honnêtes  gens  m’en  fauront  quelque  gré.  On 
pourra  dire  : C’était  dommage  de  tant  honnir  un 
homme  qui  n’a  travaillé  que  pour  l'honneur  de  fon 
pays.  Et  puis,  quand  quelque  bonne  ame  aura  dit 
cela,  que  m’en  reviendra-t-il?  Mon  cher  ange,  vous 
me  tiendrez  lieu , vous  et  votre  aimable  fociété , de 
toute  une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre  avec 
vous  en  bonne  fanté,  ce  ferait  le  comble  du  bonheur. 
Ces  deux  biens-là  me  manquent  , et  ce  font  les  feuls 
véritables  ; les  rois  ne  font  que  des  palliatifs.  Mille 
tendres  refpects  à tous  les  anges. 

D'Argens  me  perfécute  pour  vous  dire  qu’il  vous 
fait  mille  complimens.  Il  m’amufe  beaucoup  ici. 

Vous  fentez  bien,  mon  cher  et  refpectable  ami  , 
qu’il  y a quelques  palfages  dans  cette  épître  qui  ne 
font  abfolument  que  pour  vous,  et  que  le  tout  eft 
bon  à brûler. 

LETTRE  CCLII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 

Potfdam  ,22  juillet. 

M o N cher  ange  , on  m’a  mandé  que  vos  volontés 
célehes  étaient  que  l’onrcpréfentât  inceflamment  cette 
Amélie  que  vous  aimez  , et  qu’on  m’exposât  encore 
aux  bêtes  dans  le  cirque  de  Paris  ; votre  volonté 
foit  faite  au  parterre  comme  au  ciel.  J’ai  envoyé  fur  le 
champ  à M.  de  Thibouvillc , l’un  des  juges  de  votre 
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comité,  à qui  madame  Denis  a remis  la  pièce , quel-  

ques  petits  vers  à coudre  au  relie  de  l’étoffe.  Il  ne 
faut  pas  en  demander  beaucoup  à un  homme  tout 
abforbé  dans  la  proie  de  Louis  XIV , et  entouré 
d’éditions  comme  vos  grands  chambricrs  le  font  de  • 
facs.  Je  ne  fais  pas  encore  quel  parti  prend  ma  nièce 
fur  fa  Coquette;  apparemment  qu’elle  veut  attendre. 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  n’eulfe  la  politefle  de  lui 
céder  le  pas.  J’attends  demain  de  fes  nouvelles.  Je 
tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi.  Un  oncle  et 
une  nièce  qui  donnent  à la  fois  des  pièces  de  théâtre, 
donnent  l’idée  d’une  étrange  famille.  Dancourt  11’a-t-il 
pas  fait  la  Famille  extravagante?  On  la  donnera  pro- 
bablement pour  petite  pièce. 

Heureuferaent  vos  prêtres  fontplusfous  que  nous, 
et  leur  folie  n’ell  pas  fi.  agréable  ; mais  vos  gredins  du 
ParnalTe  font  de  grands  malheureux.  On  ôte  kFréron 
le  droit  qu’il  s était  arrogé  de  vendre  les  poifons  de  la 
boutique  de  l’abbé  Desfontaines  ; je  demande  fa  grâce 
à M.  de  Maiesherbes  ; et  le  fcélérat,  pour  récompenfe, 

* fait  contre  moi  des  vers  fcandaleux  qui  ne  valent 
rien.  Mes  anges,  fi  Amélie  réunifiait  après  le  petit 
fuccès  de  Rome  fauvée,  moi  préfent,  les  gens  de 
lettres  me  lapideraient , ou  bien  ils  me  donneraient  à 
brûler  aux  dévots , et  allumeraient  le  bûcher  avec  les 
fifflets  qu’ils  n’auraient  pu  employer.  Il  faut  vivre  à 
Paris  , riche  et  obfcur,  avec  des  amis;  mais  être  à 
Paris  en  butte  au  public  , j’aimerais  mieux  être  une 
lanterne  des  rues  expofée  au  vent  et  à la  grêle. 

Pardon  , mes  anges  ; mais  quelquefois  je  fonge  à 
tout  ce  que  j’ai  elTuyé , et  je  conclus  que  fi  j’avais  un 
£ls  qui  dût  éprouver  les  mêmes  traverfes , je  lui 
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tordrais  le  cou  par  tendrefle  paternelle.  Je  vous  ai 

1 7^2.  parlé  encore  plus  à cœur  ouvert  dans  ma  dernière 
lettre,  mon  cher  et  refpectable  ami. Je  ne  vous  ai 
jamais  donné  une  plus  grande  preuve  d’une  con- 
fiance fans  bornes;  je  mérite  que  vous  en  ayez  en 
moi.  Je  ferais  bien  affligé  fi  la  Coquette  recevait  un 
affront.  Je  me  confolerais  plus  aifémentde  la  difgrâce 
d’Amélie  et  du  Duc  de  Foix.  Il  y a d'autres  événemens 
fur  lefqucls  il  faudrait  prendre  fon  parti.  Voulez- 
vous  voir  toute  ma  fituation  et  tous  mes  fentimens? 
j'aime  paffionnément  mes  amis  , je  crains  Paris  , et  le 
repos  eft  néceffaire  à ma  fanté  et  à mon  âge.  Je 
voudrais  vous  embraffer,  et  je  fuis  retenu  par  mille 
chaînes  jufqu’au  mois  d’octobre. 

On  m’affure  pofitivement  que  le  Siècle  fera  fini 
dans  ce  temps-là , et  que  je  pourrai  faire  un  petit 
voyage  pour  vous  aller  trouver  ; cette  idée  me  confole. 
La  vie  eft  bien  courte  : tout  eft  ou  vanité  ou  peine  : 
l’amitié  feule  remplit  le  cœur.  Mon  cher  ange,  con- 
fervez-moi  cette  amitié  précieufe  qui  fait  le  charme 
de  la  vie.  Quelque  chofe  qu’on  puiffe  penfer  de  moi 
à la  cour  et  à la  ville,  que  les  uns  me  blâment, 
que  les  autres  regrettent  leur  victime  échappée,  que 
les  gredins  m’envient,  que  les  fanatiques  m’excom- 
munient; aimez-moi,  et  je  fuis  heureux.  Je  vous 
embraffe  tendrement. 
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LETTRE  CCLIII.  ; 

A MADAME  DENIS,  à Paris. 

A Potfdam  , le  24  juillet. 

Vo  u s avez  la  plus  grande  raifon  , vous  et  vos 
amis , de  preffer  mon  retour  ; mais  vous  ne  m’en 
avez  pas  toujours  prefté  par  des  couriers  extraor- 
dinaires ; et  ce  qu’on  mande  par  la  pofte  eft  bientôt 
fu.  Quand  il  n’y  aurait  que  ce  malheur-là  dans 
l’abfence , ( et  il  y en  a tant  d’autres  ! ) il  faudrait 
ne  jamais  quitter  fa  famille  et  fes  amis.  L’établifle- 
ment  des  portes  eft  une  belle  chofe , mais  c’eft  pour 
les  lettres  de  change.  Le  cœur  n’y  trouve  pas  fon 
compte  : il  n’eft  plus  permis  de  l’oùvrir  dès  qu’on 
eft  éloigné. 

La  plus  grande  des  confolations  eft  interdite  : je 
ne  vous  écris  plus , ma  chère  enfant , que  par  des 
voies  sûres  qui  font  rares.  Voici  mon  état  : Maupertuis 
a fait  diferétement  courir  le  bruit  que  je  trouvais 
les  ouvrages  du  roi  fort  mauvais  ; il  m’accufe  de 
confpirer  contre  une  puiflance  dangereufe  qui  eft 
l’amour  propre  ; il  débite  fourdement  que  le  roi 
m’ayant  envoyé  de  fes  vers  à corriger , j’avais 
répondu  : Ne  Je  lajfcr a-t-il  point  de  m envoyer  Jon  linge 
Jale  à blanchir  ? Il  tient  cet  étrange  difeours  à l’oreille 
de  dix  ou  douze  perfonnes , en  leur  recommandant 
bien  à toutes  le  fecret.  Enfin,  je  crois  m’apercevoir 
que  le  roi  a été  à la  fin  dans  la  confidence.  Je  ne  fais 
que  m’en  douter.  Je  ne  peux  m’éclaircir.  Ce  n’eft  pas 
là  une  fituation  bien  agréable  ; mais  ce  n'eft  pas  tout. 
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Il  arriva  ici , fur  la  fin  de  l’année  paflee,  un  jeune 

1^2‘  homme,  nommé  la  Bcaumelle , qui  eft,  je  crois,  de 
Genève  , et  qui  eft  renvoyé  de  Copenhague  où  il 
était  moitié  prédicateur  , moitié  bel  efprit.  Il  eft 
auteur  d’un  livre  intitulé  Mes  penjèes;  livre  où  il 
dit  librement  fon  avis  fur  toutes  les  puiffances  de 
l’Europe.  Maupertuis , avec  fa  bonté  ordinaire,  et  fans 
y entendre  malice,  alla  perfuader  à ce  jeune  homme 
que  j’avais  dit  au  roi  du  mal  de  fon  livre  et  de  fa 
perfonne,  et  que  je  l’avais  empêché  d’entrer  au 
fervice  de  fa  Majefté.  Auflitôt  ce  la  Beaumelle , pour 
réparer  le  tort  prétendu  que  j’ai  fait  à fa  fortune , a 
préparé  des  notes  fcandalcufes  pour  le  Siècle  de 
Louis  XIV  qu'il  va  faire  imprimer  je  ne  fais  où. 
Ceux  qui  ont  vu  ces  belles  notes  difent  qu'il  y a 
autant  de  fottifes  que  de  mots. 

Quant  à la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Koënig , 
en  voici  le  fujet  : 

Ce  Koënig  eft  amoureux  d'un  problème  de  géo- 
métrie , comme  les  anciens  paladins  de  leurs  dames. 
Il  fit,  l’année  pattee,  le  voyage  de  la  Haie  à Berlin , 
uniquement  pour  aller  conférer  avec  Maupertuis  fur 
une  formule  d’algèbre  , et  fur  une  loi  de  la  nature 
dont  vous  ne  vous  fouciez  guère.  Il  lui  montra  deux, 
lettres  d’un  vieux  philofophe  du  fiècle  patte,  nommé 
Leibnitz , dont  vous. ne  vous  fouciez  pas  davantage, 
et  lui  fit  voir  que  Leibnitz  avait  parlé  de  la  même 
loi  et  combattait  fon  fentiment.  Maupertuis , qui  ell 
plus  occupé  de  ce  qu’il  croit  intrigues  de  cour  que 
de  vérités  géométriques,  ne  lut  pas  feulement  les 
lettres  de  Leibnitz. 

Le  profefleur  de  la  Haie  lui  demanda  pcrmiftîon 

d’expofer 
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d’cxpofer  Ton  opinion  dans  les  journaux  de  Leipfick;  

et  avec  cette  permilïion  il  réfuta , le  plus  poliment  du  1 7 ’D 
monde,  dans  ces  journaux  , l’opinion  de  Mauperluis , 
et  s’appuya  de  l’autorité  de  Leibnitz,  dont  il  fit 
imprimer  les  fragmens  qui  avaient  rapport  à cette 
difpute.  Voici  ce  qui  eft  étrange: 

Maupertuis , ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  journal 
de  Leipfick , et  ces  fragmens  de  Leibnitz , alla  fe  mettre 
dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de  l'on  opinion,  et  que 
K (û  ni  g avait  forgé  ces  lettres  pour  lui  ravir,  à lui 
Maupertuis , la  gloire  d’ avoir-inventé  une  bévue.  Sur 
ce  beau  fondement,  il  fait  affembler  les  académiciens 
penfionnaires  dont  il  diflribue  les  gages  ; il  accufe 
f ormellement  Ko'cnig  d etre  un  fauiïaire , et  fait  palier 
un  jugement  contre  lui  fans  que  perfonne  opine,  et 
malgré  les  oppofitions  du  feul  géomètre  qui  fût  à 
cette  aflemblee. 

Il  fit  encore  mieux.  Il  ne  fe  trouva  pas  au  juge- 
ment, mais  il  écrivit  une  lettre  à l’académie  pour 
demander  la  grâce  du  coupable  qui  était  à la  Haie, 
et  qui,  ne  pouvant  être  pendu  à Berlin,  fut  feulement 
déclaré  fauiïaire  et  fripon  géomètre  avec  toute  la 
modération  imaginable. 

Ce  beau  jugement  cil  imprimé.  Voici  maintenant 
le  comble  : notre  modéré  préfident  écrit  deux  lettres 
à madame  la  princeffe  d 'Orange , dont  Koènig  efl  le 
bibliothécaire  , pour  la  prier  de  lui  impofer  filence  , 
et  pour  ravir  à fon  ennemi  condamné  et  flétri  la 
permilïïon  de  défendre  fon  honneur. 

Je  n’ai  appris  que  d’hier  tous  ces  détails  dans  ma 
folitude.On  nelaiffepas  devoir  des  chofes  nouvelles 
fous  le  foleiL:  on  n’avait  point  encore  vu  de  procès 
Correjp.  générale.  Tome  III.  * G g 
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criminel  dans  une  académie  des  fciences.  C’eft  une 

17^2,  vérité  démontrée  qu’il  faut  s’enfuir  de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à mes  affaires.  Je 
vous  embraffe  très- tendrement. 

LETTRE  CCLIV. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à Paris . 


A rotfdatn  , cc  2 5 juillet. 

J e fuis  auffi  charmé  de  votre  lettre , mon  cher  et 
illuflre  confrère,  que  je  luis  affligé  de  cette  édition 
de  Lyon.  Je  fouhaitais  qu’on  imprimât  le  Siècle  de 
Louis  XIV , mais  corrigé,  mais  digne  de  la  nation 
et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m’a  pas  fait  attendre  fes  faveurs 
comme  M.  le  maréchal  de  . Noailles . J’ai  reçu  des 
inflructions  de  toute  efpèce , et  j’ai  travaillé  à les 
mettre  en  oeuvre.  Il  fallait  abfolument  montrer  au 
public  cette  première  efquiffe , faite  à Berlin , pour 
réveiller  l’afToupiffement  où  font  la  plupart  de  vos 
fibarites  de  Paris  fur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la 
France  et  leurs  propres  familles. 

J’ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édition  à 
laquelle  on  travaille  , méritera  l’attention  et  les 
fuffrages  des  efprits  bien  faits  qui  aiment  la  vérité. 
Mais  je  vous  répéterai  qu’il  ne  faut  écrire  l’hifloire 
de  France  que  quand  on  n’en  eft  plus  l’hiflorio- 
graphe  ; qu’il  faut  amafTer  fes  matériaux  à Paris  , et 
bâtir  l’édifice  à Potfdam.  J’efpère  en  vos  bontés 
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quand  mon  édition  fera  faite.  Avec  le  philofophe  — 
roi  auprès  duquel  j'ai  le  bonheur  de  vivre  , et  un  1 7 
ami  tel  que  vous  à Paris,  je  n’ai  que  des  événemens 
favorables  à attendre. 

L’édition  infideilc  de  Rome  fauvée  me  fait  encore 
plus  de  peine  que  celle  du  Siècle  faite  à Lyon.  Je 
liai  d'enfans  que  mes  pauvres  ouvrages,  et  je  fuis 
fâche  de  les  voir  mutiler  fi  impitoyablement.  C’eft 
un  des  malheureux  effets  de  mon  abfence , mais 
cette  abfence  était  indifpenfable.  Le  fort  d'un  homme 
de  lettres  , et  le  trille  honneur  d’ètre  célèbre  à Paris  , 
efl  environné  de  trop  de  delagremcns.  Trop  d’avilif- 
feinent  cil  attaché  à cet  état  équivoque,  qui  n’ell 
d’aucune  condition , et  qui , avili  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  un  établiffement , efl  expofé  à l’envie  de 
ceux  qui  n’en  ont  pas. 

J’ai  été  fi  fatigué  des  défagrémens  qui  déshonorent 
les  lettres  , que,  pour  me  dépiquer,  je  me  fuis  avifé 
de  faire  ce  que  la  canaille  appelle  une  grande  for- 
tune. Je  me  fuis  procuré  beaucoup  de  bien  , tous 
les  honneurs  qui  peuvent  me  convenir,  le  repos  et 
la  liberté  ; le  tout  avec  la  fociété  d’un  roi  qui  eft 
alTurément.  un  homme  unique  dans  fon  efpèce , au- 
delTus'  de  tous  les  préjugés,  même  de  ceux  de  la 
royauté.  Voilà  le  port  où  m’ont  conduit  les  orages 
qui  m’ont  défolé  fi  long-temps.  Mon  bonheur  durera 
autant  qu’il  plaira  à dieu. 

J’avoue  que  le  vôtre  eft  d’une  efpèce  plus  flat- 
teufe.  Vous  régnez,  et  je  fuis  auprès  d’un  roi;  aufti 
je  vous  mets  dans  le  premier  rang  des  heureux,  et 
moi  dans  le  fécond.  Mais  j’ai  peur  que  la  jeuneiïe 
et  la  fanté  11e  foient  un  état  infiniment  au-delfus  du 
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nôtre.  Comment  faire  ? Confolons-nous  comme  nous 
pourrons  dans  nos  royaumes  de  paffage. 

Vous  avez  tort,  mon  cher  et  illuflrc  confrère,' 
de  tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  : vous  n'en 
aurez  guère  d'autres  à Paris.  Le  temps  de  la  déca- 
dence efl  venu.  Le  feizième  fiècle  était  grolfier,  le 
dernier  fiècle  a amené  les  talens , celui-ci  a de  l’elprit. 
Si  par  hafard  il  y avait  quelqu’un  aujourd’hui  qui 
eût  du  génie , il  faudrait  le  bien  traiter. 

Je  vous  fupplie  de  faire  fouvenir  de  moi  monfieur 
d'Argenfon  : il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y a plus  de 
quarante  ans  que  je  lui  fuis  attaché.  Le  miniflrc 
peut  l’oublier,  mais  l’homme  doit  s’en  fouvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j’écris  là,  parce  que  je  ne  me 
porte  pas  trop  bien.  Je  penfc  tout  ce  que  je  vous 
dis,  mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce  que  je 
penfc.  Si  je  m’étendais  fur  mes  fentimens  pour  vous, 
fur  mon  cflime  , fur  mon  attachement,  je  ferais  plus 
diffus  que  tous  vos  académiciens. 

Adieu,  Monfieur;  fi  vous  voyez  M.  le  maréchal 
de  JVbailles,  donnez-lui  un  petit  coup  d’aiguillon;  ie 
Siècle  et  moi  nous  vous  ferons  bien  obligés. 
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I.  E T T R E CCI,  V. 


1752. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS  t à Paris. 


PotfJ-:n  , juillet. 

J’ai  reçu  adez  tard,  Monficur  , à Potfdara  un 
paquet  qui  a redouble  mon  attachement  pour  vous, 
et  qui  a augmenté  mon  envie  de  faire  un  petit  tour 
d’une  des  collines  du  Parnaffe  où  je  fuis, à l’autre  que 
vous  habitez.  Savez-vous  bien  qu’il  y a des  choies 
admirables  dans  ce  que  vous  m’avez  envoyé  ? et 
que  fi  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pouvez  faire  de  cet 
ouvrage  quelque  chofe  qui  mettra  le  nom  de  Chimènc 
aulïi  en  vogue  au  théâtre  qu’il  y a jamais  été?  Je  vis 
auprès  d’un  monarque  qui  fait  tant  d’honneur  aux 
lettres,  que  je  ne  m'étonne  plus  de  voir  qu’on  fait, 
dans  la  maifon  du  cardinal  Ximcnès , ce  qu’on  fait 
dans  celle  de  Vitikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raifonner  avec  vous,  papier 
fur  table,  comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand- 
homme.  Il  faudrait  un  volume  pour  s’entendre  de 
fi  loin,  encore  ne  s’entendrait-on  guère.  Permettez 
donc  que  je  réferve  pour  le  mois  d’octobre  le  plaifir 
de  vous  entretenir  fur  ce  que  vous  m’avez  confié. 

J’aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage  que  le  roi 
de  Prude  faitàClèves,  pour  venir  faire  un  tour  à Paris, 
mais  je  fuis  accablé  de  travail  ; je  n’ai  pas  un  moment 
à perdre.  Mon  voyage  aurait  été  trop  court;  et  j’ai 
promis  au  roi  de  refier  auprès  de  lui  jufqu’au  mois 
d’octobre.  Je  lui  tiendrai  parole , et  je  n’y  aurai  pas 
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grand  mérite  : il  daigne  faire  le  bonheur  de  ma  vie. 

1 7 J 2*  Si  j’avais  imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  deftinée 
et  une  manière  de  vivre  conforme  à mon  humeur, 
à mes  goûts,  à mon  âge,  à ma  mauvaife  fanté,  je 
n’en  aurais  pas  clioifi  d’autre. 

S’il  plaifait  feulement  à la  nature  de  me  traiter 
comme  fait  le  roi  de  Prude  , je  me  croirais  en 
paradis;  mais  des  maladies  continuelles  gâtent  tout 
le  bien  que  me  fait  un  grand  roi.  Je  lui  ai  facrifié  du 
meilleur  de  mon  cœur  l’envie  que  j’avais  de  voir 
l’Italie  et  de  paffer  par  la  France  ; mais  ce  qui  eft 
différé  n’eft  pas  perdu.  Il  faut  qu’un  être  penfant  ait 
vu  Rome  et  le  roi  de  Pruffe , et  ait  vécu  à Paris  ; 
après  cela  on  peut  mourir  quand  on  veut. 

Comptez,  Monfieur,  que  je  mets  au  nombre  des 
chofes  qui  me  font  aimer  ce  monde,  les  belles  chofes 
que  vous  m'avez  envoyées  , et  dont  j’ai  grande  envie 
de  vous  parler  à tête  repofée.  Mille  refpects  à madame 
votre  mère  ; comptez  fur  les  fentimens  inaltérables 
de  Voltaire . 

LETTRE  CCLVI. 

» 

A M.  LE  MARECHAL  DE  NOAILLES. 

i 

A Poifdaw,  le  2 8 juillet. 

MONSEIGNEUR, 

. Vo  u s me  pardonnerez  , fi  je  n’ai  pas  l’honneur  de 
vous  écrire  de  ma  main  ; je  luis  malade  comme 
vous , et  je  fouhaite  bien  fincèrement  que  votr  e 
maladie  ait  des  fuites  moins  fàcheufesque  la  mienne. 
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Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnai  fiance  les  deux  

morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me  17^2* 
faire  part  : c’cft  un  préfent  que  vous  faites  à la 
nation , et  c’efl  en  partie  la  plus  belle  réponfe  qu’on 
puiffe  faire  à la  voix  du  préjugé  qui  s’eft  élevé  fi 
long-temps  contre  Louis  XIV  dans  toute  l'Europe. 
J’oferais  vous  dire  que  le  faible  clfai  que  j’ai  donné, 
n’a  pas  laifTé , tout  informe  qu’il  eft , de  détruire, 
même  chez  les  Anglais  , un  peu  de  cette  faufïe 
opinion  que  cette  nation,  quelquefois  aufli  injufle 
que  magnanime  etphilofophe  , avait  conçue  d’un  roi 
refpectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager,  fans 
doute,  Monfcigneur,  à me  fccourir  et  à m’éclairer 
autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  feul  homme 
en  France  qui  foyez  en  état  de  me  donner  des 
lumières  ; et  môn  travail  , les  matériaux  que  j’ai 
affemblés  depuis  fi  long- temps  , la  nature  et  le  fuccès 
de  cet  ouvrage , me  rendent  à prefent  le  feul  homme 
capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont  je 
vous  demande  inflamment  la  continuation.  Vous  ne 
pouvez  employer  plus  dignement  votre  loifir  qu’en. 
dictant  des  vérités  utiles.  Je  vous  garderai  religieufe- 
ment  le  fecret. 

Mon  defTein  eff  d’inférer,  dans  le  chapitre  de  la  vie 
privée  de  Lcuis  XIV  f tout  le  morceau  détaché  où  ce 
monarque  fe  rend  compte  à lui- même  de  fa  conduite. 

Cet  écrit  me  paraît  un  des  plus  beaux  monumens  de 
fa  gloire  : il  cft  bien  penfé,  bien  fait,  et  montre  un 
efprit  jufte  et  une  grande  ame.  Je  vous  avoue  que 
je  ferais  d’avis  de  ne  donner  au  public  qu’une  partie 
des  inflructions  de  Louis  XIV  au  roi  d’Efpagne.  Je 
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— voudrais  que  le  public  ne  vît  que  les  confeils  vrai- 
2*  ment  politiques,  dignes  d'un  roi  de  France  et  d’un 
roi  d'Efpagne  , et  la  fituation  critique  où  ils  étaient 
l’un  et  l’autre. 

J’ofe  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  en  me  fou- 
mettant  à votre  jugement,  que  le  commencement  de 
ce  mémoire  n’efl  rempli  que  de  confeils  vagues  et 
de  maximes  d’un  grand-j)ère  plutôt  que  d’un  grand 
roi. 

Déclarez-vous  en  toute  occafion  pour  la  vertu  et  contre 
le  vice.  — Aimez  votre  femme  : vivez  bien  avec  elle  : 
demandez-en  une  à ni  lu  qui  vous  convienne , 8cc. 

Il  y a beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût. 
Je  vous  avouerai  meme  ingénument  que  je  n’oferais 
pas  les  lire  au  roi  de  PrulTe,  dont  je  regarde  l’cflime 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  gloire  de  notre 
nation,  comme  le  fuffrage  le  plus  précieux  et  le  plus 
important.  • 

Le  confeil  d’aller  à la  chafle  , et  d’avoir  une  maifon 
de  campagne  , paraîtrait  petit  et  déplacé.  Je  dois 
longer  que  c’efl  à l’Europe  que  je  parle,  et  à l'Europe 
prévenue.  L'efprit  philofophique  qui  règne  aujour- 
d'hui remarquerait  peut-être  un  trop  étrange  contraire 
entre  le  confcil  d' honorer  dieu,  de  ne  manquera 
aucun  de  fes  devoirs  envers  dieu,  d’aimer  fa  femme , 
d’en  demander  une  à dieu  qui  convienne,  Scc.,  et 
la  conduite  d’un  prince  qui,  entouré  de  m aï tre (Tes  , 
avait  mis  le  Palatinat  en  cendres,  et  défolé  la  Hol- 
lande, plutôt  par  fierté  que  par  intérêt. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d’un  hiflorien , d'un 
homme  inflruit  de  la  manière  de  penfer  des  étrangers , 
et  en  même  temps  d'un  homme  docile,  qui  a une 
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extrême  confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos  lumières , 
pénétre  de  refpect  pour  les  unes  et  de  reconnaif- 
fance  pour  les  autres. 

Si  vous  aviez  , Monfeigneur  , quelques  morceaux 
détachés  dans  le  goût  de  celui  où  Louis  XIV  rend 
compte  du  caractère  de  M.  de  Pompone  , rien  ne 
jetterait  un  jour  plus  lumineux  fur  lhilloire  intéref- 
fante  de  ce  teinps-là.  Il  efl  à croire  que  ce  monarque 
aura  auffi  - bien  reconnu  l’incapacité  de  M.  de 
Chamillard  que  les  faiblefies  de  M.  de  Pompone , qui 
était  d’ailleurs  un  homme  de  beaucoup  d’efprit.  J ai 
vu  des  dépêches  de  M.  de  Chamillard  qui , en  vérité  , 
étaient  le  comble  du  ridicule,  et  qui  feraient  capa- 
bles de  déshonorer  abfolumcnt  le  miniflère  depuis 
1701  jufqu’à  1709.  J’ai  eu  la  diferétion  de  n’en  faire 
aucun  ufage  ; plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  glorieux 
et  utile  à ma  nation,  que  de  dire  des  vérités  défa- 
gréables. 

Ciccron  a beau  enfeigner  qu’un  hifloricn  doit  dire 
tout  ce  qui  efl  vrai,  je  ne  penfe  point  ainfi.  Tout 
ce  qu’on  rapporte  doit  être  vrai , fans  doute;  mais 
je  crois  qu’on  doit  fupprimer  beaucoup  de  détails 
inutiles  et  odieux.  J’ai  la  hardieffe  de  combattie  les 
opinions  de  Cicéron  , mais  je  ne  combattrai  point 
les  vôtres. 

Si  j’ai  quelques  lettres  originales  à rapporter  dans 
l’hifloire  de  la  guerre  de  1 74 1 , ce  fera  afiurément 
celle  que  vous  écrivîtes  au  roi,  le  8 juillet  1743, 
après  votre  entrevue  avec  l’empereur.  Je  la  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  d’éloquence  , de  raifon 
fupérieurc,  de  courage  d’efprit,  et  de  politique;  et  je 
crois  que  cela  fcul  luflirait  pour  vous  faire  regarder 
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comme  un  grand-homme , fi  on  ne  conrraifTait  pas 

I7^'2*  vos  autres  mérites. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  perfonne  au  monde 
n’eft  plus  attaché  à votre  gloire  que  moi  : toute  mon 
ambition  ferait  d’avoir  l’honneur  de  m’entretenir 
avec  vous  quelques  heures  ; et,  fi  je  pouvais  compter 
fur  cet  avantage  , je  vous  promets  que  je  ferais  exprès 
le  voyage  de  Paris  dans  quelques  mois.  Je  ne  fuis 
allé  en  Prude  que  pour  y entendre  un  homme  dont 
la  converfation  eft  aulïi  fingulière  que  fes  actions 
héroïques,  et  j’irais  chercher  à Saint-Germain  un 
homme  auffi  refpectable  que  lui. 

J’ai  l’honneur  d’ètre  avec  le  plus  profond  ref- 
pect , &c. 

LETTRE  CCLVII. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL , à Paris . 


Fotfdam  , 3 auguftc. 

M o N cher  ange  , voilà  donc  le  pays  de  Foix  et 
le  voifinage  des  Pyrénées  fous  votre  gouvernement. 
Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez  , Meilleurs  , 
puifque  vous  l’avez  voulu,  et  que  vous  avez  jugé 
qu’on  pouvait  faire  la  guerre  avec  quelque  avantage. 
Pour  moi,  je  relfemble  à ces  vieux  rois  prefque 
détrônés,  qui  n’ofent  plus  paraître  à la  tête  de  leurs 
armées. 

J’avais  feulement  envoyé  quelques  troupes  auxi- 
liaires au  général  Thibouvillc , comme,  par  exemple  , 
ces  quatre  vers-ci  que  dit  Amélie  au  quatrième  acte  : 
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Ah!  je  quittais  des  lieux  que  vous  n’habitiez  pas.  

Dans  quelque  afilc  affreux  que  mon  deftin  m’entraîne,  x7 

Vamir,  j’y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferts, 

Dans  l’horreur  des  combats,  dans  la  honte  des  fers. 

Dans  la  mort  que  j’attends  de  votre  feule  abfence. 

VAMIR. 

C’en  efl  trop , vos  douleurs  épuifent  ma  confiance , 8cc. 

Nous  avons  ôté  auffi  les  mines  qu’on  pouvait  à 
toute  force  faire  jouer  fous  Charles  Vil , et  qui  ne 
laifferaient  pas  d’effaroucher  les  favans  fous  Dagobert 
et  Thieri  deChelles.  Il  y a , à la  place  de  ces  fougaffes  : 

Vous  fortez  d’un  combat,  un  autre  vous  appelle; 

Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle; 

Imitez  votre  maître,  8cc. 

Pour  les  parens  d 'Amélie  et  l’extrait  baptiflère  de 
IJJois  , mes  chers  anges  , je  n’ai  pu  les  trouver. 

On  ne  connaît  perfonne  de  ces  temps-là.  Je  ne  puis 
faire  une  généalogie  à la  Moréri.  N’efl-ce  pas  affez 
qu’on  dife  c\u  Amélie  efl  d’une  race  qui  a rendu  des 
fervices  à l’Etat  ? Ceci  efl  une  pièce  de  caractères , 
et  non  une  tragédie  hiflorique.  Si  les  caractères  font 
bien  peints , s’ils  font  bien  rendus  par  les  acteurs , 
vous  pourrez  vous  tirer  d’affaire. 

Il  n’efl  point  du  tout  décidé  que  l’auteur  de  Childeric 
vienne  lire  au  roi  de  Pruffe  fes  ouvrages  immortels; 
mais  , en  cas  qu’il  vienne  apporter  à Potfdam  les  lau- 
riers dont  il  efl  couvert,  et  les  grâces  dont  il  efl  orné; 
et, en  cas  que  la  place  de  gazetier  des  chauffoirs,  des 
cafés  et  des  boutiques  de  libraires  foit  vacante  , voici 
un  petit  mot  pour  le  chevalier  de  Mouhi,  que  je  vous 
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prie  de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  doutez  pas 
d’ailleurs  que  je  ne  fois  trcs-emprefTé  à lui  rendre 
fcrvice.  Des  pofi.es  de  cette  importance  font  capables 
de  divifer  une  cour;  et  je  me  fuis  fait  un  violent 
ennemi  de  ce  philofophe  modéré  Maupertuis  , pour 
une  place  inutile  d’affocié  à l'académie  de  Berlin , 
donnée  malgré  lui  par  le  roi  à l’abbé  Raynal.  Vous 
jugez  bien  que  de  fi  grands  coups  de  politique  ne  fe 
pardonnent  jamais , et  que  des  dégoûts  fi  horribles 
laiflent  dans  le  coeur  un  poifon  mortel , lurtout  dans 
un  cœur  prétendu  philofophe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Secoujfc.  je  vous 
prie , vous  ou  ma  nièce  , de  lui  faire  parvenir  le  plutôt 
que  vous  pourrez.  Il  faut  que  M.  Stcoufjt  me  dife 
tout  ce  qu'il  fait.  J’ai  bien  plus  d’obligation  à M.  le 
maréchal  de  Noailles  que  je  n’efpérais.  M.  le  mare- 
chai  de  Bcllijle.  me  promet  aufh  des  fecours  , mais 
probablement  ils  ne  pourront  venir  qu’après  la 
nouvelle  édition  à laquelle  je  fais  travailler  fans 
relâche  à Leipfick.  Je  fuis  toujours  émerveillé  des 
progrès  que  notre  langue  a faits  dans  les  pays  étran- 
gers ; on  cfl  en  France  de  quelque  côté  que  l’on  fe 
tourne.  Vous  avez  acquis,  Meilleurs,  la  monarchie 
univerfelle  qu’on  reprochait  à Louis  XIV , et  qu  il 
était  bien  loin  d’avoir.  Tâchez  donc  de  ne  point 
avoir  des  filflcts  univerfels  pour  vos  querelles  ridi- 
cules, qui  vous  couvrent  déplus  de  honte  aux  yeux, 
de  tous  vos  voifins,  que  les  chefs-d'œuvre  du  temps 
de  Louis  XIV  ne  vous  ont  acquis  de  gloire.  O 
Athéniens  ! on  vous  iit , et  on  fe  moque  de  vous  ! 

Mes  anges,  je  me  mets  toujours  à l’ombre  de  vos 
ailes. 


\ 
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LETTRE  CCLVIII. 

A MADAME  DENIS,  à Paris . 

A rolfilam  , le  19  d'augufte. 

I—j  ABBÉ  de  Prades  efl  enfin  arrivé  à Potfdam , du 
fond  de  la  Hollande  où  il  était  réfugié.  Nous  l’avons 
bien  fervi,  le  marquis  d'Argens  et  moi , en  préparant 
les  voies.  C’efl,je  crois,  la  feule  fois  que  j’aye  été 
habile.  Je  me  remercie  d’avoir  fervi  un  pareil  mécréant.* 
C’cft  , je  vous  jure,  le  plus  drôle  d héréfiarque  qui 
ait  jamais  été  excommunié  : il  efl  gai , il  efl  aimable  ; 
il  fupporte  en  riant  fa  mauvaife  fortune.  Si  les 
Arius,  les  J tan  Hus , les  Luther  et  les  Calvin  avaient 
été  de  cette  humeur-là,  les  pères  des  conciles,  au 
lieu  de  vouloir  lesardre,  fe  feraient  pris  par  la  inain 
et  auraient  danfé  en  rond  avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à 
Paris;  apparemment  qu’on  ne  le  connailfait  pas.  La 
condamnation  de  fa  thèfe , et  le  déchaînement  contre 
lui  , font  au  rang  des  abfurdités  fcolafliques.  On 
l’a  condamné  comme  voulant  foutenir  le  fyflême 
d 'Hobbes,  et  c’cfl  précifément  le  fyflême  d'Hobbes 
qu’il  réfute  en  termes  exprès.  Sa  thèfe  était  le 
précis  d’un  livre  de  piété  qu’il  voulait  bonnement 
dédier  à l’évêque  de  Mirepoix.  Il  a été  tout  ébahi 
d’être  honni  à la  fois  comme  déifie  et  comme  athée. 
Les  confciences  tendres  qui  l’ont  perfécuté  ne  font 
pas  grandes  logiciennes;  elles  auraient  pu  confidérer 
qu’athée  efl  le  contraire  de  dciflc  ; mais  quand  il 
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— s’agit  de  perdre  un  homme , les  bonnes  gens  n’y 
*•  regardent  pas  de  fi  près. 

Il  fait  une  apologie , et  veut  l’envoyer  au  pape 
qui  cil , dit-on , auffi  gai  que  lui , et  qui  furement 
ne  la  lira  pas.  Je  crois  qu’il  fera  lecteur  du  roi  de 
Prude,  et  qu’il  fuccédera  , dans  ce  grave  polie,  au 
grave  la  Mêtrie.  En  attendant,  je  le  loge  comme  je 
peux. 

Il  eft  fort  trille  qu’on  nous  ait  volé  notre  Rome 
fauvée,  et  qu’on  l’ait  fi  horriblement  imprimée.  Vous 
n’avez  pas  voulu  me  croire,  ma  chère  enfant.  Ne 
mariez  pas  votre  fille , elle  fe  mariera  fans  vous. 

Mille  remercîmens,  je  vous  en  prie  , à M.  de 
Chauvelin , des  bons  avis  qu’il  m’a  donnés  pour  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  je 
lui  demande  très-humblement  pardon  fur  la  dixme 
royale  et  chimérique  du  maréchal  de  Vauban  ; elle 
n’ell  bonne  que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de 
Chauvelin . Pourquoi  ? c’ell  que  monfieur  le  curé 
peut  faire aifément  ramalTer  par  fa  fervante  les  dixmes 
de  blé  et  de  pommes  qu’on  lui  doit , et  il  boit  fon 
vin  tranquillement  avec  fa  nièce  ; mais  il  faudrait 
que  le  roi  eût  des  décimeurs  à gages  dans  chaque 
village,  qu’il  fît  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élec- 
tion , et  qu’enfuite  il  vendît  fon  grain  et  fon  vin.  Il 
ferait  volé  deux  ou  trois  fois  avant  d’avoir  vendu  une 
mefure , et  relTemblerait  au  diable  de  Papefiguère 
dont  on  fe  moqua  quand  il  alla  vendre  fes  feuilles 
de  rave  au  marché.  Propofez  à M.  de  Chauvelin  cette 
petite  difficulté. 

Adieu  ; vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi 
aujourd’hui. 
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LETTRE  CCLIX. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ A R G E N S. 


Potfdara , ( auguflc.  ) 

O U je  me  trompe,  mon  cher  Ijaac , ou  M.  de 
Prades , que  je  ne  veuxplusnommer  abbé,  eft  l’homme 
qu’il  faut  au  roi  et  à vous.  Naïf,  gai,  inflruit  et 
capable  de  s’inflruire  en  peu  de  temps  , intrépide 
dans  la  philofophie  , dans  la  probité  et  dans  le 
mépris  pour  les  lanatiques  et  les  fripons  ; voilà  ce 
que  j'ai  pu  juger  à une  première  entrevue.  Je  vous 
en  dirai  davantage  quand  j’aurai  le  bonheur  de  vous 
voir. 

Je  n’ai  jamais  été  fi  malade  que  je  le  fuis  aujour- 
d’hui , fans  cela  j’irais  chez  vous.  Venez  me  voir,  il 
efl  nécelTaire  que  je  vous  parle;  votre  vifue  ne  nuira 
point  à vos  projets  de  ce  foir  ; je  fais  taire  les 
faveurs  et  les  rigueurs.  Venez,  ce  fera  une  bonne 
fortune  dont  je  ne  me  vanterai  à per Tonne.  Comptez 
que  vous  trouverez  un  moine  de  qui  vous  n’aurez 
jamais  à vous  plaindre , qui  a dit  cent  antiennes  pour 
vous,  et  qui  veut  vivre  avec  vous  , non  pas  dans 
l’union  la  plus  monacale,  mais  la  plus  fraternelle. 

Mille  refpects  alla  viriiioja  marchcja, 


ê 
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AU  ME  M E. 

En  vous  remerciant,  cher  frère  ; j’aime  votre 
exactitude  , et  je  vous  fuis  fenfiblement  obligé  de  vos 
fecours.Jene  hais  point  du  tout  l’écuyer  Coypd , mais 
il  ne  me  paraît  pas  un  Raphaël.  Les  petites  brochures 
où  il  a été  loué  ne  peuvent  faire  1a  réputation , et 
votre  livre  contribuera  à la  réputation  des  bons 
artiflcs.  Au  relie  , j’aurais  été  bien  fâché  d’acheter  un 
tableau  fur  la  parole  de  l’abbé  Dubos.  Il  ne  s'y  con- 
naiflait  point  du  tout,  non  plus  qu’en  mufique  et 
en  poëfie  ; mais  il  réfléchirait  beaucoup  fur  tout  ce 
cpi’il  avait  lu  et  entendu  dire , et  il  a trouvé  le  fecret 
de  faire  un.  livre  très-utile,  où  il  n’y  a de  mauvais  que 
ce  qui  ell  uniquement  de  lui. 

Mon  cher  îjaac  , je  crois  que  je  prendrai  inceETam- 
ment  le  parti  que  vous  me  propofez.  En  attendant , 
j’applaudis  au  digne  homme  qui  aime  mieux  ennuyer 
fon  prochain  que  le  pervertir.  Je  crois  qu’il  yréuflit. 
Pour  vous  , vous  vous  bornez  à plaire.  Chacun  fait 
Ion  métier;  le  mien  efl  de  vous  aimer  tant  que  je 
vivrai. 


AU  ME  M E. 

M ON  cher  frère,  vous  êtes  plus  heureux  que  vous 
ne  peu  fez.  M.  de  Laleu , voyant  que  madame  d 'Argcns 
n’cfl  pas  loin  de  fa  trentième  année,  a préfenté  un 
mémoire  pour  la  faire  inférer  dans  la  dalle  de  ceux 
qui  ont  trente  ans  pafles:  il  l’a  obtenu.  Mais  comme 
cette  opération  a pris  du  temps,  vous  y perdez  cinq 

mois 
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mois  d’arrérages  que  vous  facrifierez  volontiers. 
Vous  aurez  votre  contrat  dans  un  mois. 

Mais , frère  , dans  le  temps  que  je  fais  vos  affaires 
temporelles,  vous  mettez  mes  aHaires  fpirituelles  , 
celles  de  mon  cœur , dans  un  cruel  état.  Comment 
avez-vous  pu  vous  fâcher  d une  plaifanterie  inno* 
cente  fur  Halln ? en  quoi  cette  plaifantetie  pouvait-, 
elle  vous  regarder  ? était-ce  de  vous  dont  on  pouvait 
rire  ? peut-il  vous  entrer  dans  la  tête  quej’aye  voulu 
vous  déplaire?  Songez  avec  quelle  dureté quelle 
mauvaife  htfmeur , et  de  quel  ton  vous  avez  dit  ét 
répété  qu'il  y avait  des  gens  qui  craindraient  de 
perdre  trois  mille  écus  ; fongez  que  vous  me  repro- 
chiez à table  , avec  véhémence , d’aimer  ma  penlion , 
dans  le  temps  même  que  j’offrais  de  facrifier  mille 
écus  pour  travailler  avec  vous.  Le  roi  a bien  fenti 
la  dureté  et  la  hauteur  avec  laquelle  vous  parliez. 
Je  vous  jure  que  je  n’en  ai  pas  été  blefie  ; mais  je 
vous  conjure  d’être  plusjufte,  plus  indulgent  avec 
un  homme  qui  vous  aime,  qui  ne  peut  jamais  avoir 
envie  de  vous  déplaire,  et  dont  vous  faites  Ja-con- 
folation.  Au  nom  de  l’amitié,  foyez  moins  épinçu*. 
dans  la  fociété  : c’efl  la  douceur  des  mœurs , la  facilité 
qui  en  fait  le  charme.  N’attriftez  plus  votre  frère  ; ,(4 
•vie  a tant  d’amertume  qu’il  ne  faut  pas.  que  dêux 
qui  peuvent  l’adoucir  y verfent  du  poifon.  L’hu- 
meur efl  de  tous  les  poifons  le  plus  amer.  Les 
fripons  font  emmiellés.  Faut-il  que  les  honnêtes  gens 
fuient  difficiles  ? • *■ 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent; d’un  copur 
tendre  qui  cft  à vous.  , • ,*  « 

, « t \ 

Ccrrejp.  générale.  Tome  III.  * H h 
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,,5*.  A U M E M E. 

' Tais  -cher  et  très-révérend  père  en  diable , j’avais 

autrefois  un  frère  janfénifte  : fes  mœurs  féroces  me 
dégoûtèrent  du  parti  ; d’ailleurs , Tros  , Rutulujvc 
fuat , ntillo  dijcriminc  habebo.  Les  janféniftes  me  par- 
donneront l’imbécille  cardinal  de  Tournon,  en  faveur 
> du  déteftable  le  Tellier. 

N’eft-il  pas  vrai  que  les  difputes  fur  les  rites  chinois 
font  à faire  mettre  aux  petites  maifons  et  les  jéfuites 
et  les  janféniftes  ? Cher  frère,  monhiftoire,  à con> 
mencer  au  calvinifme,  eft  l’hiftoire  des  fous. 

Bonjour  ; je  vous  falue  en  Frédéric  , et  je  me 
recommande  à vos  prières.  Mes  refpects  à la  mufe 
Marchcja. 

AU  MEME. 

Je  ne  fais  pourquoi , mon  cher  Marquis , les  éditeurs 
mettent,  parmi  les  fatires , ce  voyage  qui  n’eft  qu’un 
itinéraire  du  coche.  Je  ferais  encore  plus  étonné 
qu’on  admirât  ce  plat  ouvrage.  Mais  tout  eft  pré- 
cieux des  anciens  ; on  aime  à voir  jufqu’à  leurs 
fautes.  Il  y a d’ailleurs,  dans  cette  méchante  pièce, 
de  petits  traits  qui  ont  fait  fortune.  Credat  judœus 
- Apclla  , non  ego.  Voilà  affez  notre  devife. 

J’ai  toujours  penfé  comme  vous  fur  S tConJlantin  et 
fur  S1  Clovis  : je  les  ai  mis  tous  deux  en  enfer  dans 
la  Pucelle.Je  combats  en  vers,  tandis  que  vous  battez 
l’ennemi  avec  les  armes  de  la  raifon.  Je  fuis  fort  de 
votre  avis  fur  %otimc;  mais  je  ne  peux  me  perfuader 
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que  Procope  foit  l’auteur  des  anecdotes.  Il  me  femble  

que  les  hommes  d’Etat  ne  difent  point  de  certaines 
fottifes.  Je  crois  que  les  Frirons  de  ce  temps-là  ont 
pris  le  nom  de  Procope. 

Vale , erucLite  ver itatis  ajfertor  ,JuperJlitionis  dejlructorl 
•êale , et  fcrilc. 


AU  MEME. 

* 

C HER  frère  , il  me  femble  que  je  n’ai  point  dit  ce 
que  vous  me  faites  dire.  J’ai  donné  feulement  dei 
preuves  de  la  perfécution  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fefait  à la  reine  ; j’ai  dit  qu’elle  devait  être  en  garde 
contre  un  homme  qui  éloignait  d’elle  fon  mari , qui 
la  fefait  interroger  par  le  chancelier,  qui  enfin,  dans 
le  voyage  de  Tarafcon , voulut  fe  rendre  maître  de 
fa  perfonne  et  de  celle  de  fes  enfans  ; et  que , fi  la 
reine  avait  eu  un  commerce  fecret  avec  Maiarin  , 
cardinal  ou  non , il  n’importe  , elle  aurait  fait  l’im- 
poflible  pour  le  dérober  à la  vue  du  cardinal  de 
Richelieu . 

Je  viens  d’apercevoir  votre  billet  dans  le  livre,  et 
je  vous  remercie  toujours  de  votre  zèle.  Priez  pour 
moi  ; je  fuis  bien  malade. 

A U M E M E. 

Vo  u s avez  raifon , frère  ; l’état  de  favetier  n’y  fait 
rien.  Je  vous  remercie;  mais  vous  avez  lu  ce  que 
j’ai  ajouté  à l’article  Roujfeau , qui  fert  de  confirma-  , . 
tion  à ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  la  Motte , . . 

Hh  2 
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Je  crains  bien  de  ne  pas  perfuader  tout  le  monde. 

1 752.  frèron  dira  toujours  que  la  Motte  eft  coupable,  et 
que  Ruujfcau  eft  innocent , parce  que  j’ai  fait  la 
Henriade  ; mais  j’efpère  dans  les  honnêtes  gens. 

Ah!  frère,  fi  vous  vouliez  écrafer  l’erreur!  Frère, 
vous  êtes  bien  tiède! 

LETTRE  CCLX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS , à Paris. 

f A Toifilnm  , 29  d’auguftc. 

J e vous  aurais  très-bien  reconnu  à votre  ftyle  , 
Monfieur,  et  à vos  bontés.  Vous  m’annoncez  une 
nouvelle  qui  me  fait  grand  plaifir;  vous  allez  croire 
que  c’çft  du  duc  de  Foix  que  je  veux  parler  , point 
du  tout , c’eft  de  Néron.  Je  fuis  bien  plus  flatté,  pour 
l'honneur  de  l’art,  que  vous  vouliez  bien  être  des 
nôtres,  que  je  ne  luis  féduit  par  un  çle  ces  fuccès 
paffagers  dont  le  public  ne  rend  pas  plus  raifon  que 
de  fes  caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom,  montrez 
que  les  Français  vont  à la  gloire  par  tous  les  che- 
mins. Il  y avait  des  vers  extrêmement  beaux  dans 
votre  ouvrage.  Plus  votre  génie  s’eft  développé , et 
plus  vous  vous  êtes  fenti  en  état  de  bâtir  un  édifice 
régulier  avec  les  matériaux  que  vous  avez  amafles. 

Je  fouhaite  me  trouver  à Paris  quand  vous  grati- 
fierez le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  ferez 
oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres,  et  la  persécu- 
tion des  fanatiques.  Les  fottifes  qu’on  a faites  à 
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Paris  , depuis  un  an  ou  deux  , ont  tellement  décrié  - 

la  nation  dans  l’Europe,  qu’elle  a befoin  que  les  1 7 ^ a 
beaux  arts  réhabilitent  ce  que  les  billets  de  confejjion 
et  cent  autres  impertinences  de  cette  nature  ont  avili. 

Je  me  flatte  que  vous  y contribuerez,  et  que  fi  l’on 
fiflle  la  forbonne , vous  rendrez  le  théâtre  français 
refpectable. 

Permettcz-moi  de  préfenter  mes  refpects  à madamç 
la  Marquife  et  à vos  amis. 

LETTRE  CCLXI; 

# V 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

rotfdam , 1 feptembre. 

M ON  cher  ange  , puifqu’il  faut  toujours  de  l’amour, 
je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dofe  avec  ma  barbe 
* grife.  J’en  fuis  honteux  ; mais  j’avais  ce  refle  de 
confitures,  et  je  l’ai  abandonné  aux  enfans  de  Paris. 

Je  fuis  faifi  d’horreur  de  voir  que  vous  n’avez  point 
reçu  ma  réponfe  à la  lettre  où  vous  me  recomman- 
diez le  chevalier  de  Mouhi.  Cette  réponfe  , avec  un 
petit  billet  pour  ce  Mouhi , étaient  dans  un  paquet 
adreiïe  à madame  Denis  , et  le  paquet  était  fous  le 
couvert  d’un  homme  plus  opulent  que  vous,  nommé 
Tiroux  de  Maure gard,  fermier  générai  des  polies, 
ami,  je  ne  fais  comment  , de  ma  nièce.  Ouand  je 
l’appelle  opulent,  ce  n’efl  pas  qu’il  ait  huit  cents 
mille  livres  de  rente  , comme  fon  confrère  la  Rcynière. 

Si  ce  paquet  a été  égaré  , il  faut  que  ma  nièce  mette 
toute  fon  activité  et  tout  fon  efprit  à le  retrouver. 

H h 3 
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Vous  fentez  bien,  mon  cher  ange,  combien  mon 

1752.  cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je  ferai,  fi  je  fuis  en 
vie , un  petit  pèlerinage  dans  mon  ancienne  patrie. 
Ni  vos  ânes  de  forbonne  qui  ofent  examiner  Bujfon 
et  Montejquiev , ni  le  grand  âne  de  Mirepoix  qui 
prétend  juger  des  livres,  ni  votre  avocat  général 
d'OrmeJfon  qui  propofe  froidement  au  parlement 
d’ examiner  tout  ce  qui  s’eft  imprimé  depuis  dix  ans , 
ni  une  cfpèce  d’inquifition  qu’on  veut  établir  en 
France,  ni  vos  billets  de  confefïion,  ne  m’empêche- 
ront devenir  vous  embralfer  ; mais , mon  cher  ange  , 
laiflez-moi  achever  la  nouvelle  édition  du  Siècle  , 
dont  je  fuis  obligé  de  corriger  les  feuilles.  Je  ne  peux 
abfolument  interrompre  cette  édition  commencée. 

Il  y avait  dans  mon  paquet,  -qui  me  tient  fort 
au  cœur , une  lettre  à M.  Secoujfc  fur  ce  Siècle  ; et 
j’attends  une  réponfe  de  M.  Secoujfe  pour  un  article 
important.  Il  eft  dur  de  travailler  de  fi  loin , pour  fa 
patrie,  à un  ouvrage  qui  devrait  être  fait  dans  fon 
fein  ; mais  tel  eft  le  fort  de  la  vérité  ; il  faut  qu’elle 
fe  tienne  à quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler, 
plût  à Dieu  qu’on  n’eût  à craindre  que  la  canaille 
des  gens  de  lettres;  mais  la  canaille  des  dévots,  celle 
de  la  forbonne,  font  plus  de  bruit,  et  font  plus 
dangereufes.  Le  Siècle  a réuffi  auprès  du  petit  nombre 
d’honnêtes  gens  qui  l’ont  lu  ; mais  quand  il  fera 
dans  les  mains  de  Couturier  , de  Tamponet  et  du 
barbier  de  Boyer  de  Mirepoix  , ils  y trouveront  des 
propofitions  téméraires,  hérétiques,  fentant  l’héré- 
fle , 8cc.  Je  ne  demanderais  pas  à Paris  la  confidéra- 
tion  d’un  fous-fermier , fans  doute  ; mais  je  fouhaiterais 
y être  à l’abri  de  la  pçrfécution.  Je  me  flatte  que  des 


Digitized  by  Google 


V 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  487 

amis  tels  que  vous  ne  contribueront  pas  peu  à 

difpofer  les  efprits.  A force  d’entendre  répéter,  par  1^a 
des  bouches  refpectables , qu’un  homme  qui  a tra- 
vaillé quarante  ans,  qui  a foutenu  la  fcène  tragique, 
qui  a fait  le  feul  poème  épique  qu’ait  la  France, 
qui  a tâché  d’élever  un  monument  à la  gloire  de  fon 
pays  par  le  Siècle  de  Louis  XIV , mérite  au  moins 
de  vivre  tranquille , comme  Moncrif  et  Hardion  ; à 
force,  dis-je,  d’entendre  cette  voix,  de  la  juflice  et  de  » 
l’amitié  , la  perfécution  s’adoucit , et  le  fanatifme  fe 
lalTe. 

Ne  penfons  point  encore  à Zulime;  il  ne  faut  pas 
furcharger  le  public.  Le  grand  défaut  de  Xulime  eft 
qu’elle  fait  trop  tôt  fon  malheur,  et  que  le  fade 
Ramire  eft  au-deffous  de  Bajaiet.  Songeons  à préfent 
à donner  Rome  fauvée  avec  les  changemens.  Il  fau- 
drait que  Grandval  prît  le  rôle  de  Catilina , et  que 
le  Kain  jouât  Céjar  ; cela  donnerait  quelques  repré- 
fentations.  On  aura  peut-être  befoin  de  terribles 
intrigues  pour  cette  nouvelle  diflribution  de  charges. 

On  pourra  s’aider  du  crédit  de  M.  de  Richelieu 
dans  cette  grande  affaire.  Je  vous  embraffe  tendrement, 
mon  très-cher  ange.  Pour  les  comédies,  je  ne  m’en 
mêlerai  pas  ; je  ne  fuis  qu’un  animal  tragique.  Mes 
tendres  refpects  à tous  vos  anges. 

Adieu , 0 et  prœfidivm  et  dulce  decus  meum . 


Hh  4 
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LETTRE  CCLXII. 

A 

•*  • r*  '*•, 

A M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL.(*) 

. ; -1  •.  * • 

* • > • Potfdam  , le  5 feptembre. 

Vos  bontés  confiantes  me  font  bien  plus  précieufes, 
' Monfieur , que  renthoufiafme  paffager  d’un  public 
prefque  toujours  égaré,  qui  condamne  à tort  et  a 
travers,  juge  de  tout,  et  n’examine  rien,  drefle  des 
flatues  et  les  brife  pour  vous  en  caffer  la  tête.  C eft 
à vous  plaire  que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n’aime  de  fignal  que  celui  auquel  je  reviendrai 
voir  mes  amis.  A l’égard  de  celui  de  Lijois , je  penfe 
quà  k reprife  on  pourrait  hafarder  ce  qu’il  a été 
très-prudent  de  ne  pas  rifquer  aux  premières  repré- 
sentations. 

* Ce  n’efl  point  le  héros  du  Nord  qui  m’empêche 
à préfent  de  venir  vous  faire  ma  cour , c’efl  Louis  XIV. 
Une  nouvelle  édition,  qu’on  ne  peut  faire  que  fous 
mes1  yeux , m’occupera  encore  fix  femaines  pour  le 
moins.  J’ai  eu  de  bons  matériaux  que  je  mets  en 
oeuvre.  J’at  tiré  de  mon  abfence  tout  le  parti  que 

je  pouvais.  Je  fuis  affez  comme  qui  vous  favez  ; mon 
royaume-  n’efl  pas  de  ce  monde.  Si  j’étais  refié  à 
Paris,  on  aurait  fifîlé  Rome  et  le  Duc  de  Foix  ; la 
forbonne  eût  condamné  le  Siècle  de  Louis  XIV ; on 
m’aurait  déféré  au  procureur  général , pour  avoir  dit 
que  le  parlement  fit  force  fottifes  du  temps  de  la 
fronde.  Hué  et  perfécuté  , je  ferais  tombé  malade  , 

(*  ) Depuis  duc  de  Trajlin. 
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et  on  m’aurait  demandé  un  billet  de  confefîion.  J’ai 
pris  le  parti  de  renoncer  à tous  ces  agrémens,  de  me 
contenter  des  bontés  d’un  grand  roi,  de  la  fociété 
d’un  grand-homme,  et  de  la  plus  grande  liberté  dont 
on  puiffe  jouir  dans  la  plus  belle  retraite  du  monde. 
Pendant  ce  temps-là,  j’ai  donné  le  loifir , à ceux  qui 
me  persécutaient  à Paris  , de  confumerleur  mauvaife 
volonté  devenue  impuiflante.  Il  y a des  temps  où. 
il  faut  fe  fouflraire  à la  multitude.  Paris  ell:  fort 
bon  pour  un  homme  comme  vous,  MonGeur , qui 
porte  un  grand  nom  et  qui  le  Soutient;  mais  il  faut 
qu’un  pauvre  diable  d’homme  de  lettres,  qui  a le 
malheur  d’avoir  de  la  réputation  , fuccombe  ou 
s’enfuye. 

Si  jamais  ma  mauvaife  Santé,  qui  me  rendra 
bientôt  inutile  au  roi  dePruffe  , me  forçait  de  revenir 
m’établir  en  France,  j’aimerais  bien  mieux  y jouer 
le  rôle  d’un  malade  ignoré,  que  d’un  homme  de 
lettres  connu.  Vos  bontés  et  celles  de  vos  amis  y 
feraient  ma  principale  confolation.  Je  me  flatte  que 
votre  fanté  eft  rétablie.  Pour  moi  je  fuis  devenu 
bien  vieux  ; mon  imagination  et  moi , nous  Sommes 
décrépits.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  fentiment  ; celui 
qui  m’attache  à vous  et  à vos  amis  n’a  rien  perdu 
de  fa  force  ; il  eft  aufli  vif  qu’inviolable. 

J’envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome  Sauvée. Je 
ne  fais  G , à la  reprife , la  gravité  romaine  plaira  à la 
galanterie  parificnne.  . • ' 

• Mille  tendres  refpects. 
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7^7.  LETTRE  CCLXIII. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i 

Potfdam , 8 feptcmbre. 

M on  cher  ange,  le  premier  tome  du  Siècle  et  le 
tiers  du  fécond  font  déjà  faits;  cependant,  vous 
croyez  bien  que  je  ferai  l’impoflible  pour  inférer 
l’article  dont  vous  défirez  que  je  parle.  Il  n’y  aura 
qu’à  mettre  un  carton  , facrifier  quelque  verbiage 
inutile  d’une  demi-page,  et  mettre  ce  que  vous 
défirez  à la  place.  La  vraie  niche  où  je  pourrais 
encadrer  ce  fait , ferait  la  querelle  avec  le  pape  fur 
les  franchifes  , on  ferait  figurer  fort  bien  le  grand- 
turc  avec  notre  faint-père,  et  le  roi  les  braverait  tous 
deux  par  fes  ambafiadeurs.  Il  eft  vrai , malheureufe- 
ment,  que  Louis  XIV  avait  tort  fur  ces  deux  points, 
et  qu’il  céda  à la  fin  fur  l’un  et  fur  l’autre.  Il  n’était 
pas  excufable  de  vouloir  foutenir  à main  armée,  dans 
Rome,  un  abus  que  toutes  les  têtes  couronnées 
concouraient  à déraciner  ; il  ne  l’était  pas  davantage 
de  vouloir  s’oppofer  feul  à un  ufage  très-raifonnable 
établi  dans  tout  l’Orient.  Vouloir  qu’un  ambafladeur 
^ entre  chez  le  grand- turc  avec  l’épée  au  côté , dans  un 
pays  où  l’on  n’en  porte  point,  et  où  les  janilTaires 
de  la  garde  n’ont  que  de  longs  bâtons,  eft  une  chofe 
aufli  déplacée  que  de  dire  la  méfié  le  fufil  fur 
l’épaule. 

Cependant,  ce  fait  fervira  au  moins  à faire  voir 
la  hauteur  de  Louis  XIV.  L’hiftoire  raconte  les 
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faibleiïes  comme  les  vertus.  Si  vous  avez  l’ordre  de  

M.  de  Torcy  d’aller  faire  la  révérence  au  grand-  *7^ 2 
feigneur  avec  une  grande  brette  par-deffus  une  robe 
longue , ayez  la  bonté  de  m’en  avertir. 

, M.  le  cardinal  de  Tcnçin  , avec  votre  permifïion  , 
n’eft  guère  plus  raifonnable  que  Louis  XIV , de  fe 
fâcher  qu’on  ait  dit  U petit  concile  d' Embrun.  Veut-il 
qu’un  concile  de  fept  évêques  foit  œcuménique? 

Vous  favez  que,  dans  la  nouvelle  édition,  je  vous  ai 
facrifié  le  petit  concile  d’Embrun.  Entre  nous,  il  eft 
fort  injufte,  et  il  devrait  me  remercier  de  n’avoir 
appelé  ce  concile  que  petit . Mon  cher  ange,  je  vous 
demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

Autre  délicatelTe  miférable  de  M.  d'Hèricourt.  Je 
ne  ferai  pas  certainement  de  Valincourt  un  grand- 
homme;  il  était  exceffivement  médiocre , mais  j’enjo- 
liverai fon  article  pour  vous  plaire. 

Mon  Dieu  , que  j’ai  eu  raifon  de  me  tenir  à 
quatre  cents  lieues  , pendant  que  le  Siècle  fait  fon 
premier  effet  à Paris  ! Je  n’aurais  pas  feulement  à 
effuyer  les  plaintes  de  trente  perfonnes,  qui  trouvent 
que  je  n’ai  pas  dit  affez  de  bien  de  leurs  arrière- 
coufins;  mais  que  ne  diraient  point  et  les  jéfuites,  et 
les  forbonniqueurs , e tutti  quanti  ? Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  mon  abfence  feule  peut  leur  impofer 
Tilence.  Ils  refpecteront  alors  la  vérité  plus  forte 
qu’eux  , et  craindront  que  je  n’en  dife  davantage  ; 
mais  moi,  habitant  de  Paris,  je  ferais  dénoncé  à 
l’archevêque,  au  nonce  , au  Mirepoix  , au  procureur 
général  et  à Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore , regnum  meum  non  ejl  hinc . 

Dieu  me  préferve  d’être  à Paris  {ians  le  temps 
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que  la  fécondé  édition  fera  du  bruit , on  me  trai- 
terait comme  l’abbé  de  Pradcs ; mais  je  connais  mon 
cher  pays  , dans  deux  mois  on  n’y  penfera  plus. 
L’ouvrage  fera  approuvé  de  tous  les  honnêtes  gens  , 
les  autres  fe  tairont,  et  alors  je  viendrai  jouir  de 
la  plus  douce  confolation  de  ma  vie,  du  bonheur 
de  vous  voir,  après  lequel  je  foupire,  mais  qu’une 
nécefïité  malheureule  m’a  obligé  de  différer.  Con- 
fervez- moi  votre  amitié  ,fi  vous  voulez  que  je  revoye 
Paris.  Je  vais  revoir  Amélie,  et  m’animer  à fuivre 
vos  confeils  et  à rendre  l’ouvrage  meilleur;  mais  un 
bon  confeil  ne  fuffit  pas , il  faut  un  bon  moment  de 
génie , et  on  efl  un  jufte  à qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges.  Je  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  m’écrire , ou  me  faire  écrire  par  la 
prochaine  pofte,  en  quelle  année  efl  mort  cet  homme, 
moitié  philofophe  et  moitié  fou  , nommé  l’abbé  de 
Saint-Pierre. 

LETTRE  CCLXIV. 

% 

' A M A D A M E DENIS,  « Paris. 


A rotfdam  , g feptembre. 

Je  commence,  ma  chère  enfant,  à fentir  que  j’ai 
un  pied  hors  du  château  à'Alcine.  Je  remets  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  de  VirUmberg  les  fonds  que 
j’avais  fait  venir  a Berlin;  il  nous  en  fera  une  rente 
viagère  fur  nos  deux  têtes.  La  mienne  ne  lui  contera 
pas  beaucoup  d’années  d’arrérages  , mais  je  voudrais 
que  la  vôtre  fît  payer  fes  enfans  et  fes  petits-enfans. 
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Cet  emploi  de  mon  bien  efl  d'autant  meilleur  que  

le  payement  efl  affigné  fur  les  domaines  que  le  duc  *7^2. 
de  Virtembcrg  a en  France.  Nous  avons  des  fouve- 
rainetés  hypothéquées,  et  nous  ne  ferons  point  payés 
avec  un  car  tel  efl  notre  plaifir.  Ce  qu’il  y a de 
douloureux  dans  une  fi  bonne  affaire,  c’cfl  que  je 
ne  pourrai  la  conlominer  que  dans  quelques  mois. 

Elle  efl  sûre  ; les  paroles  font  données  : paroles  de 
prince,  il  efl  vrài  ; mais  ils  les  tiennent  dans  les 
petites  occafions  ; et  puis  nous  aurons  un  beau  et 
bon  contrat.  Les  princes  ont  de  l’honneur;  ils  ne 
trompent  que  les  fouverains  quand  il  s’agit  du  falut 
du  peuple,  ou  de  ces  refpectables  et  héroïques  fripon- 
neries d’ambition,  devant  lefquelles  l’honneur  n’efl 
qu’un  conte  de  vieille. 

J’ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon.bien 
avec  des  financiers  , avec  des  dévots,  avec  des  gens 
de  l’ancien  Teflament , qui  auraient  fait  fcrupule  de 
manger  d’un  poulet  bardé  , qui  auraient  mieux  aimé 
mourir  que  de  n’être  pas  oififs  le  jour  du  fabbat,.  et 
de  ne  pas  voler  le  dimanche;  mais  je  n’ai  jamais 
rien  perdu  avec  les  grands , excepté  mon  temps. 

Vous  pouvez,  en  un  mot,  compter  fur  la  folidité 
de  cette  affaire  et  fur  mon  départ.  Je  ferai  voile  de 
l’île  de  Calypfo  fitôt  que  ma  cargaifon  fera  prête , 
et  je  ferai  beaucoup  plus  aife  de  retrouver  ma  nièce, 
que  le  vieil  Utyjfe  ne  le  fut  de  retrouver  fa  vieille 
femme. 


1 752. 


494  ' RECUEIL  des  lettres 

A * ' 

LETTRE  CCLXV. 

A MADAME 

l 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


Polfüam , 23  feptembre. 

M l’envoyé  de  Suède  m’a  dit , Madame , que 
vous  vous  fouvenez  toujours  de  moi  avec  une 
bonté  qui  ne  s’efl  pas  démentie.  Nous  avons  fait , au 
petit  couvert  du  roi  de  la  terre  qui  a le  plus  d’efprit, 
un  fouper  où  il  ne  manquait  que  vous.  Il  veut  fe 
charger  des  regrets  que  j’ai  d’avoir  perdu  une  fociété 
telle  que  la  vôtre , et  de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  tour 
à Paris,  lorfque  vous  l’avez  abandonné;  mais  j’efpère 
toujours  vous  y retrouver  quelque  jour.  La  retraite 
a fes  charmes,  mais  Paris  a aufli  les  Tiens. 

Il  vous  paraît  étonnant,  peut-être,  que  je  me 
vante  d’être  dans  la  retraite  quand  je  fuis  à la  cour 
d’un  grand  roi;  mais,  Madame,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  j’arrive  le  matin  à une  toilette  avec  . 
une  perruque  poudrée  à blanc , que  j’aille  à la  méfie 
en  cérémonie  , que  de  là  j’aflifte  à un  dîner,  que  je 
faffe  mettre  dans  les  gazettes  que  j’ai  les  grandes 
entrées,  et  qu’après  dîner  je  compofe  des  cantiques 
ou  des  romances. 

Ma  vie  n’a  pas  ce  brillant  ; je  n’ai  pas  la  moindre 
cour  à faire,  pas  même  au  maître  de  la  maifon;  et 
ce  n’eft  pas  à des  cantiques  que  je  travaille.  Je  fuis 
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logé  commodément  dans  un  beau  palais  ; j’ai  auprès  

• de  moi  deux  ou  trois  impies  avec  lefquels  je  dîne  1 Ir- 
régulièrement et  plus  fobrement  qu’un  dévot.  Quand 
je  me  porte  bien,  je  foupe  avec  le  roi , et  la  conver- 
fation  ne  roule  ni  fur  les  tracafferies  particulières, 
ni  fur  les  inutilités  générales  ; mais  fur  le  bon  goût , 
fur  tous  les  arts , fur  la  vraie  philofophie , fur  le 
moyen  d’être  heureux  , fur  celui  de  difcerner  le  vrai 
d’avec  le  faux , fur  la  liberté  de  penfer , fur  les  vérités 
que  Locke  enfeigne  et  que  la  forbonne  ignore , fur 
le  fecret  de  mettre  la  paix  hors  d’un  royaume  par  des 
billets  de  confefTion.  Enfin,  depuis  plus  de  deux  ans 
que  je  fuis  dans  ce  qu’on  croit  une  cour , et  qui 
n’eft  en  effet  qu’une  retraite  de  philofophes,  il  n’y  a 
point  eu  de  jour  où  je  n’aye  trouvé  à m’inftruire. 

Jamais  on  n’a  mené  une  vie  plus  convenable  à un 
malade  ; car  n’ayant  aucunes  vifites  à faire  , aucuns 
devoirs  à rendre , j’ai  tout  mon  temps  à moi , et  on 
ne  peut  pas  fouffrir  plus  à fon  aife.  Je  jouis  de  la 
tranquillité  et  de  la  liberté  que  vous  goûtez  où  vous 
êtes.  Gela  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j’ai 
efTuyés  à Paris. 

M.  le  préfident  Hènault  m’écrit  quelquefois  , mais 
M.  le  comte  à'Argtnfon , comme  de  raifon  , m’a  tota- 
lement oublié.  S’il  s’était  un  peu  fouvenu  de  moi 
lorfqu’il  eut  le  miniftère  de  Paris , peut-être  n’aurais- 
je  pas  l’efpèce  de  bonheur  qu’on  m’a  enfin  procuré. 
Cependant  , on  aime  toujours  fa  patrie  , malgré 
qu’on  en  ait;  on  parle  toujours  de  i’infidelle  avec 
plaifir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  ame  , et 
vous  pouvez  me  donner  un  billet  de  confefTion 
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quand  vous  voudrez  ; mais  il  faudra  aulfi  vous  con- 
. feffer  à moi,  me  dire  comment  vous  vous  portez  , 
ce  que  vous  faites  pour  voire  fanté  et  pour  votre 
bonheur,  quand  vous  comptez  retourner  à Paris,  et 
comment  vous  prenez  les  chofes  de  la  vie. 

Je  compte  vous  envoyer  incelïamment  une  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV>  où  vous  trou- 
verez un  tiers  de  plus , tout  plein  de  vérités  fingulières. 

Je  me  fi^is  un  peu  donné  carrière  fur  les  articles 
des  écrivains.  J’ai  ufé  de  toute  la  liberté  que  prenait 
Bayle;  j’ai  tâché  feulement  de  reiïerrer  ce  qu’il  éten- 
dait trop.  Vous  verrez  deux  morceaux  finguliers  de 
la  main  de  Louis  XIV.  C’était , avec  fes  défauts  , un 
grand  roi , et  fon  fiècle  efl  un  très-grand  fiècle.  Mais 
n’avons-nous  pas  aujourd’hui  la  Duchappe  ? (*) 
Portez-vous  bien.  Madame  , et  fouvenez-vous  du 
plus  attaché  et  du  plus  fenfiblc  de  vos  ferviteurs. 

LETTRE  CCLXVI. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 


, rotfdam  , 29  feptembre. 

C H E dira  l’eminenza  voflra  quando  ella  riceverà 
quefla  piflola  dopo  aver  letto  quella  dcl  Salomone 
dcl  Scttentrione  ? Dira  che  fi  degna  aggradire  il 
tributo  d’un  paflore  , quando  ella  a ricevuto  l’auro, 
Tincenzo , e la  mirra  d’un  che  vale  i tre  rc  dcli’ 
epifania. 

(*  } Marchande  de  modes,  célèbre  alors  à Paris. 

( 
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Ella  fi  diletta  nell’edificar  delle  chiefe , ma  fi  érigé 
un  tempio  nella  memoria  degli  uomini  ; bramo  di 
aggiungere  i miei  gridi  à queili  applaufi  che  le 
Brefciane  ftampe  fanno  rifuonare.  Mà  la  mia  voce 
è rauca  e debole , il  corpo  langue , cosi  fà  l’anima. 
Oh!  quando  vederô  io  qualche  valente  librajo  racco- 
gliere  tutte  le  opéré  di  voftra  eminenza , già  troppo 
fparfe  ! Foliis  tantùm  ne  carmina  manda.  Mà  fiano 
tutti  i fuoi  fcritti  radunati  ad  atemam  memoriam . 

Auguro  che  la  fua  eminenza  darà  ancora  ad  multos 
annos  bcnedizioni  ai  fedeli,  ed  efempi  al  mundo. 
Io  in  tanto  picciola  lucciola  m’inchino  profonda- 
mente  alla  ftella  di  prima  grandezza,  e fono  per 
femprecon  ogni  maggiore  oflequio  c venerazione,  &c. 

LETTRE  CCLXVII. 

A-  M A D A M E DENIS. 


A Potfdam , le  1 octobre. 

J e vous  envoie  hardiment  l 'Appel  au  public  de 
Koënig.  Vous  lirez  avec  plaifir  l’hilloire  du  procédé. 
Cet  ouvrage  eft  parfaitement  bien  fait  ; l’innocence 
et  la  raifon  y font  victorieufes.  Paris  penfera  comme 
l’Allemagne  et  la  Hollande.  Maupcrtuis  eft  regardé 
ici  comme  un  tyran  abfurde  ; mais  j’ai  peur  que  fon 
abominable  conduite  n’ait  des  fuites  bien  funeftes. 

Il  avait  agi  dans  toute  cette  affaire  en  homme 
plus  confommé  dans  l’intrigue  que  dans  la  géomé- 
trie; il  avait  fecrétement  irrité  le  roi  de  Pruffe  contre 
Koënig , et  s’était  adroitement  fervi  de  fon  autorité 
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pour  faire  chercher  les  originaux  des  lettres  de  Leibnitz, 
dans  un  endroit  où  il  favait  bien  qu’ils  n’étaient  pas  ; 
il  avait,  par  cette  indigne  manoeuvre  , mis  le  roi  de 
moitié  avec  lui.  Croiriez-vous  que  le  roi , au  lieu 
d’être  indigné,  comme  il  le  devait  être,  d’avoir  été 
compromis  et  trompé , prend  avec  chaleur  le  parti 
de  ce  tyran  philofophe  ? il  ne  veut  pas  feulement  lire 
la  réponfe  de  Koënig . Perfonne  ne  peut  lui  ouvrir 
les  yeux  qu’il  veut  fermer.  Quand  une  fois  la 
calomnie  eft  entrée  dans  l’efprit.d’un  roi,  elle  eft 
comme  la  goutte  chez  un  prélat  ; elle  n’en  déloge 
point. 

Au  milieu  de  ces  querelles  , Maupertuis  eft  devenu 
tout-à-fait  fou.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il  avait  été 
enchaîné  à Montpellier,  dans  un  de  fes  accès,  il 
y a une  vingtaine  d’années.  Son  mal  lui  a repris 
violemment.  Il  vient  d imprimer  un  livre  où  il 
prétend  qu’on  ne  peut  prouver  l’exiftence  de  dieu 
que  par  une  formule  d’algcbre  ; que  chacun  peut 
prédire  l’avenir  en  exaltant  fon  ame  ; qu’il  faut  aller 
aux  terres  auftrales  pour  y difféquer  des  géans  hauts 
de  dix  pieds,  fi  on  veut  connaître  la  nature  de  l’enten- 
dement humain.  Tout  le  livre  eft  dans  ce  goût.  Il 
l’a  lu  à des  berlinoifes  qui  le  trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  l’homme  qui  s’était  fait  je  ne  fais 
quelle  réputation,  pour  avoir  été  à Tornéo  enlever 
deux  fuédoifes.  Ce  malheureux  avait  été  mon  ami. 
Il  était  venu  à Cirey  paffer  quelques  mois  avec  ce 
même  Koënig  ; et  il  nous  perfécute  aujourd’hui  l’un 
et  l’autre  avec  fureur.  C’eft  bien  aujourd’hui  qu’il  le 
faudrait  enchaîner.  J’avais  eu  Je  malheur  de  l’aimer, 
et  même  de  le  louer  , car  j’ai  toujours  été  dupe. 
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Un  des  motifs  de  fa  haine  contre  moi  vient  de  

ce  qu’à  ma  réception  à l’académie  françaife  , je  ne  1l$*t 
le  comparai  pas  à Platon  , et  le  roi  de  Prude  à Denys 
de  Syracufc.  Il  a eu  la  démence  de  s’en  plaindre  à 
Berlin.  Quel  Platon!  quelle  académie!  quel  ficelé  ! 
et  où  fuis-je!  Ah  ! que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finiffe 
bientôt  notre  marché,  et  que  je  revienne  auprès  de 
vous  oublier  les  fous  et  les  géomètres  ! 

» 

LETTRE  CCLXVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.  ' 

Potfdam , 3 octobre. 

]Vïo  N chef  ange  , le  Siècle  (c’eft-à-dire  la  nouvelle 
édition,  la  feule  qui  foit  paffable)  était  déjà  pref*- 
que  tout  imprimé;  il  m’eft  par  conféquent  iinpoflh* 
ble  de  parler  cette  fois-ci  de  la  petite  épée  que 
cacha  monfieur  votre  oncle  fous  fon  cafetan.  J’ai 
îayé  bien  exactement  cette  épithète  de  petit  attribuée 
au  concile  d’Embrun  ; j’ai  recommandé  à ma  nièce 
d’y  avoir  l’œil,  et  je  vous  prie  de  l’erl  faire  fouvenir, 

. Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu’il  fût  regardé  comme 
le  concile  de  Trente  , et  que  toutes  les  difputes  fulTent 
afloupies  en  France  ; mais  il  paraît  que  vous  en  êtes 
allez  loin.  Le  fiècle  de  la  philofophie  eft  auffi  le  fiècle 
du  fanatifme. 

Il  me  paraît  que  le  roi  a plus  de  peine  à accorder 
les  foux  de  fon  royaume , qu’il  n’en  a eu  à pacifier 
l’Europe.  Il  y a en  France  un  grand  arbre,  qui  n’elt 
pas  l’arbre  de  vie,  qui  étend  les  branches  de  tous 
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côtés,  et  qui  produit  d’étranges  fruits.  Je  voudrais 

1 7^2.  que  le  Siècle  de  Louis  XI V pût  produire  quelque 
bien.  Ceux  qui  liront  attentivement  tout  ce  que  j’y 
dis  des  difputes  de  l’Eglife  pourront , malgré  tous  les 
ménagemens  que  j’ai  gardés , fe  faire  une  idée  jufle 
de  ces  querelles  ; ils  les  réduiront  à leur  jufle  valeur, 
et  rougiront  que,  dans  ce  fiècle-ci , il  y ait  encore  des 
troubles  pour  de  telles  chimères.  Un  petit  tour  à 
Potfdam  ne  ferait  pas  inutile  à vos  politiques  , ils  y 
apprendraient  à être  philofophes. 

Mon  cher  ange , les  beaux  arts  font  affurément 
plus  agréables  que  ces  matières;  une  tragédie  bien 
jouée  efl  plus  faite  pour  un  honnête  homme.  Mais 
me  demander  que  jefonge  à préfent  au  Duc  de  Foix 
et  à Rome  fauvée,  c’efl  demander  à un  figuier  qu’il 
porte  des  figues  en  janvier  ; car  ce  ri  était  pas  le  temps 
des  Jigues.  Je  me  fuis  affublé  d’occupations  fi  diffé- 
rentes , toute  idée  de  poëfie  efl  tellement  fortie  de 
ma  tête,  que  je  ne  pourrais  pas  actuellement  faire  un 
pauvre  vers  alexandrin.  Il  faut  laifferrepoferla  terre  : 
l’imagination  gourmAndée  ne  fait  rien  qui  vaille  ; les 
ouvrages  de  génie  font  aux  compilations  ce  que 
l’ainour  efl  au  mariage  : l’Hymen  vient  quand  on 
l’appelle , et  l’ Amour  vient  quand  il  lui  plaît.  Je  com- 
pile à préfent , et  le  dieu  du  génie  efl  allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  fur  l’abbé  de 
Saint-Pierre;  j’avais  deviné  jufle  qu’il  était  mort  en 
43.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article affez  plaifant.  Ilyena. 
un  pour  Valincourt , qui  ne  fera  pas  inutile  aux  gens 
de  lettres , et  qui  plaira  à la  famille.  Je  n’ai  point  de 
rêponfe  de  M.  Sccoujfe  ; il  efl  avec  les  vieilles  et 
inutiles  ordonnances  de  nos  vieux  rois  ; mais  il  a » 
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pour  raffembler  ces  monumens  d’inconftance  et  de 
barbarie , fix  mille  livres  de  penûon  : il  n’y  a qu’keur 
et  malheur  dans  ce  monde. 

- Mes  anges,  ce  monde  eft  un  naufrage;  fauve  qui 
peut  eft  la  devife  de  chaque  individu.  Je  me  fuis 
fauve  à Potfdam;  mais  je  voudrais  bien  que  ma 
petite  barque  pût  faire  un  petit  trajet  jufque  chez 
vous.  Je  remets  toujours  de  deux  mois  en  deux  mois 
à faire  ce  joli  voyage.  11  ne  faut  pas  que  je  meure 
avant  d’avoir  eu  cette  confolation.  Je  ne  fais  pas  trop 
ce  que  je  deviendrai  ; j’ai  cent  ans;  tous  mes  fens 
s’affaibliffent , et  il  y en  a d’enterrés.  Depuis  huit 
mois  je  ne  fuis  forti  de  mon  appartement  que  pour 
aller  dans  celui  du  roi  ou  dans  le  jardin.  J’ai  perdu 
mes  dents  , je  meurs  en  détail.  Je  vous  embraffe  ten- 
drement; je  vous  fouhaite  une  fanté  confiante  et  une 
vieilleffe  heureufe.  Je  me  regarderai  comme  très- 
malheureux  fi  je  ne  pafTe  pas  mes  derniers  jours, 
ô anges  î auprès  de  vous  et  à l’ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE  CCLXIX. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE,  à Paris. 


Potfdam,  12  octobre. 

J E vous  remercie , mon  cher  philofophe  errant  , 
devenu  fédentaire,  des  attentions  que  vous  avez 
pour  Louis  XIV.  On  a fait  malheureufement  une 
douzaine  d’éditions  fans  me  confulter;  et  ce  n’eft  pas 
ma  faute,  fi  les  quatre  efclaves  qui  s’étaient  mis  fous 
la  ftatue  de  la  place  Vendôme  , dans  la  première 
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édition,  et  qu’on  a fait  déloger  bien  vite,  ont  fub- 

J ' fille  dans  quelques  exemplaires.  Ce  n’efl  pas  non  plus 
ma  faute  fi  on  a imprimé  1 air  maître  pour  l 'air  de 
maître.  Je  me  flatte  que  ces  fottifes  ne  fe  trouve- 
ront pas  dans  l'édition  qu’on  fait  actuellement  à 
Leipfick  , et  que  je  crois  à préfcnt  finie.  J’ai  eu  , pour 
cette  nouvelle  fournée , des  fecours  auxquels  je  ne 
m’attendais  pas  de  fi  loin.  On  m’a  envoyé  de  Paris 
ce  qu’on  envoie  bien  rarement,  des  vérités  et  des 
vérités  bien  curieufes.  Quand  l’édition  que  je  finis 
n'aurait  d’autres  avantages  que  celui  de  deux  Mémoi- 
res écrits  de  la  main  de  Louis  XIV , cela  fuffirait  pour 
faire  tomber  toutes  les  autres.  L’ouvrage  deviendra 
necefTaire  à la  nation  , ou  du  moins  à ceux  de  la 
nation  qui  voudront  connaître  les  plus  beaux  temps 
de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  foire  aura  toujours  la  préfé- 
rence ; mais  il  ne  laifïera  pas  de  fe  trouver  d’honnêtes 
gens  qui  liront  quelque  chofe  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
les  jours  où  il  n’y  aura  point  d’opéra  comique.  On 
ne  laifle  pas  d’avoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous 
plains  beaucoup  de  paffer  le  vôtredans  des  difcufïions 
défagréables , dont  il  y a très-peu  de  juges  ; et , parmi 
ces  juges-là  , la  plupart  font  prévenus.  Pour  faire 
le  grand  oeuvre  de  rem  prorsùs  Jvljlantialem  t il  faut 
avoir  nifance  , fauté  et  repos.  Il  ne  tenait  qu’à 
fllaupcrtuis  d’avoir  tout  cela,  fuppofé  qu'un  homme 
foit  libre  ; mais  il  y a quclquè  apparence  qu'il  ne 
l’eft  pas  : il  a dérangé  fa  fauté  par  l’ufage  des  liqueurs 
fortes  : il  a perdu  quelques  amis  par  un  amour 
propre  plus  fort  encore  , et  qui  ne  foulfre  pas  que  les 
autres  çn  aient  leur  dofe  : il  a perdu  fou, repos  par 
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la  manière  trop  vive  dont  il  a pourfuivi  Kp'cnig  qui , ■—  — 
au  bout  du  compte,  s’efl  trouvé  avoir  raifon  , et  qui  1 7 ^ 2 • 
a eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous  aflurcr  que  je 
ne  me  fuis  mêlé  ni  de  fon  affaire  ni  de  fon  livre  , 
quoique  je  n’approuve  ni  l’un  ni  l’autre. 

Maupcrtuis  a des  ennemis  à Paris,  à Berlin,  en 
Hollande  ; et  fa  conduite  dure  et  hautaine  n’a  pas 
ramené  ces  ennemis.  J’ai  d’autant  plus  fujet  de  me 
plaindre  de  lui , que  j’ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  adoucir  la  férocité  de  fon  caractère.  Je  n’en  fuis 
pas  venu  à bout.  Je  l’abandonne  à lui-même  ; mais, 
encore  une  fois , je  n’entre  pour  rien  dans  les  querelles 
qu’il  fe  fait,  et  dans  les  critiques  qu’il  effuie.  Je  fuis 
plus  malade  que  lui,  et  je  rcfle  tranquillement  à 
Potfdam,  tandis  qu’il  va  chercher  ailleurs  la  fanté  et 
le  repos.  . 

je  voudrais  de  tout  mon  coeur  être  dans  votre 
voifinage;  ce  n’efl  pas  fans  regret  que  je  goûte  le 
bonheur  de  vivre  auprès  d’un  roi  philofophe.  Je  fuis 
né  fi  fenfible  à l’amitié,  que  je  ferais  encore  ami  , 
quand  mêmeje  ferais  courtifan. 

Vraiment,  je  ferais  très-obligé  à M.  Deslandes , s’il 
voulait  bien  me  favorifer  de  quelques  particularités 
qui  ferviflent  à caractérifer  les  beaux,  temps  du  gou- 
. vernementde  Louis  XIV . M.  Deslandes  cfl  citoyen  et 
philofophe;  il  faut  abfolument  être  philofophe , pour 
avoir  de  quoi  feconfoler  de-là  qu’on  efl  citoyen.  Je 
vous  embraffe , et  vous  prie  de  ne  point  ceffer  de 
. m’aimer  malgré  Maupertuis.  (*) 

{*  ) La  Condamine  n’en  fit  rien , et  prit  le  parti  de  Maupertnis  qui  l’était 
beaucoup  moqué  de  lui. 
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>75a.  LETTRE  CCLXX. 

A MADAME  DENIS,  à Paris. 

A rotfdaro , le  i5  octobre. 

Vo.c  i qui  n’a  point  d cxemple  , et  qui  ne  fera  pas 
imité;  voici  qui  efl  unique.  Le  roi  de  Prufle  , fans 
avoir  lu  un  mot  de  la  reponfede  Koënig , fans  écouter, 
fans  ccnfulter  perfonne  , vient  d écrire  , vient  de 
faire  imprimer  une  brochure  contre  Koënig , contre 
moi , contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  juftifier  l’inno- 
cence de  ce  profeCTeur  fi  cruellement  condamné.  Il 
traite  tous  fes  partifans  d’envieux , de  fots , de  mal» 
honnêtes  gens.  La  voici  cette  brochure  fingulièrc,  et 
c’efl  un  roi  qui  l’a  faite. 

Les  joumaliftes  d’Allemagne,  qui  ne  fe  doutaient 
pas  qu’un  monarque  , qui  a gagné  des  batailles  , fût 
l’auteur  d’un  tel  ouvrage , en  ont  parlé  librement , 
comme  de  l’efTai  d*un  écolier  qui  ne  fait  pas  un  mot  de 
la  queflion.  Cependant  on  a réimprimé  la  brochure 
à Berlin , avec  l’aigle  de  Pruffc  , une  couronne , un 
feeptre,  au  devant  du  titre.  L’aigle,  le  feeptre  et  la 
couronne  font  bien  étonnés  de  fe  trouver  là.  Tout  le 
monde  haufle  les  épaules,  baifie  les  yeux,  et  n’ofe 
parler.  Si  la  vérité  eft  écartée  du  trône , c’eft  furtout 
lorfqu’un  roi  fe  fait  auteur.  Les  coquettes,  les  rois, 
les  poètes  font  accoutumés  à être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-là.  Il  n’y  a pas  moyen  que 
la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l’amour  propre. 
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M aupertuis  n’a  pu  parvenir  à être  Platon , mais  il 
veut  que  Ton  maître  foit  Denys  de  Syracufe. 

Ce  qu’il  y a de  plus  rare  dans  cette  cruelle  et 
ridicule  affaire,  c’eft  que  le  roi  n’aime  point  du  tout 
Maupertuis , en  faveur  duquel  il  emploie  fon  fceptre 
et  fa  plume.  Platon  a penfé  mourir  de  douleur  de 
n’avoir  point  été  de  certains  petits  foupers  où  j’étais 
admis  ; et  le  roi  nous  a avoué  cent  fois  que  la  vanité 
féroce  de  ce  Platon  le  rendait  infociable. 

Il  a fait  pour  lui  de  la  profe  cette  fois-ci,  comme 
il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud,  pour  le  plaifir 
d’en  faire;  mais  il  y entre  un  plaiûr  bien  moins  phi- 
lofophe , celui  de  me  mortifier  : c’eft  être  bien 
auteur  ! 

Mais  ce  n’eft  encore  que  la  moindre  partie  de  ce 
qui  s’eft  paffé.  Je  me  trouve  malheureufement  auteur 
aufli  , et  dans  un  parti  contraire.  Je  n’ai  point  de 
fceptre,  mais  j’ai  une  plume;  et  j’avais,  je  ne  fais  com- 
ment, taillé  cette  plume  de  façon  qu’elle  a tourné  un 
peu  Platon  en  ridicule  fur  fes  géans , fiirfes  prédictions, 
fur  fes  diffections,  fur  fon  impertinente  querelle  avèc 
Koënig.  La  raillerie  eft  innocente;  mais  je  ne  favais 
pas  alors  que  je  tirais  fur  les  plaifirs  du  roi.  L’aven- 
ture eft  malheureufe.  J’ai  affaire  à l’amour  propre  et 
au  pouvoir  defpotique,  deux  êtres  bien  dangereux. 
J’ai  d’ailleurs  tout  lieu  de  préfumer  que  mon  marché 
avec  M.  le  duc  de  Virtemberg  a déplu.  On  l’a  fu,  et 
on  m’a  fait  fentir  qu’on  le  favait.  Il  me  femble  pour- 
tant que  Titus  et  Marc-Aurèle  n’auraient  point  été 
fâchés  contre  Pline  , fi  Pline  avait'  placé  une  partie 
de  fon  bien  fur  la  tête  de  Plinia  dans  le  Montbelliard. 

Je  fuis  actuellement  très-affligé  et  très-malade,  et. 
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pour  comble,  je  foupe  avec  le  roi.  C’efl  le  feftin  de 
Damoclès . J’ai  befoin  d’être  aufTi  phiiofophe  que  le 
vrai  Platon  l'ctait  chez  le  vrai  Dtnys. 

LETTRE  CCLXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris . 

Fotfdam  , 28  octobre. 

IVIon  cher  ange  , vous  êtes  le  dieu  des  janfeniftes, 
vous  me  donnez  des  commandemens  impoflibles.  Il 
y a des  temps  où  la  grâce  manque  tout  net  aux 
jufles.  Je  me  fens  actuellement  privé  de  la  grâce  des 
vers  ; Jpiritus  Jlat  ubi  vult.Jz  ne  ferais  rien  qui  vaille 
fi  je  voulais  me  forçer. 

Tu  nihil  invita  dices  faciefvc  Minervâ. 

L’efprit  prend  , malgré  qu’il  en  ait,  la  teinture  des 
chofes  auxquelles  il  s’applique.  J’ai  des  befognes  fi 
différentes  de  la  poëfic  , qu’il  n’y  a pas  moyen  de 
rerrtontcr  ma  vieille  lyre  toute  défaccordée  : valcU 
viufce  et  valetecuuc , voilà  ma  devife  pour  le  moment 
préfent , et  plût  à Dieu  que  ce  fût  pour  toute  ma  vie. 

D’ailleurs,  comment  voudriez-vous  qu’on  renvoyât 
à Paris  une  Rome  fauvée  toute  changée  , et  qu’on  don- 
nât aux  acteurs  de  nouveaux  rôles  pour  la  quatrième 
fois?  Ce  ferait  un  moyen  sûr  d’empêcher  la  reprife 
de  la  pièce , de  la  faire  croire  tombée , et  de  me  faire 
grand  tort  : j’entends  ce  tort  qu’on  fait  aux  pauvres 
auteurs  comme  moi,  le  tort  de  les  berner  tant  qu’on 
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peut  ; c’eft  un  plaifir  que  le  public  fe  donne  très-  

. volontiers.  Mon  cher  ange,  laifions  là  Catilina , Cèjar  ll  J 2 • 
et  Cicéron  pour  ce  qu’ils  valent.  Si  la  pièce , telle  qu’elle 
eft , peut  encore  foufïrir  trois  ou  quatre  rcpTefcnta- 
tions,  à la  bonne  heure  ; fi  les  amateurs  de  l’antiquité 
la  lifent  fans  dégoût , tant  mieux  : c’eft-là  mon  pre- 
mier but;  non , ce  n’eft  que  le  fécond.  Mon  premier 
défir  eft  de  venir  vous  embralTer.  Je  peux  tres-bicn 
renoncer  à tout  èe  train  de  théâtre  , d’acteurs , d’ac- 
trices , de  battemens  de  mains , de  fifllcts  et  d’épigram- 
mes;  mais  je  ne  puis  renoncer  à vous.  Je  regarde  les 
théâtres  et  les  cours  comme  des  illufions  : l’amitié 
feule  efl  réelle.  Pardonnez-moi  de  n’ètre  point  encore 
venu  vous  voir.  Il  faut  que  je  prenne  encore  patience 
cet  hiver.  Mon  petit  voyage,  fi  je  fuis  en  vie,  fera 
pour  le  printemps. 

Vous  lavez  que  , quand  vous  m’écrivîtes  la  pre*» 
mière  fois  fur  l'audience  et  fur  l’épée  de  feu  M.  de 
Feriol , le  Siècle  était  déjà  prefque  tout  imprimé  ; il 
doit  être  à préfent  achevé.  Il  n’y  a pas  moyen  d’y 
revenir;  tout  ce  que  je  peux  faire,  c’eft  de  veiller  au  . 
petit  concile  ; j’en  parle  dans  toutes  mes  lettres  à 
madame  Denis . Joignez-vous  à moi  ; faites-l’en  fouve- 
nir.  Ce  fera  votre  faute  fi  ce  petit  fubfifte  dans  la 
nouvelle  édition  de  Paris.  Il  eft  malheureufement 
dans  une  douzaine  d’autres  dont  la  France  eft  inondée, 
et  furtout  dans  celle  que  l’abbé  Pernetli  a fait  impri- 
mer à Lyon  fous  les  yeux  du  père  du  concile. 

Adieu,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon  concile,, 
et  je  voudrais  bien  être  à vos  genoux  ; mais  lailfons 
palier  l’hiver.  Je  finis,  la  pofte  va  partir , et  je  n’aurai 
pas  le  temps  d’écrire  à madame  Denis . 
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LETTRE  CCLXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Potfdam , 22  novembre. 

Mo  N cher  ange , quoique  les  vers  ne  foient  pas 
actuellement-  de  quartier  dans  notre  cour  , vous 
m’avez  fait  relire  Zulime.  Je  me  fuis  repris  de  goût 
pour  cette  aventurière;  et  j’ofe  croire  que,  fivous  la 
lifiez  telle  qu’elle  eft.vous  l'aimeriez  bien  davantage. 

Ou  je  vous  l’enverrai,  mon  cher  et  refpectable  ami , ► 

ou  je  vous  l’apporterai  en  temps  et  lieu  ; mais  à pré- 
fent  ne  demandez  pas  une  rime,  je  n’en  peux  plus  , 
j’en  ai  par-deflus  la  tète.  Je  n’ai  point  demandé  de 
préface  en  forme  au  Duc  de  Foix.  J’ai  recommandé 
feulement  un  mot  d’avis  au  libraire;  j’ai  exigé  qu’on 
dit  qu’on  a pris  le  parti  d’imprimer  la  pièce  lur  mon 
manuferit , pour  prévenir  les  éditions  furtives  et 
informes , telle  que  celle  de  Rome  fauvée.  Voilà  , en 
vérité  , tout  ce  qu’il  convient  de  mettre  à la  tête 
d’une  faible  intrigue  amoureufe  , qui  n’eft  relevée  - 
que  par  le  caractère  de  Lifois . Ce  Duc  de  Foix  a été 
très-bien  imprimé  à Drefde , chez  mon  libraife  ordi- 
naire; je  lui  avais  envoyé  la  pièce  fur  la  parole  que 
madame  Denis  m'avait  donnée  qu’on  l’imprimait  à 
Paris.  Je  ne  fais  aucune  nouvelle  ni  du  Duc  de  Foix  , 
ni  de  Rome  fauvée , ni  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

J’ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenons  c’eft 
riiifioire  de  fa  vie,  depuis  l’âge  de  quinze  ans  jufqu  à 
fa  mort.  C’eft  un  monument  bien  précieux  pour  le& 
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gens  qui  aiment  les  petites  chofes  dans  les  grands  

perfonnages.  Heureufement  ces  Lettres  confirment  *7^2* 
tout  ce  que  j’ai  dit  d’elle;  fi  elles  m’avaient  démenti, 
mon  Siècle  était  perdu.  Comment  fe  peut-il  faire 
qu’un  nommé  la  BcaumdU , prédicateur  à Copenha- 
gue, depuis  académicien , bouffon  Joueur,  fripon, et 
d’ailleurs  ayant  malheureufement  de  l’efprit,  ait  été 
le  poffeffeur  de  ce  tréfor  ? Il  vient  aufïi  d’écrire  la  vie 
de  madame  de  Maintcnon.  On  difait , il  y a quelques 
années , qu’on  avait  volé  à M.  de  Caylus  ces  Lettres 
et  ces  Mémoires  fur  fa  tante.  N’en  fauriez-vous  pas 
des  nouvelles  ? 

Je  vous  ai  mandé  auffi  qu’il  paraiffait  des  Mémoires 
de  milord  Bolingbroke.  Ils  font  traduits  en  français.. 

On  dit  que  dans  cette  traduction  on  me  reproche  de 
m’être  trompé  fur  madame  de  Bolingbrokc,  que  j’ai 
mife  dans  le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de 
Maintcnon;  me  ferais  Je  trompé  ? ne  l’étai  t-elle  pas 
par  fon  mari?  ai-je  rêvé  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire  vingt  fois? Je  fuis  toujours  prêt  à croire  que  j’ai 
tort , mais  ici  il  me  femble  que  j’ai  raifon  ; raffurez- 
moi , je  vous  en  prie.  Mon  cher  ange  , croyez-moi , je 
me  mourais  d’envie  de  venir  vous  embraffer  cet  hiver; 
t mais  , en  vérité , il  n’y  a pas  moyen  de  fe  mettre  en 
chemin  au  milieu  des  glaces,  quand  oneft  malade.  Je 
ne  fuis  pas  deux  heures  de  la  journée  fans  fouffrir. 

Je  ferais  mort  fi  je  ne  menais  pas  la  vie  la  plus  douce 
et  la  plus  retirée,  n’ayant  que  vingt  marches  à monter 
les  foirs  pour  aller  entendre  à fouper  le  Salomon  du 
Nord,  quand  il  veut  bien  m’admettre  à fon  feflin  des 
fept  fages.  Cette  vie  de  château  eft  bien  dans  mon 
goût  ; mais  tout  efl  empoisonné  par  les  remords  que 
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j’ai  de  vous  avoir  quitté.  Mes  tendres  refpects à toute 
la  hiérarchie.  Répondez,  je  vous  en  prie,  à mes 
qucflions  comme  à ma  tendre  amitié. 

• J’ai  oublié  de  mander  à ma  nièce  qu’elle  m’écrive 
déformais  à Berlin , où  nous  allons  dans  quelques 
jours.  Je  vous  fupplie  de  l’en  avertir. 

LETTRE  CCLXXIII. 

% 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

% • * • 

APoifdam,  a 5 novembre.  • 

Je  fais  partir,  Monfeigneur,  par  la  voie  d’un 
correfpondant  de  Strasbourg , le  gros  paquet  qui 
peut  fervir  quelques  heures  à votre  amufement. 
Plût  à Dieu  qu’il  pût  un  jour  fervir  à votre  gloire  ! 
mais  elle  n’en  a pas  befoin.  J’ai  bien  plus  befoin , 
moi,  de  la  confolation  de  vous  faire  encore  ma  cour, 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre , que  vous  n’en 
avez  d’étre  fourré  dans  mes  gazettes.  L’ouvrage  efl 
alfez  maulTadement  copié  ; l’écriture  pourtant  efl 
lifible.  J’ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui  ne 
font  pas  des  maîtres  à écrire.  Enfin,  je  mets  à vos  % 
pieds  le  feul  exemplaire  qui  me  refie.  Si  je  fuis  affez 
heureux  pour  être  en  état  de  venir  paffer  quelque 
temps  auprès  de  vous,  je  vous  demanderai  feule- 
ment permifïion  d’en  tirer  une  copie.  Vous  y trou- 
verez la  vérité,  mais  non  pas  toutes  les  vérités;  vous 
y verrez  des  détails  qui  feront  encore  chers  quelques 
années  à ceux  qui  s’y  font  intéreffés , et  qui  difpa- 
raîtront  enfuite  dans  le  fracas  des  événemens  qui , de 
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dix  ans  en  dix  ans , varient  la  (cène  du  monde , et  

qui  arment’  puiffamment  les  princes  de  l’Europe 
pour  de  petits  intérêts.  Il  ne  refie  que  les  grandes 
chofcs  dans  la  mémoire  des  hommes;  et  j’oferai 
même  vous  dire  que  le  règne  de  Louis  XIV  attirerait 
peu  les  regards  de  la  poflérité,  fans  la  révolution  qui 
s’eft  faite  de  fon  temps  dans  l’efprit  humain.  Il  a 
réfulté  de  fon  amour  pour  la  gloire,  de  fes  entre- 
prifes  , de  fes  grandeurs,  et  de  fes  faiblelfes , et  de 
fes  malheurs , mais  furtout  de  cette  foule  d’hommes 
éclatans  en  tout  genre , que  la  nature  fit  naître  pour 
lui , un  tout  qui  étonne  l’imagination , et  qui  forme 
une  époque  mémorable.  Si  on  penfait  aufli  haute- 
ment que  vous  , fi  bien  des  gens  avaient  la  grandeur 
de  votre  caractère,  on  ajouterait  encore  une  aile  au 
bâtiment  que  la  gloire  a élevé  dans  le  fiècle  de 
Louis  XI V. 

Quel  plaifir  je  me  ferais  de  raifonner  de  tout 
cela  avec  vous  dans  vos  momens  de  loifir!  Si  vous 
faviez  que  de  chofes  j’ai  à vous  dire  ! Mais  quand 
pourrai-je  avoir  ce  bonheur  ?Je  n’ai  à préfent  qu’un 
éréûpèle  efeorté  d’une  humeur  feorbutique  qui  me 
dévore  , et  de  rétréciffemens  dans  les  nerfs.  Cet  hiver- 
ci  fera  terrible  àpaffer  pour  moi  à Berlin  ; il  faudrait 
que  je  fuffe  à Naples.  Nous  autres  Français  nous 
périffons  tous.  Vos  colonies  languedociennes  n’ont 
pas  profpéré  dans  les  pays  froids  ; au  lieu  d’augmenter 
depuis  1686,  elles  ont  diminué  de  moitié;  c’eft  le 
contraire  de  ce  qui  efl  arrivé  aux  peuples  du  Nord 
tranfportés  en  Italie.  Il  n’y  a que  d ' Argtns  qui  efl 
gros  et  gras.  Maupcrtuis , à force  de  boire  de  l’eau 
de  vie  , s’efl  mis  à la  mort  ; mais  il  en  réchappe  y 
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— parce  qu’il  eft  né  avec  un  tempérament  de  tartare. 

**  Il  n’eft  que  fou.  Il  vient  de  faire  un  livre  où  il  pro- 
pofe  de  faire  des  trous  qui  aillent  jufqu’au  centre 
de  la  terre  , d’aller  droit  fous  le  pôle  , de  connaître  -, 
le  fiége  de  l'ame  en  diflequant  des  têtes  de  géans  , 
ou  en  examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris  de 
l’opium.  Il  allure  qu’il  eft  aufli  facile  de  voir  l’avenir 
que  de  fe  repréfenter  le  paffé , et  nous  nous  atten- 
dons que  dans  quelques  jours  il  débitera  des  pro- 
phéties. J’ai  eu  bien  raifon  de  dire  , en  parlant  de 
Dcfcartcs  , que  la  géométrie  laiffe  l’efprit  comme  elle 
le  trouve.  Il  propofe  férieufement  de  faire  vivre  les 
hommes  huit  à neuf  cents  ans , en  les  confervant  j 
comme  des  œufs  qu’on  empêche  d’éclore.  Tout  eft 
dans  ce  goût  dans  fon  livre.  La  Métrie  , en  compa- 
raison , a écrit  en  fage. 

L’abbé  de  Prades  eft  ici  avec  une  penfion.  Je  l’ai 
fait  venir  le  plus  adroitement  du  monde.  C’eft , je 
crois,  la  feule  fois  de  ma  vie  que  j’aye  été  adroit  et 
heureux.  Il  m’a  confié  que  vous  lui  aviez  offert  une 
retraite  à Richelieu  , avec  des  Secours.  Je  reconnais 
bien  là  votre  belle  ame.  Vous  avez  eu  autant  de 
générofité  que^la  fille  aînée  des  rois  et  de  votre 
grand  oncle  a eu  de  lâcheté  et  d’ignorance.  Elle 
s’ eft  déshonorée  fans  retour.  Quel  fiècle  que  celui 
où  un  théatin  imbécille  force  la  Sorbonne  à une 
démarche  fi  humiliante  ! et  où  il  imagine  des  billets 
de  confeffion  qui  auraient  opéré  autant  de  mal  que 
de  ridicule , fans  la  prudence  du  roi.  Que  ferait 
aujourdhui  la  France  aux  yeux  des  étrangers,  fans 
vous  et  fans  M.  le  maréchal  de  Bcllijle  ? Nommez- 
un  troifième  qui  ait  de  la  réputation  , je  vous 
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en  défie.  Vivez , monfeigneur  le  Maréchal  ; ayez  — — 
l’éclat  de  tous  les  âges,  foyez  heureux  autant  qu’ho-  1 ' J* 
noré.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand  je  pourrai 
faire  un  voyage  pour  vous;  mais  mon  cœur  efl  à 
vous  pour  jamais. 


LETTRE  CCLXXIV. 

# 

i 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU., 


A Berlin,  16  décembre. 

Voc  s avez  dû  recevoir,  Monfeigneur,  par  M.  de 
la  Rtynièrt , une  très -grande  lettre  (*)  et  un  très- 
énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande  point  pardon 
de  mes  lettres  , parce  que  le  cœur  les  dicte  ; mais  je 
vous  demande  bien  férieufement  pardon  du  paquet. 
Tout  efl  trop  long  et  trop  détaillé  (**)  ; c’efl  comme 
fi  on  recueillait  tous  les  bulletins  d’une  maladie 
qu’on  a eue  il  y a dix  ans.  La  poflérité  dédaigne 
tous  tes  petits  faits,  et  veut  voir  les  grands  refforts. 
Je  fuis  honteux  d’avoir  barbouillé  plus  de  papier 
fur  huit  ans  d’une  guerre  inutile  , que  fur  le  fiècle 
de  Louis  XIV.  J’ai  noyé  la  gloire  du  roi , celle  de 
la  nation  et  la  vôtre,  dans  des  détails  que  je  hais. 
Avec  moins  de  minuties,  il  y aurait  bien  plus  de 
grandeur.  Malheur  aux  gros  livres.  Je  m’occupe  à 
rendre  celui-ci  plus  petit  et  meilleur. 

(*)  Celle  du  «5  novembre.  ' 

(**)  C’était  les  Mémoires  fur  U guerre  de  1.741  , refondus  depuis 
dans  le  Précis  du  ûède  de  Louis  XV, 
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LETTRE  CC  L X X V. 


A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


A Berlin,  18  décembre. 

Vo  ici,  mon  cher  et  illuflre  confrère , une  lettre 
de  bonne  année.  Je  ne  fuis  pas  accoutumé  à faire  de 
ces  compliraens-là;  mais  j’aime  à vous  dire  : 

Ou’il  vive  autant  que  fon  ouvrage. 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  fans  verbiage. 

J’ai  à vous  avouer  que  j’ai  été,  moi,  beaucoup 
trop  verbiageur  fur  l’hiftoire  de  la  dernière  guerre, 
dont  j’ai  envoyé  le  manuferit  à M.  d’ Argcnjon.  Je 
devais  faire  de  cette  hifloire  un  ouvrage  aufli  inté- 
reflant  que  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Je  ne  l’ai  point 
fait  ; j’ai  trop  étouffé  l’intérêt  fous  des  détails  ; cela 
efl  ennuyeux  pour  les  acteurs  mêmes. 

C’eft  donc  quelque  chofe  de  bien  vilain  que  la 
guerre , puifque  les  particularités  les  plus  honorables 
des  grandes  actions  font  bâiller  ceux  qui  les  ont 
conduites. 

Je  regarde  ce  que  j’ai  envoyé  à M.  d ' Argcnjon , 
comme  des  matériaux  qu’il  m’avait  confiés  et  qui 
lui  appartiennent.  J’en  fais  à préfent  un  édifice  plus 
régulier  et  plus  agréable.  Dites-lui,  je  vous  en  fupplie , 
Monfieur,  que  je  lui  demande  très-férieufement 
pardon  de  1 énormité  de  mon  volume.  J’ai  fa  gloire  à 
cœur  ; il  n’y  en  a point  dans  de  trop  gros  livres.  Je 


/ 


Digitized  by  Google 


Dfc  M.  DE  VOLTAIRE,  5l5 

lui  réponds  d’être  court  et  vrai.  Je  veux  que  les  belles  

années  de  Louis  XV  fe  faffent  lire  comme  le  Siècle 
de  Louis  XIV;  j’ai  prefque  dit  comme  votre  chrono- 
) logie  ; et  jefouhaite  qu’après  ma  mort  mon  nom  puiffe 

ne  pas  faire  déshonneur  à celui  de  M .-à'Argen/on  t 
après  l’avoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie.  J’ai 
befoin  à préfent  de  votre  indulgence  et  de  la  Tienne  ; 
je  vous  la  demande  inflamment  ; faites-lui  parvenir 
mes  remords.  • « * • 

« • • » • * » * v/  . . . »,  . , ■ ; 

« 

LETTRE  CCLXXVI. 

* 9 »*  » . • 

) 

A M..LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

• • • • 

. . J A Berlin , i S décembre. 

]VÏon  cher  et  refpectable  ami,  je  ne  peux*  pas  à 
préfent -plus  changer  de  climat  que  changer  mes 
vers  : un  éréfipèle  rentré  m’enterrerait  fur  les  bords 
de  l’Elbe  ou  du  Véfer,  et  il  ferait  fort  ridicule  d’aller, 
mourir  ’ dans  un  mauvais  cabaret  de  la  Veftphalie. 

Votre  charmante  lettre  du  7 décembre,  votre  tendre 

amitié  me  feront  vivre  jufqu’au  printemps.  Vous  me 

faites  plus 'de  bien  que  les  médecins  ne  pourraient 

me  faire  dfc  mal  ; vos  lettres  me  reffufeitent  ; mais  on 

dit  qué  mademoifelle  Qaujfin  tue  le  duc  de  Foix.  Cette 

Gaujfin  eft  actuellement  un  médecin  d’eau  douce.  . 1 

' Ce  que  vous  dites  de  la  Moite  me  fait  trembler  : 

quoi  î on  l’a  cru  heureux  étant  aveugle  et  impotent  ; 

et  parce  qu’on  a été  affez  fot  pour  le  croire  heureux, 

on  eft  affez  cruel  pour  perfécuter  fa  mémoire  ! • 
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Comment  ferai-je  donc  traité  , moi  qui  ai  les  appa- 

1 7->2,  rences  du  bonheur,  qui  ai  l’air  d’appartenir  à deux 
rois  à la  fois,  moi  qui  fuis  plus  riche  que  la  Motte , 
et  qui  ai  été  plus  amoureux  du  roi  de  Prufle  que 
la  Motte  ne  croyait  l’étre  de  madame  la  ducheffe 
du  Maine  ? Je  m’en  vais  prier  M.  Btrrier  de  permettre 
qu’on  affiche  à Paris  : Voltaire  avertit  tons  les  gens  de 
lettres  quil  nejl  point  heureux. 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  la  Motte , lifez  donc 
celui  de  RouJJeau , et  vous  y verrez  la  réponfe  à la 
réflexion  que  vous  faites  que  les  heureux  font  haïs,  t 
Mon  cher  ange,  je  nai  dit  fur  la  Motte , et  fur 
RouJfeaUy  et  fur  Fontenelle , que  ce  que  je  crois  la  pure 
vérité.  Je  les  ai  traités  comme  Louis  Xi  F.  J'aurais 
ajouté  quelques  couleurs  rembrunies  au  portrait  de 
madame  de  Maintenon , fi  j’avais  vu  plutôt  fes  Lettres. 
Elle  eft  tout  ce  que  vous  dites  , et  toutes  les  dévotes 
de  cour  font  comme  elle.  De  l’ignorance , de  la 
faibleffe,  de  la  faufleté,  de  l’ambition  , du  manège  t 
des  mcffes,  des  fermons,  des  galanteries, des  cabales; 
voilà  ce  qui  compofe  une  EJlher  ; mais  ÏEjlher - 
Maintenon  écrit  bien , et  j’aime  à la  voir  s’ennuyer 
d’être  reine. Je  lui  préfère  Ninon , fans  doute;  mais 
madame  de  Maintenon  vaut  fon  prix.  Je  m’étais  tou- 
jours douté  que  ce  la  Beaumelle  avait  volé  ces  Lettres. 

Il  eft  donc  avéré  qu’il  a fait  ce  vol  chez  Racine.  Ce 
la  Beaumelle  eft  le  plus  hardi  coquin  que  j’aye  encore 
vu.  Il  m’écrivit  de  Copenhague,  de  la  part  du  roi  de 
Danemarck  , pour  une  prétendue  édition  , ad  ujum 
delphini  Danemarki , des  auteurs  clafïiques  français. 

Il  datait  fa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour 
un  grave  perfomiage,  d’autant  plus  qu’il  avaitprêché  ; 
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mais, quinze  jours  après,  mon  prédicateur  arriva  avec  

un  plumet  à Potfdam.  Il  me  dit  qu’il  venait  voir  1 7 J * 
Frédéric  dnnoi.  Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut 
forte.  Il  me  donna  un  petit  livre  intitulé  Mes  Penfées 
ou  Le  quen  dira-t-on  , dans  lequel  il  me  traitait 
comme  un  heureux  , c’cft-à-dire  fort  mal  ; et  il  voulait 
que  je  le  préfentafle  au  roi , lui  et  fon  livre.  De  là 

mon  prédicateur  alla  au  b fut  mis  en  prifon, 

et  fe  retira  enfin  dans  Francfort,  où  il  fit  réimprimer 
fes  Penfées.  Il  faut  qu’il  croye  tous  les  rois  fort  heu- 
reux; car,  dans  ce  petit  livret,  il  les  nomme  tous 
avec  des  épithètes  qui  ne  méritent  rien  moins  que 
la  corde.  On  le  décréta  à Francfort  de  prife  de  corps, 
lui  et  fes  Penfées  ; il  fe  fauva  avec  quelques  exem- 
plaires qu’il  a portés  à Paris.  Il  eft  vrai  qu’il  a pris 
la  précaution  d’appeler  dans  fon  livre  M.  de  Machault , 
Pollion;  et  M.  Berrier , Meffala.]t  ne  fais  fi  Pollion  et 
Meffala  feront  fa  fortune  ; mais  le  vol  des  Lettres  de 
madame  de  Mainlenon  pourrait  bien  le  faire  mettre  au 
carcan.  C’ell  un  rare  homme  ; il  parle  comme  un  fot, 
mais  il  écrit  quelquefois  ferme  et  ferré  ; et  ce  qu'il 
pille , il  l’appelle  fes  Penfées.  Dieu  merci , ce  vaurien 
eft  de  Genève  et  calvinifte;je  ferais  bien  fâçhé  qu’il 
Jût  français  et  catholique;  c’eft  bien  affez  que Fréron 
foit  l’un  et  l’autre. 

Je  vous  dirai  hardiment , mon  cher  ange  , que  je 
ne  fuis  pas  étonné  du  fuccès  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Les  hommes  font  nés  curieux.  Ce  liv*e  intéreffe  leur 
curiofité  à chaque  page.  Il  n’y  a pas  grand  mérite  à 
faire  un  tel  ouvrage,  mais  il  y a du  bonheur  à choifir 
un  tel  fujet.  C’était  mon  devoir  en  qualité  d’hifto- 
•riographe,  et  vous  favez  que  je  n’ai  jamais  plus  fait 
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ma  charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  efl 

1 plaifant  qu’on  m’ait  ôté  cetteplace,  comme  fi  une 
clef  d’or  du  roi  de  Pruffc  empêchait  ma  p^imc  d’être 
confacrée  au  roi  mon  maître.  Je  fuis  toujours  fon 
gentilhomme  ordinaire,  pourquoi  m’ôter  la  place 
d'hifloriographe?  c’eft  une  contradiction.  Tout  hifh> 
rien  de  fon  pays  doit  écrire  hors  de  fon  pays  ; ce 
qu’il  dit  en  a plus  de  vérité  et  plus  de  poids.  Adieu  i 
mes  chers  anges  ; comptez  que  je  pleure  quelquefois 

un  A «nnc  ‘ • * 1 î < • 


d'être  loin  de  vous. 


i • y ; ' • yi 


> J * M I 


LETTRE  .CCI  XX  VI  Xl>,.  j ri 

l >1  3 * ,*».i 

A M A D A M E DENIS,  à Paris.  ; 


A Berlin  , iS  décembre. 


. 4 .1*.  « 


I I 
\ ^ 

v,;v 


j 


Je  vous  envoie,  ma  chère  enfant,  les  deux  coii- 
trats  du  duc  de  Virtemberg ; c’efl  une  petite  fortune 
affurée  pour  votre  vie.  J’y  joins  mon  teflàrrterît.  Ce 
n’efl  pas  que  je  croye  à votre  ancienne  prédiction^, 
que  le  roi  de  PrufTe  me  ferait  mourir  de  chagrin;  Jè 
ne  me  fens  pas  d’humeur  à mourir  d’une  fi  fotte  mort  ; 
mais  la  nature  me  fait  beaucoup  plus  de  mal  q\ïe 
lui  , et  il  faut  toujours  avoir  fon  paquet  prêt  et  le 
‘ pied  à l’étrier  , pour  voyager  dans  cet  autre  monde 
où , quelque  chofc  qui  arrive , les  rois  n’auront  pas 
grand  crédit. 

Comme  je  n’ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cin- 
quante mille  mouftaches  à mon  fervice,  je  ne  prétends 
point  du  tout  faire  la  guerre. ‘Je  ne  fonge  qu?à 
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dcferter  honnêtement , à prendre  foin  de  ma  fanté , 
à vous  revoir,  à oublier  ce  rêve  de  trois  années. 

Je  vois  bien  quon  a prejfé  l'orange  ; il  faut  penfer 
à lauver  l’écorce.  Je  vais  me  faire  , pour  mon  inftruc- 
don , un  petit  dictionnaire  à l’ufage  des  rois. 

Mon  ami  fi  gui  fie  mon  ejclave. 

Mon  cher  ami  veut  dire  , vous  m'êtes  plus  qu'indiffèrent. 

Entendez  par  je  vous  rendrai  heureux , je  vous  Jouf- 
frirai  tant  que  j'aurai  befoin  de  vous. 

Soupez  avec  moi  ce  Joir , fignifie  je  me  moquerai  de 
vous  ce  Joir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long;  c’efl  un  ardcle  à 
mettre  dans  l’Encylopédie. 

Sérieufement,  cela  ferre  le  coeur.  Tout  ce  que  j'ai 
vu  efl-il  poflible?  Se  plaire  à mettre  mal  enfemble 
ceux  qui  vivent  enfemble  avec  lui  ! dire  à un  homme 
les  chofcs  les  plus  tendres,  et  écrire  contr-e  lui  des 
brochures  ! et  quelles  brochures  ! arracher  un  homme 
à fa  patrie  par  les  promeffes  les  plus  facrées,  et  le 
maltraiter  avec  la  malice  fa  plus  noire  ! que  de 
contrafles!  et  c’efl-là  l’homme  qui  m’écrivait  tant 
de  chofes  philofophiques  , et  que  j’ai  cru  philofophe! 
et  je  l’ai  appelé  le  Salomon  du  Nord  ! 

Vous  vous  fouvenez  de  cette  belle  lettre  qui  ne 
vous  a jamais  raffûtée.  Vous  êtes  philofophe , difait-il, 
je  le  fuis  aujfi.  Ma  foi  , Sire,  nous  ne  le  fommes  ni 
l’un  ni  l’autre. 

i 

Ma  chère  enfant , je  ne  me  croirai  tel  que  quand 
je  ferai  avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L’embarras 
cfl  de  fortir  d’ici.  Vous  favez  ce  que  je  vous  ai 
mandé  dans  ma  lettre  du  premier  novembre.  Je  ne 
peux  demander  de  congé  qu’en  conüdération  de  ma 
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famé.  Il  n’y  a pas  moyen  de  dire  : Je  vais  à Plombières 
au  mois  de  décembre.  0 

Il  y a ici  une  efpèce  de  miniftre  du  faint  Evangile  , 
nommé  Pérard , né  comme  moi  en  France:  il  deman- 
dait permiffion  d’aller  à Paris  pour  fes  affaires  ; le 
roi  lui  fit  répondre  qu'il  connaiffait  mieux  fes 
affaires  que  lui- même  , et  qu’il  n’avait  nul  befoin 
d'aller  à Paris. 

Ma  chère  enfant , quand  je  confidère  un  peu  en 
détail  tout  ce  qui  fe  paffe  ici , je  finis  par  conclure 
que  cela  n’eft  pas  vrai,  que  cela  eft  impoffible, 
qu’on  fe  trompe,  que  la  choie  eft  arrivée  à Syracufe  , 
il  y a quelques  trois  mille  ans.  Ce  qui  eft  bien  vrai , 
ç’eft  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que 
vous  faites  ma  confolation. 

LETTRE  CCLXXVIII. 

A M.  B A G l E U X, 

% * 

CHIRURGIEN  MAJOR  DES  GENDARMES 
DE  LA  GARDE,  &C. 


Berlin  , le  19  décembre. 

Vo  T re  lettre  MonGeur,  vos  offres  touchantes, 
vos  confeils  font  fur  moi  la  plus  vive  impreffion , et 
me  pénètrent  de  reconnaiffance.  Je  voudrais  pouvoir 
partir  tout  à l’heure , et  venir  me  mettre  entre  vos 
mains  et  dans  les  bras  de  ma  famille.  J’ai  apporté  à 
Berlin  environ  une  vingtaine  de  dents , il  m’en  refte 
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À peu-près  fix  ; j’ai  apporté  deux  yeux  , j’en  ai  prefque  

perdu  un;  je  n’avais  point  apporté  d’éréfipèle , et 
j’en  ai  gagné  un  que  je  ménage  beaucoup.  Je  n’ai  pas 
l’air  d’un  jeune  homme  à marier,  mais  je  confidère 
que  j’ai  vécu  près  de  foixante  ans,  que  cela  eft  fort 
honnête;  que  Pajcal  , Alexandre  et  J efus  - Chrijl 
n’ont  vécu  qu’environ  la  moitié,  et  que  tout  le 
monde  n’efl  pas  né  pour  aller  dîner  à l’autre  bout 
de  Paris,  à quatre-vingt-dix-huit  ans,  comme 
Tontenelle.  La  nature  a donné  à ce  qu’on  appelle  mon 
ame,  un  étui  des  plus  minces  et  des  plus  miférables. 
Cependant , j’ai  enterré  prefque  tous  mes  médecins, 
et  jufqu’à  la  Mûrie.  Il  ne  me  manque  plus  que 
d’enterrer  Codènius , médecin  du  roi  de  Pruffe  ; mais 
celui-là  a la  mine  de  vivre  plus  long-temps  que 
moi  ; du  moins,  je  ne  mourrai  pas  de  fa  façon.  Il  me 
donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en  aile* 
mand  , je  les  jette  au  feu  , et  je  n’en  fuis  pas  plus  mal. 

C’eft  un  fort  bon  homme,  il  en  fait  tout  autant  que 
les  autres  ; et  quand  il  voit  que  mes  dents  tombent, 
et  que  je  fuis  attaqué  du  feorbut,  il  dit  que  j’ai  une 
affection  feorbutique.  Il  y a ici  de  grands  philofophes 
qui  prétendent  qu’on  peut  vivre  auffi  long-temps 
que  Mathufalem , en  fe  bouchant  tous  les  pores , et 
en  vivant  comme  un  ver  à foie  dans  fa  coque  ; car 
nous  avons  à Berlin  des  vers  à foie  et  des  beaux 
efprits  tranfplantés.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  manufactures- 
là  réuniront  ; tout  ce  que  je  fais , c’efl;  que  je  ne  fuis 
point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je  me  fuis 
fait  un  printemps  avec  des  poêles;  et  quand  le  vrai 
printemps  fera  revenu,  je  compte  bien,  fi  je  fuis  en 
vie , vous  apporter  mon  Squelette.  Vous  le  difféquerez 
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fi  vous  voulez.  Vous  y trouverez  un  cœur  qui  palpi- 

1 7 5 2.  tcra  encore  des  fentimens  de  reconnai fiance  et  d’atta- 
chement que  vous  lui  infpirez.  Soyez  perfuadé, 
Monfieur,  que  tant  que  je  vivrai , je  vous  regarderai 
comme  un  homme  qui  fait  honneur  au  plus  utile  de 
tous  les  arts , et  comme  le  plus  obligeant  et  le  plus 
aimable  du  monde. 


Fin  du  Tome  troificmc. 
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